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trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 
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dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 
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+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
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+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
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aux  internautes  de  découvrir  le  patrimoine  littéraire  mondial,  tout  en  aidant  les  auteurs  et  les  éditeurs  à  élargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 
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SECTION  II.—  LES  BUSSITES. 

CHAPITRE  I. 

Les  réform&tears  dégénèrent.— Nécessité d'ane  réforme,  démontrée  parles  catholiques. 
—  Jean  Wiclef.  —  Ses  opinions.  —  Grégoire  XI  le  condamne.  —  Les  loUards ,  ses 
disciples.— Mort  de  Wiclef.-^  Progrés  de  sa  doctrine.  ^  Les  loUards  troublent  l'ordre 
public.  —  Jean  Oldcastell ,  leur  protecteur,  est  arrêté.  *•»  Il  est  condamné  au  concile 
de  Londres.—  On  extermine  les  lollards. 

Nous  n'avons  vu  jusqu'ici  la  réformation  de  l'église 
que  de  son  plus  beau  côté.  Isolés  et  sans  autres  ar- 
mes que  leur  conviction  et  leur  dévouement,  sans 
autre  soutien  que  leur  enthousiasme,  contre  des  ad- 
versaires puissans  et  dont  ils  avaient  tout  à  craindre, 
les  premiers  réformateurs ,  annonçant  une  révolution 
devenue  nécessaire  et  qui  faisait  naître  les  plus  belles 
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espérances,  généralement  forcés  d'ailleurs  par  les 
persécutions  à  ne  pas  s'écarter  du  sentier  d'une  vertu 
que  le  malheur  rendait  plus  brillante  et  plus  pure; 
1m  premier«  réformateurs ,  disons-nous ,  non  seule- 
mâHt  tommandiant  l'bttêntidh ,  mais  ils  inspirent  Tin*- 
tèrèt.  Quelques  pas  encore  dans  cette  période  remar- 
quable de  l'histoire  ecclésiastique,  et  la  scène  aura 
changé  d'aspect.  Poursuivant  sans  s'arrêter  sa  carrière 
de  progrès  et  de  triomphes ,  la  réformation  atteint  fi- 
nalement le  terme  qu'elle  se  proposait  par  tant  de  sa- 
crifices, d'efforts  et  de  persévérance ,  et  se  voit,  pour 
ainsi  parler,  sur  son  trône.  Dès  lors  ses  résultats  seuls 
méritent  d'attirer  nos  regards  :  comme  toutes  les  sec- 
tes dominantes ,  elle  commence  à  tracer  sa  marche 
dans  le  sang  et  dans  la  boue  ;  les  hommes ,  ses  instru- 
mens ,  unis  pal:  des  passions  vulgaires ,  et  se  dirigeant 
vers  un  but  d'intérêt  individuel ,  ne  conservent  de  ré- 
formateurs que  le  beau  nom ,  et  réclament ,  ainsi  que 
leur  œuvre ,  une  réforme  nouvelle ,  moins  égoïste , 
moins  violente  et  plus  avancée. 

Mais ,  lavant  d'arrivet*  à  cette  époque  déplorable,  il 
nous  resté  à  considérer  les  prédications  de  Jean  Huss 
et  de  Jérôme  de  Prague ,  et  la  doctrine  de  Wîclef  qui 
en  avait  fourni  les  matériaux.  Un  peu  plus  de  soixante 
ans  avant  l'apparition  de  ce  dernier  sectaire ,  les  catho- 
liques eux-mêmes  avaient  clairement  démontré  au  con- 
cile de  Vienne  la  nécessité  d'une  réforme,  en  déclamant 
contre  les  abus  de  leur  propre  église,  tout  comme 
ils  avjaîent  prouvé ,  en  ne  l'opérant  pas ,  que  ce  n'é- 
tait pas  d'eux  quMl  fallait  jamais  Tattendre  :  ils  avaient 
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confessé  que  les  pasteurs  des  .fidèles  étaient  mauvais , 
et  que  par  cela  même  ils  ne  voulaient  pour  collègues 
que  d'autres  pasteurs  aussi  mauvais  qu'eux  ;  que  les 
élections  se  faisaient  bien  plutôt  diaboliquement  que 
canoniquement  (ce  sont  leurs  expressions)  ;  que  les 
cabales,  la  ruse,  la  protection,  l'ambition,  l'hypo- 
crisie et  l'or  élevaient  seuls  aux  dignités  ecclésiastiques, 
d'où  provenaient  ensuite  les  mœurs  déréglées  et  mon- 
strueuses de  tout  le  clergé  (').  Ces  plaintes  malheu- 
reusement trop  bien  fondées,  ne  furent  pas  écoutées 
plus  favorablement  à  cette  assemblée  œcuménique, 
que  ne  furent  ensuite  celles  adressées  dans  des  temps 
plus  critiques  encore ,  aux  seizième  et  dix-septième 
synodes  généraux  de  Pise  et  de  Constance.  Cepen- 
dant, jusqu'aux  moines  mendians,  qui  auraient  dû 
s'être  conservés  dans  la  première  ferveur  de  leur  in- 
stitution ,  avaient  généralement  mérité  la  haine  et  le 
mépris  des  fidèles.  Les  Anglais  surtout,  dont  nous 
allons  principalement  nous  occuper  à  l'occasion  de 
Jean  Wîclef ,  leur  reprochaient  de  s'être  enrichis , 
malgré  leur  vœu  de  pauvreté,  en  flattant  les  vices 
des  grands  et  en  trompant  et  aîdani   à  écraser  le 
peuple ,   en  convertissant  le  mal  en   bien  pour  leur 
propre  intérêt ,  et  le  bien  en  mal  pour  la  rui^e  des 
autres  j   de  manière  que  les  épithètes  de  moine  et 
d'imposteur  étaient  devenus  synonymes  en  Angle- 
terre ('). 

é 

m 

(l)  Rajnald.  ad  aim.  1311,  n.  59  ad  65^  t.  32,  p .  5S6. 

(*)  Tboxa^Walûaghain,  adaim.l38i,  Hichard.II,  p.  266. 
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Jean  WicklifTe  ou  Wiclef,  docteur  en  théologie  à  Ox- 
ford, enseignait  (vers  Tan  1377)  comme  tous  les  réfor- 
mateurs, que  les  richesses  du  clergé  étaient  le  plus  grand 
obstacle  à  sa  régularité,  et  que,  parconséquent  les  prê- 
tres et  les  moines  propriétaires  avaient  perdu  leur  vé- 
ritable caractère,  le  véritable  esprit  de  leur  état.  Selon 
Wiclef,  il  n'y  a  point  de  purgatoire ,  et  la  tradition  est 
inutile ,  ainsi  que  l'observance  des  règles  monastiques 
et  l'invocation  des  saints.  Il  attaquait  aussi  l'église  ro- 
maine ,  en  la  faisant  redescendre  au  niveau  de  toutes 
les  autres  églises  de  la  chrétienté ,  et  le  pape  qu'il  di- 
sait être  l'égal  des  simples  prêtres  :  à  l'en  croire,  saint 
Pierre  n'ayant  pas  reçu  de  Jésus-Christ  une  autorité 
plus  étendue  que  celle  des  autres  apôtres ,  ses  collè- 
gues, n'avait  pu  transmettre  que  la  même  autorité  à 
ises  successeurs.  Il  ajoutait  que  les  princes  séculiers 
peuvent  dépouiller  les  souverains  pontifes  de  leurs 
biens  temporels ,  quand  ceux-ci  en  font  un  mauvais 
usage;  que  c'est  un  acte  de  justice  méritoire,  et  que 
même  le  pouvoir  est  tenu  en  conscience,  etsouspeînede 
damnation ,  de  traiter  de  cette  manière  l'égHse  délin- 
quante. La  puissance  ecclésiastique ,  à  entendre  Wi- 
clef, n'a  ni  le  droit  de  faire  arrêter  les  coupables,  même 
de  délits  religieux ,  ni  celui  de  les  punir  corporelle- 
ment.  Enfin ,  le  docteur  anglais  soutint  ouvertement 
avec  ses  disciples,  que  le  pain  et  le  vin  consacrés  n'of- 
frent que  l'image  du  corps  et  du  sang  de  notre  Sei- 
gneur. 

Le  pape  Grégoire  XI  condamna  vingt-trois  des  pro- 
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positions  avancées  pair  Jean  Wîclef(*),  qu'il  appelait  sec- 
tateur de  Màrsile  de  Padoue  el  de  Jean  de  Jandun,  et  il 
ordonna  à  Guillaume  de  Courtenay ,  archevêque  de  Can- 
lorbéry,  et  à  l'évêquede  Londres  de  l'examiner  rigou- 
reusement (3).   L'examen  eut  réellement  lieu;  mais, 
comme  le  novateur  était  fortement  soutenu  par  le  duc 
de  Lancastre  et  par  le  comte  Maréchal ,  le  résultat 
de  cette  inquisition,  quoiqu'elle  emportât  une  con- 
damnation nouvelle ,  ne  fut  cependant  que  l'obligation 
d'un  silence  absolu  que  les  prélats  imposèrent  à  Wi- 
clef  à  perpétuité.  Encore ,  avant  d'en  venir  à  cette  sen- 
tence ,  y  eut-il  une  dispute  aséez  vive  entre  le  duc  de 
Lancastre  et  l'évêque  de  Londres ,  dans  laquelle  ce 
dernier  fut  traité  très  durement  par  son  adversaire  : 
le  peuple  qui  craignit  un  moment  pour  son  pasteur, 
se  jeta  sur  le  duc  et  le  força  de  fuir;  son  palais  fut 
pillé  par  la  populace  f). 

Wiclef  obéit  pendant  quelque  temps;  mais  ses  dis- 
ciples se  multipliant  de  jour  en  jour ,  il  recommença 

(^)  Quarante-cinq  propositions  de  Wiclef  forent  condamnées  au  con- 
cile de  Constance,  h.  Toccasion  de  la  doctrîne  de  Jean  Hass  et  de  Jérôme 
de  Pragae  :  tans  ses  écrits  ayaient  déjà  été  prohibés  par  Jean  XXIII,  qui 
avait  ordonné  de  traiter  comme  suspect  d*iiérésie  quiconque  aarait  osé 
les  lire  (vid.  const.  3,  In  generali  conciUo,  buUar.  t.  8,  part.  2,  p.  416). 

(')  Les  deux  prélats  forent  aidés  dans  leurs  poursuites  contre  les  hé« 
reliques,  par  l'université  d'Oxford,  qui  reçut  Tordre  de  poursuivre  les 
wicléfites,  ponr  les  faire  abjurer  entre  les  mains  deTarchevêquedeGan- 
torbérj,  et  de  loi  faire  livrer  eu  mêm&  temps  leurs  livres,  traités  particu^ 
liers,  etc. ,  etc.  — Rymer.  fœder.  convention.  Hier,  et  act,  publica,  ad 
ann.l3S2,  t.  7,  p.  863. 

i?)  Thom-Walsînghaoi.liist.  Angl,  Edward,  JI,  p,  A91»  ii  ann.  it17. 
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bientôt  à  déclamer  publiquement  avec  eux  contre 
les   biens   temporels  du  clergé.  Pour   mieux  faire 
ressortir  le  luxe  et  le  faste  des  prêtres  romains ,  les 
Tvzc/^^fe^ marchaient  nus  pieds  et  couverts  de  haillons, 
ce  qui  les  fit  appeler  lollards  par  le  peuple  (*),  du 
nom  de  certains  sectaires  qui  avaient  paru,  environ 
soixante  ans  avant  cette  époque ,  en  Allemagne  et  en 
Bohême  (^)*  Quoique  en  butte  à  la  haine  des  catholi- 
ques, et  surtout  du  clergé  qu'il  avait  attaqué  et  com- 
battu de  toutes  les  manières ,  Wiclef  vécut  et  mou- 
rut tranquille,  en  4385,.  dans  sa  cure  de  Luttervsrorth, 
au  diocèse   de  Lincoln,   comté  de  Leicester,    et  il 
ne  resta  à  ses  adversaires  que  la  lâche  consolation  de 
Finjurier,  en  Tapelant  «  organe  du  diable,  ennemi  de 
Téglise,  confusion  du  vulgaire  ,  idole  des  hérétiques , 
tnîroir  des  hypocrites,  cause  du  schisme ,  somme  de 
haines  et  fabricateur  de  mensonges  (^).  » 

-^ConciU.londin.  apnd  Labbe,  t.  il, part.  2,  p.  2052.  — Rapin Thoiras, 
hist.  d'Anglet.l.  10,  t.  3,  p.  252.  — Hume's  history  of  England,  chap.  17, 
Tol.  2,  p.  276  and  foll.  —  Fleurj ,  hist.  ecclés.  j.  97  ,  chap.  44  ,  t.  20, 
p. 295. 

(*)  Oq  les  surnomma  aussi  encupachonnés ,  parce  qu*ils  ne  se  décou- 
Traîenf  pas  devant  le  saîrit  sacrement.  —  Thom.  Walsingham,  în  bypo- 
deigm.  Neuslr.  p.  5  40. 

(2)  Us  prêchaient  contre  la  mes^e,  la  virginité  de  Marie,  le  baptême, 
la  confession  auriculaire,  la  présence  réelle,  le  sacrement  du  mariage , 
rextrêmô-oncliôn,  la  bénédiction  des  églises,  des  eaux  et  des  palmes,  les 
îeùiies,  leA  abstinences  et  les  fêtes,  etc.,  etc.  On  les  brûla  partout  où 
cm  les  découvrait;  Walter  (Walterus),  leur  chef,  fut  misa  mort  de  celte 
manière,  k  Cologne  (1822). 

(3)' Walsingham ,  loco  cit.  p.  192,  et  Richard,  II ,  ad  ann.  1585  , 
p.  512. — Id.  iu  bypodejgm.  Ncustrise,  p.  537,  — Raynald.  ad  ann.  iSlS, 
i%^44et,34,*p»  101. 
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Il  paraît  que  la  mort  du  chef  de  la  secte  n'empê- 
cha pas  sa  doctrine  de  se  répandre^  puisque ,  deux 
ans  après^  Londres  même  renfermait  dans  son  sein 
m  nombre  très  considérable  de  lollards,  la  plupart 
des  familles  les  plus  distinguées  de  Isi  capitale ,  et 
qu'ils  y  donnaient  lieu  à  des  troubles  :  leurs  prosélytes 
augmentèrent,  au  point  qu'ils  choisirent  parmi  eux 
des  ministres  pour  desservir  le  culte  à  leur  manière 
(1389);  et  ceuX'Ci  prêchèrent  partout  contre  les  prati- 
ques de  l'église  romaine,  principalement  contre  les 
indulgences  ;  ils  accordèrent  l'absolution  des  péchés, 
et  consacrèrent  le  pain  et  le  vin  pour  l'eucharistie. 
L'an  1394,  la  mort  de  la  reine ,  leur  protectrice ,  et 
Tabsence  du  duc  de  Lancastre  exposèrent  les  loUards 
à  la  colère  de  leurs  ennemis  ;  mais,  une  année  après , 
ils  s'adressèrent  publiquement  au  parlement  d'Angle- 
terre, pour  obtenir  la  réforme  de  l'église  sur  douze 
articles  qu'ils  précisèrent  (*).  Ce  recours  en  occasionna 
Qfl  autre  du  parti  opposé ,  par  lequel  Tarchevêque  de 
York  et  l'évêque  de  Londres  implorèrent  la  protec- 
tion du  roi  contre  les  lollards  et  contre  le  parlement, 
en  cas  qu'il  se  montrât  disposé  à  accueillir  les  de- 
Kiandes  de  ces  hérétiques. 

Enfin,  au  commencement  du  quinzième  siècle, 
Henri  IV ,  roi  d'Angleterre,  fit  publier  par  le  parle- 
ment une  loi  qui  voulait  qu'on  fit  une  perquisition 

0)  Sa-voir  le  célibat  des  prêtres,  la  croyance  à.la  traosfnbsUntiafcioa,  las 
exorcismes,  les  ornemens  ecclésiastiques,  la  bénédiction  des  eaax,  du 
pain  et  des  palmes,  les  prières  ponr  lès  morts,  les  pèlerinages, les  oflraQ- 
des,  la  confession  auriculaire,  etc.,  etc. 
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exacte  de  tous  les  loilards  du  royaume,  avec  ordre  de 
les  livrer  à  Févêque  de  leur  diocèse;  ce  dernier  devait 
les  juger  selon  les  canons  de  l'église,  et  remettre  au 
bras  séculier  ceux  des  sectaires  qui  n'auraient  pas  ab- 
juré  les  opinions  de  leur  maître  :  il  faut  croire  que 
peu  de  loilards  eurent  le  courage  de  les  soutenir ,  puis- 
qu'on cite  un  prêtre  seulement ,  qui  fut  brûlé  publi- 
quement pour  sa  persévérance  (*).  Quoi  [qu'il  en  soit, 
les  loilards  continuèrent  à  enseigner,  mais  clandesti- 
nement ,  de  peur  des  supplices ,  et  leur  doctrine  fit 
des  progrès  rapides,  surtout  celle  concernant  les  sept 
sacremens  de  l'église  catholique ,  qu'ils  déclaraient 
être  de  nulle  valeur;  la  virginité  qu'ils  croyaient  ne 
pas  être  aussi  agréable  à  Dieu  que  le  mariage,  en  con- 
séquence de  quoi  ils  ordonnaient  aux  prêtres  et  aux 
religieuses  de  se  marier  pour  être  sauvés  ;  le  mariage 
lui-même  qu'ils  disaient  ne  pas  être  un  sacrement, 
mais  un  simple  contrat  civil ,  résultant  uniquement 
du  consentement  des  deux  parties;  l'église  romaine 
qui  était,  selon  eux,  la  synagogue  de  Satan;  la  sup- 
pression du  sacrement  de  l'autel,  comme  corps  et 
sang  de  Jésus-Christ;  l'abolition  de  toutes  les  fêtes,  et 
l'élimination  du  purgatoire  (*). 

Vers  l'an  1413,  les  loilards  reprirent  une  nouvelle 

(i)  Thom.  Walsingham,  Richard.  II,  ad  ann.  i387,  p.    327;  ad 
ann.  1S89,  p.  339  ;  Henric.  IF,  ad  ano.  1401,  p.  364. —  Id.  iu  hypo- 
deigm.  Neustrise,  p.  5^0,  544  et  556.  —  Rapiii  Thoiras,  hist,  d*Anglet. 
h  10,  t.  8,  p.  319  et  355. 

(a)  Thom.  Walsingbam,  Ijlçnric,  JF,  p,  800«  r-  Id.  m  hypodeîgm, 
Nenstr.  p.  558. 
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vigueur,  et  s'oublièrent,  dit-on,  jusqu'à  afficher  publi- 
quement aux  portes  de  l'église  de  Londres  des  maxi- 
mes de  violence  et  des  menaces  contre  tous  ceux  qui 
ne  se  seraient  pas]  convertis  à  leur  secte.  La  raison 
de  cette  hardiesse  était  la  protection  du  chevalier  Jean 
Oldcastell  de  Gobham,  sous  laquelle  ils  vivaient  alors, 
et  qui  jouissait  du  plus  grand  crédit  à  la  cour,  tant 
à  cause  de  sa  puissance  et  de  ses  richesses,  qu'à 
cause  de  l'estime  particulière  que  le  roi  lui  témoignait, 
La  probité  généralement  reconnue  de  Jean  Oldcastell 
ne  put  effacer  la  tache  que  le  soupçon  d'hérésie  avait 
imprimée  à  sa  réputation  :  l'asile  qu'il  avait  ac- 
cordé dans  ses  terres  aux  loUards,  avec  pleine  liberté 
de  conscience  et  faculté  même  de  dogmatiser,  les  avait 
établis  d'une  manière  solide  dans  les  diocèses  de 
Londres,  de  Rochester  et  d'Hereford,  et  avait  acquis 
au  chevalier,  leur  protecteur,  le  nom  d'un  ennemi 
déclaré  de  la  sainte  église,  principalement  depuis  qu'il 
assistait  à  presque  tous  leurs  sermons ,  et  depuis  qu'il 
avait  fait  punir  sévèrement  les  catholiques  qui  s'é- 
taient opposés  à  leurs  progrès.  Bientôt  on  l'entendît 
soutenir  avec  eux  que,  ni  l'archevêque  de  Cantorbéry, 
ni  aucun  de  ses  suffragans  n'avaient  un  pouvoir  extra- 
ordinaire au-dessus  des  autres  ministres  du  culte ,  et 
plusieurs  nouveautés  dans  ce  genre,  tant  sur  le  sacre- 
ment de  l'autel ,  que  sur  celui  de  la  pénitence ,  sur 
l'adoration  des  images ,  les  pèlerinages  et  la  primauté 
du  saint  siège.  L'évêque  de  Londres  se  hâta  de  faire 
assembler  son  clergé  pour  détourner  les  maux  qu'il 
prévoyait;  mais  la  crainte  du  roi  ne  permit  pas  aux 
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catholiques  de  rien  entreprendre  contre  Jean  Oldcas- 
tell.  Le  roi  lui-môme  tâcha  de  ramener  par  la  dou- 
ceur l'esprit  du  puissant  ami  des  loUards  :  tous  ses 
efforts  furent  vains.  Il  dut  enfin  charger  le  prélat 
d'agir  de  nouveau ,  et  celui-ci ,  après  avoir  employé 
inutilement  les  prières  et  les  menaces  pour  faire  com- 
paraître Oldcastell  librement  devant  le  concile ,  le  fit 
enfin  citer  dans  les  formes  canoniques. 

Le  seigneur  anglais  méprisa  cet  acte  de  Tautorité 
religieuse ,  et  se  fortifia  dans  un  de  ses  châteaux  :  le 
prélat  alors  ne  balança  plus  ;  il  l'excommunia  et  le 
décréta  de  prise  de  corps.  Jean  Oldcastell  fut  bientôt 
fait  prisonnier  et  renfermé  dans  la  tour  de  Londres , 
par  ordre  du  roi.  On  l'en  tira  pour  le  conduire  devant 
les  pères  assemblés ,  où  les  évoques  s'empressèrent , 
après  avoir  lu  l'acte  d'accusation ,  de  lui  offrir  le  par- 
don de  toutes  ses  fautes;  il  le  refusa  avec  obstination 
et  voulut  même  se  justifier,  en  présentant  une  pro- 
fession de  foi  à  sa  manière.  Le  concile  trouva  que 
plusieurs  articles  sentaient  l'hérésie  :  c'est  pourquoi 
on  l'interrogea  sur  ce  qu'il  pensait  du  pain  et  du  vin, 
après  la  consécration  faite  par  un  prêtre  ordonné  ca- 
noniquement ,  et  sur  la  nécessité  de  se  confesser  et 
de  se  faire  absoudre  par  un  ministre  de  l'église  ro- 
maine ;  mais  il  refusa  de  s'expliquer  davantage  sur  ces 
articles  :  pour  ce  qui  était  des  lois  ecclésiastiques ,  il 
protesta  de  son  respect  pour  elles ,  mais  il  rejeta  en 
même  temps  les  décisions  des  papes ,  des  cardinaux  ^ 
des  archevêques  et  des  évèques.  Dans,  une  seconde 
séance ,  Jean  Oldcastell  reconnut  la  présence  réelle  i 
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mais  sous  les  espèces  du  pain  et  du  vîn  ;  il  accorda 
que  la  confession  est  salutaire,  eu  égard  aux  conseils 
qu'on  peut  y  recevoir  pour  se  mieux  conduire  à  Ta- 
venir,  mais  il  soutint  que  la  contrition  seule  suffit  pour 
effacer  les  péchés;  il  dit  qu'il  adorait  le  corps  de 
Jésus-Christ,  mais  il  avoua  qu'il  n'honorait  la  croix 
qu'autant  qu'il  fallait  pour  la  tenir  bien  propre  et  la 
mettre  dans  un  lieu  sûr;  d'ailleurs  il  ne  cessait 
d'injurier  le  pape  qu'il  appelait  l'antechrist,  les  arche- 
vêques et  les  évoques  qu'il  nommait  ses  membres,  et 
te  moines  qu'il  disait  en  être  la  queue ,  et  il  soutint 
hardiment  qu'on  ne  devait  leur  obéir  que  lorsqu'ils 
imitaient  Jésus-Christ  dans  ses  paroles  et  dans  ses 
actions.  On  se  doute  bien  que  Jean  Oldcastell  fut  con- 
damné comme  hérétique  par  le  concile ,  excommunié 
avec  ses  fauteurs  et  adhérens ,  et  livré  au  bras  sécu- 
lier. Le  roi  lui  accorda  quarante  jours  pour  se  repen- 
tir, mais  Oldcastell  n'en  profita  que  pour  s'échapper 
de  sa  prison  :  retourné  au  milieu  des  siens ,  il  orga- 
nisa une  insurrection  générale  des  loUards,  contre 
lesquels  on  fut  obligé  d'envoyer  des  troupes ,  et 
qui  furent  vaincus  en  bataille  rangée  ;  tous  les  pri- 
sonniers, tant  prêtres  que  laïques,  furent  traînés  au 
supplice.  Oldcastell  ne  fut  pas  de  ce  nombre ,  quoique 
sa  tête  eût  été  mise  à  très  haut  prix  :  on  le  poursuivit 
sans  relâche ,  et  les  recherches  qu'on  fit  pour  le  dé- 
couvrir, firent  tomber  au  pouvoir  des  prêtres  la  plupart 
te  loUards  qui  restaient  et  qu'on  brûla  avec  leurs 
écrits  :  ces  exécutions  religieuses  légalisées  se  termi- 
nèrent enfin  par  la  mort  de  Jean  Oldcastell  lui-même, 
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qui,  pris  i'an  1417,  expia  sur  le  bûcher  sa  longue 
et  audacieuse  opposition  au  clergé  catholique  (*). 

(1)  Thom.  Walsingham,  ad  ann.  1^1  S, J/ennc.  F,  p.  382  ad  385; 
ad  ann.  1416,  ibid.  et  ad  ann.  1417^  .p.  399.  ^^  Id.  in  hypodeîgm.  Ncast. 
p.  574  ad  577. 
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CHAPITRE  II. 

Ujwicléfisnie  pénétre  en  Bohême.  ~  Jean  Bass  le  prêche  an  peuple.  —  Mesures  que 
prend  le  dérivé  catholique.  —  Jérôme  de  Prague  se  moque  publiquement  des  indul- 
gences pontificales.  —  Le  médecin  Albicus,  archeyêqne  de  Prague.  —  Jacobellus.  — 
Concile  de  Constance.— Jean  Huss  est  brûlé  .—Récit  de  la  mort  de  Jérôme  de  Prague. 
-Condamnation  du  wlcléfisme. 

Ce  n'est  point  en  Angleterre  que  les  opinions  deWiclef 
eurent  le  plus  de  retentissement  et  qu'elles  devaient 
faire  verser  le  plus  de  sang  chrétien  :  des  écoles  de 
Prague ,  où  elles  pénétrèrent  au  commencement  du 
quinzième  siècle  (*  ) ,  elles  se  répandirent  bientôt  dans 
toute  la  Bohême  ;  et  le  fanatisme  qu'on  mit  à  les  dé-. 
fendre  d'une  part,  de  l'autre  la  mauvaise  foi  et  la 
violence  avec  laquelle  elles  furent  attaquées,  ajoutèrent 
une  page  affligeante  aux  annales  des  fureurs  de  la 
superstition.  C'était  sous  le  règne  du  roi  Wenceslas 
qui  s'était  fait  mépriserdes  Bohémiens  pour  sa  nullité, 
et  qui  avait  mérité  leur  haine,  alors  que,  se  défiant 
ueux,  il  ne  s'était  plus  entouré  que  d'étrangers  pour 
iegarderetle  servir.  Les  Allemands  seuls  enseignaient 
à  Prague  j  les  Bohémiens  jaloux  de  cette  prérogative 
humiliante  pour  leur  nation,  n'attendaient  que  l'oc- 
casion de  se  venger.  Elle  se  présenta  bientôt.  Les 
écrits  de  Wiclef  ayant  été  communiqués  aux  écoles  de 
la  Bohème,  Jean  Huss ,  curé  de  Bethléem  et  confes* 

{^)  Les  uns  disent  que  les  écrits  de  Wiclef  farent  apportés  d*Oxford  à 
^^ragne,  par  un  Bohémien  qoi  les  commnniqaa  à  Jean  Huss  ;  d  autres 
^'an  Allemand  appelé  Faulfîsch  les  fit  connaître  à  Jérôme  de  Prague  ; 
aiQlres  enfjii  que  ce  dernier  alla  loi-même  les  prendre  en  Angleterre, 
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seup  de  la  reine  Sophie  de  Bavière ,  seconde  fcmm 
de  Wenceslas,  se  hasarda  le  premier  à  les  explique 
publiquement.  Il  obtint  par  là  ce  que  ses  compatriote 
désiraient  :  vers  l'an  1409,  les  Allemands,  tant  prc 
fesseurs  qu'élèves,  abandonnèrent  Prague,  aunombi 
d'environ  trente-six  mille,  et  allèrent  peupler  h 
universités  de  Leipsick,  Ingolstad,  Rostock,  Crac< 
vie,  etc.;  et  celle  de  Prague  demeurée  tout  entiè 
aux  Bohémiens ,  s'organisa  sur  le  modèle  de  l'unive 
site  de  Paris.  Huss  en  devint  le  recteur,  et,  tant  de 
nouvelle  chaire  que  dans  les  temples  de  la  capital 
il  se  mit  à  développer  ouvertement  la  doctrine  wia 
fienne  :  il  répétait  à  tout  moment  au  peuple,  qu'api 
-sa  njort ,  il  espérait  aller  trouver  Wiclef  qu'il  révér 
comme  un  homme  juste  et  un  saint. 

Le  pape  Pie  II,  dont  le  témoignage  doit  être 
moins  suspect  lorsqu'il  parle  des  hussites  dont  il  et 
l'ennemi  le  plus  acharné ,  rapporte  que  Jean  Huss 
fut  4' abord  suivi  que  par  des  clercs  mal  famés,  et  ] 
quelques  savans  vexés  de  ce  qu'ils  n'avaient  pu  ol 
nir  les  honneurs  ecclésiastiques  qu'ils  briguaier 
cela  paraît  d'autant  plus  improbable ,  que  les  aute 
contemporains  nous  dépeignent  généralement    X 
Huss  comme  un  homme  modeste  et  austère,  qui  vi 
simplement  et  sans  rechercher  les  douceurs  de  la 
ciété  ;  sa  conduite  était  exemplaire  et  ne  donnait 
cune  prise  à  la  médisance  ;  son  abord  était  sévèr< 
même  triste,  quoique  cependant  il  fût  animé  d'une 
trême  bienveillance  envers  tout  le  monde,  sans  dist 
tionde  rang  ni  de  fortune.  Les  hussites  commencé] 
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bientôt,  ajoute  Pie  II ,  à  outrager  hautement  les  prê- 
tres catholiques  et  les  moines,  comme  l'avaient  fait 
âmnc  eux  Jean  Milicius,  Conrad  deStekenet  plusieurs 
autres,  et  ils  embrassèrent  les  opinions  des  vaudois. 
C'est  pour  cela  que  Thomas  Walsingham  appelle  loi- 
UJeshassites,  sectateurs  de  Wiclef  qui,  ainsi  que 
nous  l'avons  vu,  n'avait  fait  que  ressusciter  la  vaudoisie 
eu  Angleterre  (*). 

Qumd  les  choses  en  furent  venues  à  ce  point  d'ir- 
ritation, les  prélats  catholiques  crurent  qu'il  était 
(emps  d'y  porter  remède.  Sbinkon  ou  SbygnaBus  sur- 
nommé le  Loup  y  archevêque  de  Prague ,  fit  brûler 
publiquement  deux  cents  volumes  des  écrits  de  Wi- 
M\  il  condamna  Jean  Huss  au  silence  et  le  chassa 
de  la  ville ,  ce  qui  ne  fit  que  lui  ouvrir  un  plus  vaste 
théâtre ,  puisque ,  sous  la  protection  de  quelques  seî- 
gneurs  bohémiens ,  il  put  dogmatiser  librement  à  la 
campagne ,  prêcher  contre  le  pape  et  le  haut  clergé , 
contre  leurs  richesses  et  leurs  vices  :  îl  ajouta  à  cela 
9«e  les  dîmes  qu'on  payait  aux  prêtres  catholiques , 
n'étaient  qu*une  aumône  volontaire  que  leur  faisaient 
fes  propriétaires  des  biens  ;  ce  qui  devait  lui  concilier 
beaucoup  de  partisans ,  vu  qu'on  se  crut  en  conscience 
dispensé  de  faire  cette  aumône  à  l'avenir  à  des  gens 
îoe  Huss  avait  prouvé  n'en  avoir  pas  besoin ,  et  d'ail- 
leurs ne  la  mériter  en  aucune  manière  (*). 

(^)  .&ea5Sjiv.  Piccolom.  «en«B&.  (  Piaspap.  II),  inhist.  bohemica, 
^p.35,  p.  103.  ^—  Bohnsl.  balbin.  epitom.  rer.  bokemîcar,  1.  4,  cap.  1, 
h^H  et  402,  et  in  uotis,p.  406;  1.  Â,  cap.  4,  p.  418  ;  cap.  5,  p.  431. 
""Tliom.  Walsingbam,  ad  ann.  1421,  p.  403. 

?)  IVoQs  dirons  quelques  mots,  dans  k  première  note  si^>piément4x« 
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Jean  XXIII ,  un  des  trois  papes  qui ,  à  celte  époque 
se  disputaient  le  gouvernement  de  Féglîse ,  fit  publiai 
une  bulle  d'indulgences  plénières  pour  tous  ceux  qu 
auraient  pris  les  armes  contre  Ladislas,  roi  de  Naple 
et  ennemi  du  pontife  dont  il  avait ^  peu  de  temps  au 
paravant,  occupé  la  capitale.  Cette  bulle  lue  dan 
l'église  de  Prague ,  excita  les  murmures  de  tous  le 
fidèles  déjà  imbus  des  opinions  nouvellement  répac 
dues  en  Bohême ,  et  on  accusa  sans  détour  Jean  XXV 
d'être  Tantechrist  qui  faisait  prêcher  la  croisade  conti 
les  chrétiens  :  l'archevêque  Sbygnseus  qui  venait  c 
s'adresser  à  Sigismond ,  roi  de  Hongrie ,  pour  le  pri( 
de  sévir  contre  les  novateurs  de  la  Bohême ,  ne  fut  p 
plus  épargné  que  le  pape.  Jérôme  de  Prague,  le  pli 
ardent  des  hussites,  profita  de  ce  moment  d'efferve 
cence  pour  exciter  ses  partisans  par  un  spectacle  digi 
de  ces  temps  de  barbarie  :  il  envoya  par  les  rues  de  la  vil 
des  filles  publiques  qui,  sur  leur  sein  découvert,  pc 
taient  les  décrets  pontificaux  ;  un  jeune  homme ,  h 
bille  en  courtisane ,  suivait  le  cortège  :  il  représe 
tait  l'église  romaine,  et  il  donnait,  d'une  manié 
dérisoire,  la  bénédiction  à  tous  ceux  qu'il  rencontr; 
sur  sa  route.  Les  bulles  du  pape  furent,  après  cel 
brûlées  solennellement.  Le  sénat  cependant  ne  voul 
point  laisser  impuni  un  mouvement  populaire  c 
pouvait  dégénérer  en  révolte  ;  il  fit  saisir  les  séditie 
que  le  peuple  en  armes  chercha  d'abord  à  défendi 
mais  qu'il  abandonna  ensuite  aux  magistrats ,  dont 

à  la  fin  da  chapitre,  sur  les  dîmes,  les  richesses  du  clcrgô  et  son  inss 
ble  a^dité  de  les  augmenter  indéfiniment. 
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modération  habituelle  et  la  prudence  lui  faisaient  tout 
espérer  :  mais  bientôt  le  sang  des  prisonniers,  qui, 
du  lieu  où  on  les  détenait,  coula, dans  la  place  pu- 
blique,  ranima  la  fureur  du  peuple.  On  s'arma  de  nou- 
veau  de  toutes  parts  ;  les  cadavres  furent  enlevés  et 
transportés  en  triomphe  jusqu'à  l'ejOidroit  où  on  leur 
rendit  les  derniers  devoirs  comme  à  des  martyrs 
et  à  des  saints  ('). 

Cependant ,  Huss  et  son  collègue ,  Jérôme  de  Pra- 
gue ,  continuaient  à  prêcher  avec  ardeur,  et  faisaient 
en  tous  lieux  main  basse  sur  les  bulles  du  pape  et  les 
reliques  des  saints  de  l'église  romaine  ;  ils  furent  con- 
damnés par  un  concile  tenu  à  Prague  même  (141 3): 
ce  jugement,  comme  nous  le  verrons  dans  la  suite, 
fut  cassé  par  un  autre  concile  de  la  même  ville,  huit 
ans  après.  Sur  ces  entrefaites ,  l'archevêque  Sbygnaeus 
mourut;  on  lui  donna  pour  successeur  le  médecin 
Albicus  qui ,  plus  connu  par  ses  clystères  que  par  sa 
dignité  archiépiscopale ,  dit  Pontanus,  doit  être  compté 
parmi  les  apothicaires  et  non  parmi  les  prélats  de  l'é- 
glise catholique.  Albicus ,  nous  avoue  Enée  Sylvius , 
entièrement  occupé  de  sa  crasse  avarice,  faisait  vendre 
au  marché  les  animaux  vivans  que  ses  diocésains  lui 
offraient,  et  ne  songeait  qu'à  tenir  soigneusement  près 
de  lui  les  clefs  de  sa  cave ,  de  peur  qu'on  ne  lui  volât 
quelque  chose*  Ce  nouveau  choix  était  bien  propre  à 

(*)  &.Sylv.  Piccolomin.  (pap.  Piill)  liist.bohem.cap«35,  p.  102 
ad  105.  —  Bobusl.  Balbûx.  epitom.  rer.  bolieimc.  !•  4 ,  cap.  4 ,  p.  4i9 


18  RÉFORMATION.  —  LES  HDSSITES. 

nourrir  l'incendie  que  le  désir  d'une  réforme  commen- 
çait à  allumer  dans  la  Bohême  ('). 

Vers  la  même  époque ,  arriva  dans  ce  royaume  un 
vaudoîs  appelé  Pierre  dé  Dresde ,  qui  communiqua  au 
Bohémien  Jacques  delMiessou  Jacobellus,  prédic^iteur 
attaché  à  l'église  de  Saînt-Mîchel  à  Prague ,  ses  idées 
touchant  la  nécessité  de  communier  sous  les,  deux 
espèces,  idées  que  Jacobellus  s'empressa  de  dévelop- 
per au  peuple ,  en  les  appuyant  de  plusieurs  passages 
tirésde  l'évangile  et  d^s  pères  (•).  Tous  les  yeux  étaient 
tournés  vers  le  concile  de  Constance  qui  venait  de  s'as- 
sembler; et  Ton  avait  quelque  droit  d'espérer  en  des 
préhis  chargés  des  intérêts  4^  toute  l'église ,  puisque 
la  multiplicité  et  Viuconduite  de  ses  chefs  la  mettaient 
tout  entière  entre  leurs  mains ,  et  que ,  devenus  pru- 
dens  par  l'exemple  des  pères  de  Pise,  on  pouvait 
croire  que  les  évéques  réunis  à  Constance  se  seraient 
QC^upés  sérieusement,  noa  pas  tant  du  soin  de  nom- 
viev  i^n  pape,  que  de  celui  de  satisfaire,  avapt  toutes 
choses,  au  cri  géoér^l  des  p/suples  qui  demandaient 
la  réforme  des  abuf  ji  et  qui  menaçaient  de  se  séparer 
cle  leurs  frères ,  si  pn  ne  leur  aooordait  tours  trop 
j  uates  .dem£(nde$  (^) . 

{^)  Albicns  avait  écrit  un  litre  intitulé  :  «  MagistriÂlbici  de  UnczoTÎa, 
arofaiepiseopi  pragensis,  tetnlarium,  8«i  regîmen  sanitatls,  »  livre  plein, 
de  fautes  4e  Utin,  çt  dovt  ^\a$  de  la  moiUé  de^  mots^twent  aUeçi^iids. 
11  j  est  dit  par  e^^emple  :  «  Secamus  spekium  cum  hackmessert  etc. 

(^}  JEn.  Sjlv.  hist.  bohem.  cap.  35,  loco  cit.  —  Bohnsl,  Balbin.  epitom. 
1.  4>  cap.  à,  p.  420  ad  425  ;  cap.  5,  p.  430  et  431. 

p)  Les  abns  étaient  grapd^  :  pour  n^ettre  le  lecteur  h  même  de  s'et^ 
former  une  idée,  nous  avons  réani,  dans  la  deuxième  note  suppléiuen^ 
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Le  concile  de  Constance  s'ouvrît  en  1444  :  Jean 
Huss,  bachelier  de  la  sainte  théologie  et  maître  ès- 
arts,  c'est  ainsi  qu'il  fut  appelé  dans  le  sauf-conduit  que 
lui  avait  accordé  l'empereur  Sîgismond  pour  renga- 
ger à  comparaître  ;  Jean  Huss ,  vénérable  par  son  âge 
et  par.  l'autorité  dont  il  jouissait,  dit  Pie  II,  s'y  pré- 
senta accompagné  de  Jérôme  de  Prague  qui  lui  était 
supérieur  par  son  savoir  et  par  son  éloquence.  A  toutes 
les  tentatives  des  pères  pour  les  faire  renoncer  au 
wicléfisme ,  les  deux  prédicateurs  bohémiens  ne  répon- 
dirent d'abord  autre  chose ,  sinon  qu'ils  étaient  les 
disciples  du  Christ;  que  les  prêtres  de  l'église  romaine 
et  des  autres  églises  avaient  perdu  la  trace  de  la  doc- 
trine de  Jésus-Christ  et  des  apôtres ,  en  se  plongeant 
dans  les  délices,  en  cherchant  à  dominer  les  peuples , 
en  nourrissant  des  chevaux  et  des  chiens  pour  leurs 
plaisirs,  en  dissipant  le  bien  des  pauvres  pour  satisfaire 
leur  luxe  effréné  et  leurs  passions  dissolues.  On 
brûla  Jean  Huss  pour  la  sincérité  avec  laquelle  il  avait 
osé  soutenir  que  Wiclef  est  un  saint  :  le  sauf-conduit 
dont  il  était  porteur  lui  fut  inutile ,  probablement  à 
cause  de  l'opinion  dont  les  pères  étaient  imbus,  et 
qu'ils  professèrent  sans  déguisement  dans  leurs  décrets 
de  la  dix-neuvième  session ,  savoir  que  le  coqcile  n'est 
point  tenu  de  garder  les  promesses  faites  aux  héréti- 
ques par  les  puissances  séculières,  même  impériale  et 
royale ,  quoique  ces  promesses  eussent  été  le  seul 
moyen  pour  attirer  les  sectaires  devant  le  tribunal 

taire,  quelques  âitations  sur  Tétat  de  Téglûe  an  commencemeot  du 
qoiiizi^izie  siècle. 
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ecclésiastique.    Cette  opinion    n'était   autre   chose 
que  l'enseignement  constant  de  l'église  catholique, 
renouvelé  encore ,  trente-deux  ans  auparavant ,  dans 
une  bulle  d'Urbain  YI  qui  déclarait  nuls  tous  pactes 
faits  avec  les  hérétiques,  et  qui  faisait  une  obligation 
aux  fidèles  de  les  violer.  Jérôme  de  Prague,  long-temps 
détenu  en  prison^  se  laissa  d'abord  induire  à  se  ré- 
tracter; mais  bientôt  il  désavoua  ouvertement  ce  mo- 
ment de  pusillanimité,  et  il  eut  le  même  sort  que 
Jean  Huss.  Tous  deux  souffrirent  cet  horrible  supplice 
avec  une  constance  admirable,  dit  EnéeSylvius,  sans 
proférer  aucune  plainte,  et  sans  témoigner  la  moindre 
faiblesse;  ils  chantèrent  des  hymnes  sacrées  au  mi- 
lieu des  flammes  :  jamais  aucun  philosophe,  ajoute- 
t-il,  n'a  montré  un  courage  supérieur  au  leur.  Ré- 
dusius  de  Quéro  fait  également  un  éloge  pompeux 
de  Jérôme,  à  qui  il  n'ose  pas,  dit-il,  reprocher  l'hé- 
résie dont  on  l'avait  généralement  accusé,  et  dont  lui- 
même  parait  bien  loin  d^êlre  convaincu. 

Poggîo  Bracciolini  nous  rend  compte,  de  la  même 
manière,  de  la  mort  de  Jérôme  de  Prague  :  «  Je  n'ai 
vu  de  ma  vie ,  écrivait-il  à  Léonard  Arétin,  un  homme 
plus  extraordinaire  et  dont  l'éloquence  approchât  plus 
de  celle  des  anciens  :  il  est  malheureux  qu'il  ait  em- 
ployé ses  talens  à  défendre  l'hérésie ,  si  cependant  ce 
dont  on  l'accuse  est  conforme  à  la  vérité.  Jérôme  avait 
résolu  de  ne  rien  répondre  aux  injures  et  aux  calom- 
nies de  ses  adversaires,  jusqu'au  moment  où  on  lui 
aurait  enfin  permis  de  se  défendre  légalement  et  d'ex- 
poser sa  cause  devant  rassemblée  des  pères  :  il  fut  ce- 
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pendant  à  la  fin  forcé  de  se  plaindre  de  ce  qu'on  l'avait 
tenu  enchaîné,  pendant  trois  cent  quarante  jours , 
dans  diverses  prisons  toutes  également  affreuses ,  et 
sans  qu'il  y  pût  voir  assez  clair  pour  lire  ou  pour 
écrire;  il  reprocha  à  ses  juges  qu'ils  avaient,  pendant 
tout  cet  intervalle ,  reçu  les  dépositions  de  ses  accusa- 
teurs ,  et  il  leur  demanda  s'ils  ne  devraient  pas  l'écou- 
ter à  son  tour  pendant  une  heure,  puisqu' enfin  ils 
n'étaient  point  des  dieux ,  mais  des  hommes  sujets  à 
Terreur  et  à  la  séduction.  Lorsqu'on  en  vint  à  l'inter- 
rogatoire, Jérôme  nia  tout  ce  dont  on  l'accusait ,  et  le 
rejeta  sur  la  méchanceté  de  ses  ennemis  ;  il  confessa 
la  présence  réelle  et  même  la  transsubstantiation;  il 
rappela  au  concile  la  générosité  avec  laquelle  il  s'était 
mis  lui-même  spontanément  à  sa  discrétion  :  mais 
tout  fut  inutile.  Les  pères,  déjà  très  mal  disposés  en  sa 
faveur ,  frémirent  de  colère  quand  ils  l'entendirent 
louer  hautement  Jean  Huss,  comme  bon,  juste  et  saint, et 
réprouver  la  sentence  inique  qui  l'avait  livré  aux  flam- 
mes, dans  lesquelles,  disait  Jérôme,  il  était  à  son  tour 
prêt  à  se  laisser  consumer.  Jean  Huss ,  ajoutait-il , 
n'a  jamais  rien  enseigné  contre  l'église  de  Dieu  ;  il  n'a 
fait  que  condamner,  comme  il  le  devait ,  les  vices  du 
clergé ,  l'orgueil ,  le  faste  et  la  pompe  des  prélats  qui 
dépensent  en  courtisanes ,  en  bonne  chère ,  en  che- 
vaux ,  en  chiens  et  en  vains  ornemens,  ce  qu'ils  doi- 
vent aux  malheureux,  aux  hospices  et  aux  églises*.,. 
Jérôme  prononçait  ces  paroles  d'un  air  intrépide  et 
sans  laisser  éclater  la  moindre  crainte ,  continue  le 
Pogge  :  comme  un  autre  Caton ,  il  semblait  plutôt 


ii  RÉFORMATION.  —  LES  HDSSITES. 

désirer  la  mort  que  la  regarder  avec  indifférence.  0 

homme  digne  d'une  mémoire  éternelle! Il  fut 

condamné  au  feu  comme  hérétique  ;  il  marcha  au  sup- 
plice avec  un  visage  riant,  et  regarda  l'appareil  des 
tourmens  sans  s'émouvoir  :  aucun  philosophe  stoïcien 
n*avait  encore  fait  briller  autant  de  fermeté.  11  se  dé- 
shabilla lui-même ,  et  pria  le  bourreau  d'allumer  par 
devant  le  bûcher  de  gros  bois  et  de  paille,  au  milieu 
duquel  il  se  trouvait  enfoncé  jusqu'à  la  poitrine,  parce 
que ,  disait-il,  il  s'était  confié  volontairement  à  ses  en- 
nêmis,  ce  qui  prouvait  assez  qu'il  ne  redoutait  pas  la 
mort.  Après  cela,  il  entonna  une  hymne  que  les  flam- 
mes étouffèrent...  »  Les  cendres  de  Jérôme  de  Prague 
furent  jetées  au  vent,  et  les  hussites  ne  purent  empor- 
ter avec  eux  que  la  terre  sur  laquelle  avait  eu  lieu  cette 
horrible  exécution.    Ils  emportèrent ,    outre   cela  , 
comme  l'avoue  Pie  II  lui-même ,  le  souvenir  le  plus 
vif  de  l'injustice  qu'on  leur  avait  faîte;  et  le  supplice  de 
Jean  et  de  Jérôme ,  devenu  pour  les  Bohémiens  ce 
que  le  martyre  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul  avait 
été  pour  les  Romains ,  fut  le  signal  de  la  réforme 
générale  et  de  la  révolte  de  la  Bohême.    Le  con- 
cile de  Constance  ,  dans  sa  cinquième  et  sa  huitième 
sessions,  condamna  quarante  -  cinq  propositions  de 
Wiclef ,  déjà  condamnées  par  l'université  de  Paris ,  et 
trente-neuf  propositions  de  Jean  Huss  ,  sous  les  épi- 
thètes  générales  d'hérétiques,  captieuses,  blasphéma, 
toires ,  offensant  les  oreilles  dévotes,  etc. ,  etc.  ('). 

^^)  Urbaoi  pap.yi,  constit.  S,  Inter  BolUcitudintê^  t.  3  bullar.  part.  S, 
s  S66.  ^-  JoanQ.  XXIIt  constit,  4,  Ad  pcicem  ,  p.  417.  — <  Martini  Y 
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constit.  1,  Inter  eimetas,  p.  418. —  Mu,  SjW.  (  Piipap.  II)  hist.  bohem. 
cap.  36,  p.  i05t — JBehuftl.  Balbln.  epiiôm.  r^r.  Dohem.  ia  not.  1.  A, 
cap.  i,  p.  405.  — Lcniaot,  conc.  de  Constance,  1.  i,  n.  25  et  26,  p.  25  ' 
et  sui?.;  1.  3,  n.   51,  p.  275;  1.  4»  n.74,  p.  390,  et  a.  78,  p.  397. — 
Raynald.  ad  ann.  1415,  n.  42,  t.  27,  p.  425. -— Theodoi*.  dcMiem.  vit. 
Johann.  XXIII,  p.  48,  5S  et  75.  — ^Vondci"  ^ârdtt,  concil.  conslanlicus. 
œcam.  t.  4,  part.  8,  p.  521.  —  Redusiusde  Quero,  chron.trcvîs.  1. 19, 
tfer.îlàt.  p.  829. — t^ogg.  Braccîolîni,  (ïe  Ëîeronym.  haeret.  otil.  etsuppl. 
ad  Léonard.  Ârciin.  epîstol.  p.  ^6l.  ^—  Acl.  concil.  constantîens.  sess.f^, 
apâd  Làbbe,  condl.t.  12,  p.  24;  sess,  6,  p^  \i\  sess.  id,  p.  169. 


«  ■  ■  ■  >  >i  ■* 
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NOTES  SCPPLËUENIAIBES. 


No  i.  —  Dtmfli ,  «t  avidité  des  prêtref . 

Le  paiement  forcé  dea  dimea  anx  prêtrea  chrétiena  n'était  en  harmo- 
nie, ni  avec  le  principe  da  christianisme,  ni  avec  l'organisation  de  la  so- 
ciété qn'il  fonda.  Sous  la  loi  de  Moïse,  tonte  de  contrainte,  et  lorsque  les 
léTites  étaient  exclns  du  partage  dans  la  propriété  nationale ,  il  était  ra- 
tionnel qne  chacun  de  leurs  concitoyens ,  non  léTites ,  contribuât  d'o- 
bligation légale  à  leur  entretien  pour  un  dixième  de  ce  qu'il  possédait. 
liais  sous  la  loi  d'association  libre  qui  formait  originairement  l'unique 
lien  entre  les  disciples  de  Jésus,  et  dans  un  ordre  social  où  les  prêtres 
pouTaient  être  propriétairea  auasi  bien  que  les  laïques ,  ce  prétendu 
dixième  qui  avait  fort  improprement  conservé .  le  nom  de  dîme^  n'était 
plna  qu'un  don  ou  une  aumône  volontaire  des  fidèles  aux  clercs,  qu'ils 
désiraient  honorer  d'un  témoignage  particulier  d  estime,  ou  dont  ils 
Toalaient  soulager  le  défaut  de  fortune.  Le  deuxième  concile  de  Mâcon 
(585)  essaya  de  convertir  pour  la  première  fois  cette  largesse  spontanée 
en  une  espèce  de  contribution  régulière  ;  il  menaça  même  d'excommuni- 
cation quiconque  n'y  aurait  pas  satisfait  avec  exactitude.  Cependant, 
cette  prétention  parut  tellement  étrange  et  même  exorbitante,  que  le 
concile  de  Màcon  ,fut  considéré   comme  une  assemblée  particulière  et 
par  conséquent  sans  autorité  dans  l'église  générale;  et  le  paiement  de  la 
dlme  ne  devint  obligatoire  qu'au  neuvième  siècle. 

11  y  avait  alors  un  motif  plausible  pour  moditier,  sous  ce  point  de  vue, 
l'économie  de  l'église  de  France.  Charles  Martel  ayant  assigné  aux  hom- 
mes de  guerre  tous  les  revenus  des  églises,  les  prêtres  chrétiens  se  trou- 
vèrent précisément  dans  la  position  des  lévites  de  l'ancienne  loi.  tis 
n'avaient  pas  de  quoi  vivre.  Les  soins  de  leur  ministère  ne  leur  permet- 
taient pas  toujours  de  travailler  pour  pourvoir  à  leurs  besoins,  et  la  li- 
béralité des  dévots  paraissait  trop  précaire  pour  qu'on  s'en  remit  entiè- 
rement à  elle  de  l'entretien  du  culte  et  de  ses desservans.  Charlemagne, 
et  après  loi  Louis-le-Débonnaire,  dc^crétèrent  limposition  de  la  dime 
qui  devint  ainsi  une  loi  générale  de  l'église  et  de  l'état,  —  Goncil.  mali- 
scon.  n,  c.  5,  t.  5,  concil.  Labbe  ,  p.  981.  — Capitular.  Garol.  Magn. 
anno  80i,  cap.  6,  t.  i,  p.  359;  1.  5,  cap.  101,  p.  8Â1.  — Montesquieu, 
esprit  des  lois,  1.  31,  cap.  12,  t.  4,  p.  133  et  suit. 

Mais  cette  loi,  expression  de  la  nécessité  du  moment,  ne  fut  pas  révo- 
quée lorsque  cette  nécessité  eut  cessé  depuis  long-temps  d'exister  : 
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propre  à  satisfaire  Favidit^  insatiable  da  clergé,  les  prêtres  eurent  bien 
Boin  de  ne  la  laisser  ni  abroger  ni  tomber  en  désaétade.  Et  ils  eurent  un 
moyen  de  pins  d'augmenter  indéBniment  leurs  propriétés  et  leurs  reve- 
nm.  De  cette  manière  furent  violées  par  la  loi  même ,  les  lois  portées  de 
tout  temps  par  les  princes  chrétiens,  même  par  Constantin ,  le  premier 
de  tons,  pour  mettre  des  bornes  à  la  trop  grande  accumulalion  de  ri- 
chesses entre  les  mains  des  clercs.  Nous  en  avons  parlé  à  la  première 
Époque  (livre?,  cli.  i,  i"nole  suppl. ,  t.J,  p.  181). C'est  pourquoi  nous 
lie  citerons  ici  que  la  loi  de  Justinien ,  qui  a  quelque  rapport  avec  le 
paiement  des  dîmes,  par  laquelle  0  était  défendu  aux  prêtres  de  vexer  les 
fidèles,  de  quelque  manière  que  ce  fût ,  et  surtout  en  les  forçant  à  leur 
offirirune partie  des  fruits  de  la  terre  (ad  fructus  offerendos,  aut  anga- 
rias  dandas,  ant  alio  modo  vexare  ).—  Cod.  civil,  leg.  39 , 1.  1,  lit.  3 , 
de episcop,  et  cUrieis ,  t.  2,  p.  16. 

DansTéglise  latine,  Chilpéric  renouvela  les  dispositions  législatives  con- 
tre l'avidité  du  clergé  :  ce  corps  privilégié  avait  tellement  absorbé  les 
richesses  du  rojaumc ,  que  le  roi  se  plaignit  de  Fépuisement  du  trésor  ; 
tout  était  passé  aux  églises,  de  manière  qu  il  n  y  avait  plus  que  les  évê- 
qoes  qoi  régnassent  véritablement,  et  que  les  honneurs  comme  le  pou- 
voir étaient  dévolus  à  eux  seuls  (  Ecce  pauper  remansit  fiscus  noster  ; 
ecce  diviliae  uostrae  ad  ecclesias  sunt  translatas.  Nnllî  penitus  nisi  soli 
episcopî  régnant.  Periit  honor  noster  et  translatus  est  ad  episcopos  cl- 
Tilatum  ).  Il  rendit  les  clercs  inhabiles  à  acquérir  davantage,  portant 
da  moins  remède  à  l'avenir  puisqu'il  ne  pouvait  pas  réformer  le  passé. 
Cet  état  de  choses  dura  pendant  tout  le  douzième  siècle,  comme  on  le 
Toit  par  les  formules  deMarcuIphe. — S,  Gregor.  turon.hîslor.  Francor. 
1-  6,  cap.  46,  p.  824  et  825  ;  1.  7,  cap.  7,  p.  357. 

La  violation  continuelle  de  ces  lois  dans  les  temps  postérieurs,  porta 
Charlemagne  à  les  rappeler  an  souvenir  de»  peoples  et  à  leur  réimprimer 
la  vigueur  qu'elles  avaient  perdue.  Ses  paroles  applicables  encore  aujoar- 
dlui  aux  paya  peu  éclairés,  où  les  prêtres  exploitent  l'opinion  religieuse 
an  profit  de  leur  influence  civile  et  de  leur  avarice  ;  ses  paroles  sont  trop 
remarquables  pour  ne  pas  être  rapportées  ici  textuellement.  «  Il  faut, 
dit  ce  sage  monarque,  rechercher  si  ceux  qui  ont  renoncé  au  siècle,  ne 
travaillent  pa»  journellement  à  augmenter  leurs  richesses  par  tous  lea 
moyens  imaginables  et  par  toute  espèce  d'artifices,  tantôt  en  promettant 
le  bonheur  du  royaume  céleste,  tantôt  en  menaçant  des  suppliceb  éter- 
nels de  l'enfer,  soit  au  nom  de  pieu,  soit  à  celui  de  ses  saints^  leshommes 
d'un  naturel  simple,  peu  instruits  et  imprudens,  tant  pauvres  que  riches; 
et  »lls  ne  les  dépouillent  pas  de  leur  bien,  frustrant  ainsi  les  héritiers  lé- 
giâmes,  lea  poussant  presqu  irrésistiblement  par  la  misère  au  ^rime,  et 
les  forçant,  ponr  ainsi  parler,  à  voler  par  besoin,  après  que  l'héritage  pa- 
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^  ternel,  auquel  ils  ayaient  droit,  leur  a  été  enlevé  par  d*aatrei«a — Gapita- 
lar.  anno'811,  n.  5,  1. 1,  p.  480. 

Entre  les  villes  libres  dltalie,  MoJène  fut  la  première  à  défendre  aut 
clercs  et  aux  moines  d'acquérir  des  biens  immeubles,  de  quelque  manière 
que  ce  pût  être,  de  donation,  cession,  legs,  etc.,  (1327).  —  Muratori,  an- 
tiq.  ital.  med.  aevi,  dissertât.  72,  t.  6,  p.  £56. — Frédéric II avait  déjà  {ût 
la  même  chose  pour  les  Deux-Siciles  (123  2), — Frider.  Il  ad  jastidar.  «pîfil 
68,  apud  Mariène ,  veter.  scriptor.  et  monument,  t.  2,  p. 1183  etil84. 

Henri;  empereur  latin  de  Cpnstantinople,  et  Philippe-Auguste,  roide 
France ,  défendirent  également  à  leurs  sujets  de  donner  ou  de  léguer 
des  biens  aux  églises  ;  ce  dont  Innocent  III  se  plaignit  amèrement ,  en 
faisant  tous  ses  efforts  auprès  des  princes  que  nous  avons  nommés  «  pour 
leur  faire  révoquer  ces  lois.  —  Innocent,  pap.  III,  1. 1,  regest.  13,  epist 
98  ad  imperator.  conslantinop.  p.  94?  et  epist.  llOadarchlepisc.  theban. 
p.  100;  1.  2,  regest.  Id,  epist.  131,  adillustr.  reg.  Francor.p»  269. 

Mais  les  dispositions  les  plus  curieuses  en  ce  genre  sont  les  lois  portées 
par  des  souverains  pontifes  mêmes.  Saint  PieV  et  Clément  VIII  défendire&t 
à  perpétuité  aux  ecclésiastique^  d'acquérir,  c'est-à-dire  de  finir  de  ruiner 
les  laïques  et  de  dévorer  leur  substance ,  le  premier  à  Bosco .  lieu  de  sa 
naissance ,  le  second  à  Lorette ,  dont  il  était  seigneur  temporel.  — 
F.  Paolo  Sarpi,  consîderaz.  sopra  le  censure  di  Paolo  V,  opère  varie, 
t.  1,  p.  198. 

Ces  défenses  ne  furent  jamais  respectées,  ou  du  moins  ne  le  furent pM 
long-temps.  Le  progrès  de  la  raison  publique  faisant  de  plus  en  plus  oxi' 
vrir  les  yeux  sur  l'urgence  de  mettre  définitivement  nn  frein  à  l'avidit^ 
du  clergé ,  fit ,  au  dix-huitième  siècle  ,  adopter  par  tous  les  gouverne^ 
mens  la  législation  sur  les  biens  de  mainmorte. 


•  ti<.. 


No  S.  —  L'église  catholique  au  quatorzième  et  au  qoiiiziéine  «éda. 

Avant  de  parler  du  siècle  dont  nous  avons  surtout  entrepris  de  peindr 
ici  la  corruption ,  nous  donnerons  quelques  extraits  d'un  éorivain  ecclé 
siastique .  Alvar  Pelage,  quia  déploré  l'inconduite  des  prêtres  aa  sièc) 
précédent  (1320). 

Il  nous  apprend  d'abord  que  le  péché  de  luxure  a  souvent  été  commî 
et  se  commet  souvent  par  les  prêtres. 

Puis  Alvar  Pelage  s'écrie  :  «  Hélas  !  hélas  !  combien  de  religieux  et  d 
prêtres,  dans  leurs  retraites  et  leurs  couvens ,  aussi  bien  que  les  laïque 
dans  les  villes ,  surtout  en  Italie ,  ont  établi  en  quelque  sorte  publiq^ 
ment  une  espèce  de  gymnase  et  de  cours  infâme,  où  ils  s'exercent; 
leur  abominable  débauche  :  lés  jeunes  garçons  les  plus  distingués  soi 
voués  a  ces  lieux  de  prostitution. . . .  C'est  pour  ce  vice  dont  la  race  h 
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maine  éUit  entacbée ,  que  le  fils  de  Dieu ,  au  dire  de  saint  Augustin ,  re- 
fusa presque  de  se  faire  chair.  Ceux  qui  en  sont  infectés,  sont  coupables 
d'homicide.  »  Aussi  Pelage  -veut-il  qu'on  les  punisse  du  glaive  qui  menace 
les  assassins. 

<  Les  prêtres,  ajoute-t-il  ailleurs,  Tivcnt  dans  le  plus  grand  dérègle- 
ment. >  En  Espagne ,  de  son  temps ,  les  fîls  de  laïques  ne  dépassaient  que 
de  bien  peu  le  nombre  des  fils  de  prêtres.  «  Et  ce  qu'il  y  a  de  plus  bpr- 
rible,  tant  que  Tâgele  leur  permet,  ils  se  lèvent  chaque  jour  d'à  côté  de 
leur  maîtresse  et ,  sans  confession  préalable ,  si  ce  n  est  une  confession 
bypocrîte,  sans  propos  de  s'amender,  ils  vont  à  Tautel  consacrer  la  re- 
doutable hostie  !  »  —  Alvarus  Pelagius ,  de  planctu  ecclesi» ,  1.  2 , 
cap.  2 ,  f .  5  verso  et  à  ;  cap.  27  ,  f.  64  verso. 

Voici,  après  cela,  de  quelles  couleurs  le  célèbre  docteur  catholique, 
Jean  Gerson,  chanoine  et  chancelier  de  l'église  de  Paris,  et  un  des  plus 
zélés  promoteurs  du  concile  de  Constance  et  de  la  réforme  dont  cette 
assemblée  avait  mission  de  jeter  au  moins  les  fondemcns  «  a  peint  l'é- 
glise prétendue  universelle  du  quinzième  siècle  : 

Les  cloîtres  habités  par  les  chanoines  réguliers  étaient  comme  des 
places  publiques  et  des  marchés  (quasi  fora  et  diversoria  )  ;  les  couvens 
de  religieuses,  des  espèces  de  lieux  de  prostitution  (quasi  proslibula 
meretricum);  les  églises  cathédrales,  des  cavernes  de  brigands  et  de 
voleurs  (speluncsB  raptorum  et  latronum  ).  Sous  (e  nom  de  servantes  et 
de  gouvernantes ,  les  prêtres  nourrissaient  des  concubines  et  des  mat- 
tresses.  Les  images  s'étaient  tellement  multipliées  et  diversifiées  qu'elles 
portaient  le  peuple  à  l'idolâtrie.  Le  nombre  infini  et  l'extrême  variété  des 
ordres  religieux  causaient  des  abus  de  toute  espèce.  A  tant  et  tant  de 
saints  canonisés,  on  voulait  ajouter  encore  des  saints  nouveaux,  peu 
dignes  selon  Gerson  de  la  canonisation ,  tels  que  le  pape  Urbain  V,  Bri- 
gitte de  Suède,  et  Charles,  duc  de  Bretagne.  —  Joan.  Gerson.  déclarât, 
di'fectnum  viror.  eccles.  n.  65  ad  68  et  71 ,  t.  2 ,  p,  817.  —Voyez  la  2* 
&ote  supplémentaire  du  livre  3,  chap.  6,  tom.  6,  p.  247. 

Une  bulle  (Admonet  no8)Ae  Grégoire  XII  ,  un  des  trois  papes  que 
précisément  alors  le  concile  de  Constance  faisait  descendre  de  la  chaire 
de  saint  Pierre  ,  nous  apprend  qu'à  cette  époque ,  dans  vingt-deux  coa- 
tcus  de  Frise ,  sous  la  juridiction  des  diocèses  de  Brème,  de  Munster  et 
dX'trecht ,  et  habités  dans  l'origine  par  des  religieuses  bénédictines  seu- 
lement ,  puis  par  des  religieux  et  des  religieuses  du  même  ordre  ,  il  n'y 
avait  plus  ni  observance  de  la  règle  monastique ,  ni  crainte  de  Dieu ,  ni 
senlimens  quelconques  de  religion.  Le  libertinage  entre  moines  et  non- 
uaîns  et  la  corruption  de  la  chair ,  ainsi  que  beaucoup  d'&utres  excès  et 
vices  qa*il  serait  honteux  de  nommer ,  s'y  étalent  multipliés  d*une  façon 
effrayante  (libido  et  corruptio  carnis  inter  ipsos  mares  et  moniales,  nec 
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non  atia  rnnlla  excMuns  et  TÎtia  ^n»  pador  est  effari ,  per  slngola  suc- 
creyemnt).  Les  moines  et  les  conters  et  les  religieuses  cohabitaient  pêl^ 
mêle  (  in  monasteriis  hujnsinodi,  monaclii  et  contersi  eorumdem  mo- 
nasteriorum ,  necnon  pnedict»  moniales  insimul  habitant  )  ;  et  lorsque 
des  sécaliers  embrassaient  la  yie  religieuse ,  ils  amenaient  aTec  eux  et 
établissaient  dans  les  consens  les  maîtresses  on  concubines  qu*ils  avaient 
entretenues  dans  le  monde ,  et  même  les  cnfans  qn*ils  ayaient  eus  d'elles; 
ils  les  y  consenraient  au  tu  et  an  su  de  tous,  et  les  traitaient  comme  par 
le  pa^é,  et  endurcis  dans  leur  scélératesse,  loin  de  8*en  repentir,  ils  di- 
saient la  messe  et  célébraient  sans  crainte  aucune  les  offices  divins  (oec 
emcndali  de  tali  scelerc ,  etiam  missas  et  alla  divina  officia  celebrare  son 
terentes).  Lors  de  la  récolte,  moines  et  religieuses  la  faisaient  ensemble 
dans  les  champs.  —  Beaucoup  d*entre  les  nonnes  dont  nous  parlons  vr 
Taicnt  charnellement  avec  leurs  prélats  et  supérieurs  ecclésiastiqaes, 
comme  avec  les  moines  et  les  convers  ,  et  elles  acconcbaient  dans  les 
couTens  mêmes  des  fils  et  des  filles  qu*e11cs  avaient  conçus  dans  leur 
commerce  illégitime  ou  incestueux  avec  les  moines  et  les  prélats  (  for- 
nicantur  eliam  quamplures  hujusmodi  monialium  cum   eisdem  sms 
praelatis  ac  monachiset  conversis,  et  iu^isdem  monasteriis  pluresparlo- 
riunt  filios  et  filias,  quos  ab  eisdem  praslatis,   monachis  ac  conversis 
fornicarie  seu  exinccstuoso  coitu  conceperunt).  — Elles  font  ensuite,  con- 
tinue le  pape,  recevoir  les  enfans  mâles  nés  de  ce  commerce,  dans  les 
couvens  de  moines,  et  les  filles  dans  ceux  de  religieuses.  Ce  quilyad'ai 
fligeant ,  c^est  que  quelques  unes  se  font  avorter,  et  que  d'autres  tueo' 
leurs  cnfans  déjà  venus  au  monde  (quod  miscrandum  est,  nonnulls.>. 
aliquos  fœtus  earum  mortifîcant ,  et  infantes  in  lucem  cdîlos  trucidaDt) 
En  outre  les  nonnes  servaient  de  gouvernantes  et  de  femmes  de  mcnagi 
aux  moines,  faisaient  leurs  lits  ,  lavaient  leur  linge,  faisaient  la  cuisioe 
et  avaient  bien  soin  de  la  faire  délicate  et  succulente  afin  de  favorise 
sans  cesse  les  dispositions  II  des  plaisirs  qu'elles  partageaient.  —  Grt 
goire  XII  envoya  k  ces  couvens  un  visiteur  apostolique ,  muni  de  pleio 
pouvoirs  et  chargé  de  réformer  les  abus  signalés  plus  haut.  —  Theodotic 
a  Niem ,  ncnius  unionis  ,  tractât.  6 ,  cap.  34  •  p*  374  et  375. 

A  la  même  époque ,  les  évêques  et  les  prêtres  de  l'Irlande  cl  de  I 
Norwège  avaient  tous  des  concubines  qu  ils  entretenaient  et  avec  lef 
quelles  ils  vivaient  publiquement.  C'était  l'habitude  de  leur  pays  eti 
en  avaient  le  droit  (In  eisdem  parlîbus  Hyberniae  et  Norvegiae,  juxla  cod 
suétudines  patriae,  Hcet  episcopis  et  presbyteris  tenere  publiée  concub 
nas).  Lorsque  les  évêques  faisaient  la  visite  de  leurs  diocèses,  ce  qui  ava 
lieu  deux  fois  par  an ,  ils  conduisaient  leurs  mlaîtresses  avec  eux.  Jama 
une  d'elles  n'a  permis  que  son  amant  voyageât  seul  en  cette  circonslan( 
{  nec  ipsa  dilecta  permittit  episcopnm  amasium  visitare  sine  ipsa  ]  :  el 
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vcat  au  conlraire  profiter  des  fêtes  et  banquets  que  les  prétiH^s  douncot 
â  leur  tapérieur,  et  loger  chez  les  curcL»  avec  lui,  afin  d*a voir  part  aux  ca- 
deaux qae  ceax-ci  ne  manqueut  pas  de  distribuer  aux  personnes  qui  ac- 
compagoeat  Févêque ,  et  afin  Je  faire  la  connaissance  des  maîtresses  de 
ccipaslears,  et  d  empêcher  par  sa  présence  que  le  prélat ,  les  trouvant 
plas  belles,  ne  s  amourache  délies  et  ne  lui  fasse  quelqalnfidélité  (ne 
amarias  visîtans ,  episcopo  forte  vîdente  eam  pulchriorem,  illam.ctiam 
idamarel,  slcque  injuriam  faccrct  ipsi  dilectae  ).  Dans  ces  contrét^s ,  les 
maîtresses  ou  femmes  des  prêtres  (  presbyterorum  amasiae  sea  uxores  ) 
OQtla préséance  de  toutes  les  manières,  marchant,  debout  on  asMses, 
îicglûe  et  k  table,  sur  toutes  les  autres  dames ,  même  sur  celles  des 
DÛlitaires.  Les  mêmes  mœurs ,  du  moins  quant  à  Fincontinonci:  (  quo- 
laJuiuTMm),  se  remarquent  chez  les  prêtres  de  Gascogne,  d*£spagne, 
le  Portugal  et  de  tous  les  pays  voisins  de  rAftique,  Doù  il  suit  qu'eu 
pelqae  maoîère  ,  il  y  nait  plus  d'cnfans  de  ce  honteux  commerce  que 
lenfaos légitimes  cl  naturels,  quils  sont  préférés  à  ceux-ci  dans  l'ob- 
eaUon  des  titres  ecclésiastiques,  et  qu*ils  sont  ouvertement  promus 
Tant  ceux  qui  y  ont  des  droits.  —  Theodoric.  a  Niem ,  nemor.  unîou. 
rwlal,  5,  cap.  35 ,  p.  377  et  378, 

Vers  le  milieu  du  quinzième  siècle,  les  chanoines  (  Tauleur,  évéque 
ispagnul,  uedit  pas  si  c'étaient  les  chanoines  ses  compatriotes  seulement, 
>u  bien  tous  les  chanoines  de  la  catholicité,  ce  qui  est  plus  probable , 
Wrage  ayant  été  publié  à  Rome  et  dédié  au  pape  Paul  H  ] ,  les  cha- 
toutes  araient  chacun  leur  m  illressc  en  titre  qu  ils  tenaient  chez  eux 
offlme  leur  femme  :  c'étaient  là  les  i?lus  réglés  ;  les  autres  entretenaient 
'^  coocabiaes  et  des  petites  filles  sans  nombre  (  concubiuas  et  adoles- 
eolalag  quarum  non  est  numéros  ).  «  Les  curés  disent  t  Mangeons  et 
'volujutqud  notre  mort.  Ils  ne  vivent  que  pour  manger  ;  leur  ventre  est 
•or  Dieo ,  ils  ne  songent  qu'à  leur  ventre ,  et  c'est  pour  leur  ventre  ', 
oouQe  pour  ce  qu'ils  o.nt  de  plus  cher  au  monde,  qu'ils  règlent  toutes 
!>  actions  de  leur  vie.  •  —  Kodorîc.  episcop*  Zamorae ,  spéculum  vit» 
IUUI19,  L  2,  cap.  19 ,  sine  pag. 
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CHAPITRE  III. 

Jean  Huss  et  Jérôme  dePragiiesont  honorés  comnie  des  martyrs.— Trente  mille  Bohé- 
miens communient  sous  les  deux  espèces.  -- Massacres.  —  Zieka.  —  La  Bohème  ré- 
voltée contre  Sigismond.  —  Atrocités  des  deux  parts.  — Barbarie  des  orébites.— Les 
adamites  ou  picards.  —  Ziska  les  extermine.—  Les  bussites  se  séparent  des  thaborites, 
—  Opinions  de  Ziska.  —  Ses  horribles  exploits.  —  Succès  des  réformés  bohémieDS| 
malgré  leurs  dfesenslons.- Mort  de  Ziska.  .    . 

Le  supplice  de  Jean  et  de  Jérôme  avait  déplu  aii 
roi  et  aux  grands,  principalement  à  cause  de  la  violatioB 
manifeste  du  sauf-conduit  accordé  aux  deux  malheu- 
reux réformateurs ,  ou  plutôt  aux  deux  martyrs  donl 
depuis  lors  en  Bohême  on  célébra  la  fête,  tous  les  ans 
avec  pompe.  L'empereur  Sigîsmond  augmenta  encori 
le  mécontentement  des  Bohémiens,  en  leur  adressan 
des  lettres  pleines  de  hauteur  et  de  dureté.  Les  Morave 
se  joignirent  à  eux ,  et  ils  méditèrent  en  silence  com 
ment  ils  se  vengeraient  des  catholiques.  Us  écriviren 
d'abord  des  lettres  aux  pères  de  Constance ,  dans  les 
quelles  ils  exposèrent  leurs  plaintes ,  concernant  Yin 
dignité  du  traitement  qu'on  leur  avait  fait  souffrii 
sous  la  foi  des  promesses  :  soixante  seigneurs  et  et 
viron  quatre  cents  bourgeois  signèrent  cette  repr^ 
sentation. 

Sur  ces  entrefaites ,  les  wicléfites  ou  hussites  a vaiei 
fait  des  progrès  rapides,  et  l'université  de  Pragui 
convaincue  par  les  discours  que  le  curé  Jacobel  i 
cessait  de  prononcer  devant  elle  au  nom  de  Téva 
/  géliste  saiiit  Jean ,  venait  de  décréter  l'obligation  poi 

les  laïques  de  recevoir  le  sang  consacré  à  la  com  mi 
nion.  De  son  côté,  le  peuple  s'assembla  en  troup 
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pour  profiter  des  troubles,  et  plusieurs  églisee  et  cou- 
vens  des  catholiques  furent  pillés  et  devinrent  la  proie 
des  flammes.  Après  ces  actes  de  violence  religieuse , 
trente  mille  Bohémiens  allèrent  en  masse  communier 
sous  Ie§  deux  espèces ,  en  plein  air  et  sans  confession 
prépratoire ,  à  trois  cents  tables  placées  près  du'  châ- 
teau de  Buchingen ,  à  huit  milles  de  l'endroit  où  fut 
bkie,  peu  de  temps  après,  la  ville  de  Thabor.  Le 
roi  Wencelas  était  instruit  de  ce  qui  se  passait ,  mais 
il  était    trop   faible  pour  résister  au  torrent  :  les 
àussites  le  louèrent  pour  sa  tolérance ,  et  adressè- 
rent même  pour  lui  des  vœux  au  ciel.  Mais  bientôt  la 
scène  changea  :  les  prétentions  des  sectaires  croissant 
de  jour  en  jour,  Wencelas  se  vit  obligé  d'appeler 
l'empereur,  son  frère ,  à  son  secours,  et  de  s'enfermer 
pour  quelque  temps  dans  une  de  ses  forteresses.   On 
essaya  d'abord,  pour  calmer  un  peu  le  fanatisme  deshus- 
sites,  de  leur  défendre  de  porter  publiquement  et  solen- 
nellement leur  eucharistie,  pour  l'amour  de  laquelle  se 
commettaient  tant  de  désordres,  mais  il  ne  fut  point 
possible  de  les  faire  obéir  :  il  y  eut  à  Prague  même  une 
émeute  effroyable,  suivie  de  massacres  ;  treize  consuls 
ou  conseillers  furent  jetés  ipùv  les  fenêtres  du  palais  et 
^eçus  sur  les  piquais  des  hussites ,  à  qui  leurs  prêtres 
B^ontraieat  1^  corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ  ('). 
Pendanl  que  cda  se  passait ,  Wenceslas  était  mort, 

?)  Bohnsl.  Balbin.  epilom.  1.  A»  cap.  à,  p.  424;  cap.  5,p.  429ad432. 
^£a.Çjlv.  (Piipap.  U)  liwt.  bohem.  cap.  36,  p.  i06,  et  cap.  37, 
1^  U7«-r^  Xii^od.  deiiiem,  vit.  Jokarni,  XXIII,  p.  58. 
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et  Vempcreur  Sigismond ,  son  frère ,  principal  promo- 
teur el  soutien  du  concile  de  Constance ,  se  prépara 
à  prendre  possession  du  royaume.  Ce  n'était  point  là 
le  chef  qui  pouvait  plaire  aux  Bohémiens,  dans  le  délire 
théologique  qui  les  agitait  alors  :  l'an  1420,  Jean  de 
Trocznow  appelé  communément  Ziska ,  se  mit  à  la 
tète  de  quarante  mille  mécontens ,  pris  parmi  ceux 
qui  avaient  communié  sous  les  deux  espèces ,  et  qui 
craignaient  plus  que  toute  chose  de  devoir  renoncer  à 
un  privilège  si  important  à  leurs  yeux.  U  les  forma  au 
combat ,   et   les   premiers  exploits  où  il  mit  leur 
bonne  volonté  à  l'épreuve,  furent  une  espèce  de  guerre 
civile  ou  plutôt  de  persécution  générale  contre  les 
catholiques  :  plus  de  cinq  cents  églises  furent  abattues 
en  peu  de  temps ,  les  images  furent  brisées  et  les  moi- 
nes chassés ,  «  parce  qu'ils  vivaient  comme  des  co- 
chons, dont  le  peuple  ne  retirait  aucune  utilité,  i»  pour 
me  servir  des  expressions  rapportées  par  le  pape 
Pie  II.  La  capitale  fut  surtout  le  théâtre  des  fureurs 
du  fanatisme  :  on  s'y  battit  pendant  cinq  jours  con- 
sécutifs ('). 

Malgré  ces  désordres ,  Sigismond  parvint  à  prendre 
possession  de  la  Bohème  ;  les  révoltés  lui  remireal 
volontairement  toutes  les  forteresses  qu'ils  avaient 
occupées,  et  le  calme  se  rétablit.  Mais  il  ne  pouvait 
être  de  longue  durée.  La  sévérité  de  Sigismond ,  s 
redoutée  par  les  Bohémiens,  ralluma  bientôt  le  feu 

(})  En*  SyW.  IHccolom.  (Piipap.  II)lii8t.  bohem.  cap.  38,  p.  107  et  103 
— Bofausl.  BaUsin.  epitom.  1.  h*  cap.  5,  p*  4SI  et  423.  — Jo.  Adlireilter  ê 
Tettaweits,  annal,  boicn  gent.  part,  2, 1. 7»  n«  40, p.  14'« 
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de  la  discorde.  Le  nouveau  roi  avait  eu  Timprudence 
de  faire  publier,  en  Bohême ,  une  bulle  de  Martin  Y, 
concernant  la  croisade  contre  les  hussites  :  cela , 
joint  à  plusieurs  traits  d'une  cruauté  barbare  envers 
les  nouveaux  réformés,  fut  le  signal  d'un  soulèvement 
général  beaucoup  plus  terrible  que  le  premier.   Les 
habitansde  Prague  jurèrent  de  ne  jamais  reconnaître 
Sigismond  pour  souverain ,  et  le  carnage  recommença 
de  toutes  parts.  Dans  un  seul  couvent ,  cinquante  re« 
ligieux  furent  massacrés  par  les  réformateurs  exas-^ 
pérés  j  et  d'autres  furent  brûlés  vifs ,  pendant  que 
les  catholiques ,  de  leur  côté ,  précipitaient  dans  les 
bûchers  les  Bohémiens  qui  s'étaient  éloignés  des  cou- 
tumes et  des  rites  de  leurs  ancêtres.   Ziska  remporta 
de  nombreuses  victoires  sur  Sigismond  :  après  avoir 
bâti  et  fortifié  la  ville  de  Thabor,  dont  il  voulait  faire  le 
centre  de  la  réforme  et  de  l'insurrection ,  il  passa  à 
Prague^  où  il  soutint  un  siège  mémorable  contre  le  roi 
de  Bohême.   Le  chef  militaire  des   sectaires  ternit 
presque  aussitôt  la  gloire  qu'il  s'était  acquise  dans  la 
belle  défense  de  cette  ville ,  en  persécutant  plus  que 
Jamais  les  catholiques ,  ses  adversaires  ;  il  renversa 
toutes  les  églises  dédiées  aux  saints ,  ce  qui  le  rendit 
odieux  à  ceux  de  ses  compatriotes  qui  étaient  moins 
Ênatiques  ou  plus  raisonnables  que  lui.  Ziska  se  re« 
tira  ensuite  à  Thabor  ^  mais  ce  ne  fut  qu'après  avoir 
livré  aux  flammes  les  hommes  et  les  femmes  qui  avaient 
le  malheur  de  ne  pas  penser  comme  lui,  et  jusqu'à  leurs 
^oians  :  neuf  ceQts  catholiques  périrent  dans  une 
égUse  à  laquelle  il  avait  fait  mettre  le  feu  ;  les  prêtres 

"      ira.  » 


qui  Ita,  de$i^ervaient  furent  jetés  vivana ,  par  çon  ordre, 
df  lis  uq  four  à  cbau^. 

Ce  ne  firent  cepen<^^^t  point  là  Içs  seq^ç  Qiin^iiii^ 
q^^eç catholiques  eufen^  à  craindre;  ](çs  fr^r^s  ore- 
kite^r  ^ioM  noDanaés  p^rce  qi|e  le^p  UPMpe  étail.  ^«tiè- 
çeippen^  q^^^[lposç^e  de  nç^Piût^nîirdis  d'Qp^^  slmim- 
mf^\  éigB\e^eiït  CQBtre  eq^j,  Martin  Y  les  jug^aaKi 
dangereux  po^r  qu'^n  te»  rendît  l'ojb^et  dHme  crtisade 
p%rtîfi\iHère  ï  ils  répondirenti  à  cette  dédaratÎKm  du 
poi^ti/ôjL  en  Ir^n^nt  m  bâcher  tott&  les  cathodiques 
qui  iQur  Ipiub^ient  enti^  les  laains ,  ou  en  les  expesant 
^tièr^J^ept  nus  sur  la  neige ,  pour  le^  jr  %ipe  mourir 
dfr  ff QÎd.  C«B,  esLcès  de  barimrie,  les  husftite»  «dgépés 
1^9  ^Yftient  réduits  en  système,  eadéelarrat,  par  un 
4^  ^rlictea  de  tour  daotrine,  que^  dans  ^es  temps  de 
Y^Ag^^pÇO^  ilù^^allait  imiter  de  lésua-Ghri&L  q«e  sa 
^ilitQ  colère ,  e(  que  tous  les  fidèles ,  ntéosKe  prêtées , 
étaient  obligea  ^  aouspein^  de  malédiotioai  étoraelle, 
d^  plonger  leur  glaive  dans  la  sein  dei^  adveraairoft  de 
ISf  Wi  de  Siieu ,  et  da  se  laîsep  hi  m^utë  édn»  Iwp  {}fti>gy 
f^^  ka  sanctifiei^  (^).  i  » 

Certes,  les  réformateurs  étaiemloin  ^élre  inus^  par 
te  aeul  âéair  da  purifier  la  religion  et  ><iè.  rendre  les 
hommes  metUeuns ,  pur&qi^^ib  avaient  recoBr»  à  de  si 
hormkle& moyena de violenee et  de  (^^âaplé^pour  opga- 
t|i%^  etLpQur  établir^  leni)  nàuve^a  sjjrstèmé  >  isi  qii^que 

el  43  ,  p.  110.  -— Beness.  de  Horzowicz  cont.  MS.  apud  Bohusl.  Balbin. 
epliAiD.  reit.  bohenu  Là,  cjpp.  6*  p,  4^5  ;  cap.  7,  p;  4d;8  ad 448. — i 
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chose  pouvait  faire  excuser  Fintoléraiice  des  catho- 
liques envers  les  Bohémiens ,  ce  seraient  les  atroci^ 
commises  contreeux-mêmes  par  le  féroce  Ziska,  et  plus 
encore  son  farouche  fanatisme  envers  les  chrétiens  qui, 
comme  lui ,  s'étaient  séparés  de  l'église  romaine,  quoi-, 
qu'en  s'enéloignanti  ils  n'eussent  pas  cru  devoir  s'ar- 
rêter  aux  limites  qu'il  avait  fixées  à  la  réforme.  Nous 
vouions  parler  des  adamites  ou  picards  qui  ^  arrivés 
au  nombre  de  quarante ,  avec  femmes  et  enfans,  en  Bo-^ 
héme ,  trois  ans  auparavant  >  du  nord  de  la  France  où 
ils  étaient  persécutés  ^  avaient  été  bien  reçus  par  les 
réformés  bohémiens ,  et  en  peu  de  temps  s'étaient  vus 
entourés  d'un  griand  nombre  de  prosélytes.  Soit  envie 
delà  part  des  hussites^  soit  superstition  et  faux  zèle 9 
il  est  certain  du  moins  que  les  picards  furent  bientôt 
calomniés  et  ensuite  persécutés  avec  fureur  :  on  les  ac- 
cusa de  marcher  tout  nus,  parce  que,  disait-on ,  ils 
prétendaient  qu'on  n'est  digne  d'être  appelé  libre,  qu'au- 
tant qu'on  dépouille  de  tout  voile  les  parties  surtout  que 
les  hommes  ont  le  plus  coutume  de  tenir  cachées  (')  ;  on' 
assura  que  leurs  femmes  étaient  communes  à  tous  les 
sectaires,  et  qu'As  en  usaient,  selon  leur  bon  plaisir, 
après  que  leur  chef,  autrement  appelé  Adan^,  les  avait 
)énies ,  en  disant  ;  «c  Croissez  et  multipliez:  ^  on  sou- 
|(tiQt  qu'ils  choisissaient  parmi  eux  un  jeune  homme 

(1)  Les  anabaptistes  hollandais,  1584?  renouYclërent  le  véritable  ada- 
insme  :  aeptbovsies  et  dncffbmmes  abtohioïenrtiius  s'aTisèreut  d'aller 
Itner  malheur!-  vengttmea.  céleste  !'  dan^-'les  mefei  'd'Arasterdam  ;  les  sept* 
lommcs  et  ntnf  de  leuiH  complices  forent    ondraiiués  au  dernier  sud- 
[plîce. 
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qa*ils  nommaient  Jésus ,  et  [une  femme  qu'ils  bono- 
rà^ient  sous  le  nom  de  Marie ,  et  qu'ils  forçaient  les  ca« 
tholiques  à  les  adorer,  sous  peine  4'être  hachés  en 
pièces  ;  enfin,  le  bruit  se  répandit  que  quarante  d'entre 
eux  avaient  massacré  plus  de  deux  cents  paysans  bohé- 
miens, qu'ils  avaient  dit  être  les  fils  du  diable.  Ziska, 
à  cette  nouvelle,  marcha  contre  eux,  et  les  fit  tous 
mourir  par  le  feu  et  par  le  fer,  hormis  deux  qu'il  ré- 
serva, pour,  après  cette  boucherie,  s'instruire  des 
erreurs  de  ses  victimes  :  ils  couraient  gaiement  au  sup- 
plice, comme  plus  tard  les  anabaptistes  d'Allemagne,  et 
mouraient  en  riant  et  en  chantant  des  hymnes  ;  ce  qui, 
joint  aux  preuves  négatives  que  l'on  tire  des  douies  de 
Dubravius ,  évêque  d'Olmutz ,  et  du  silence  absolu  de 
Schlechta,  dans  sa  lettre  à  Érasme,  du  10  octobre  1519, 
ferait  croire  que  les  dogmes  ridicules  et  les  usages  in- 
décens  reprochés  aux  picards ,  étaient  des  inventions 
de  l'envie  et  de  la  méchanceté  :  les  picards  n'étaient 
probablement  que  de  simples  vaudois  ('). 

Dès  qu'une  fois  la  division  se  fut  mise  entre  les 
nouveaux  réformés  de  Bohème ,  il  fut  difficile  de  lui 
prescrire  des  bornes,  et  le  faux  zèle  dont  les  hussites 
se  parèrent  contre  ceux  de  leurs  co-sectaires  qui  avaient 
été  moins  timides  qu'eux,  ne  fit  qu'augmenter  les  trou- 
bles et  perpétuer  la  discorde  et  les  haines.  Dans  le 

(1)  JEa.  SjIt.  hitt.  bohem.  cap.  ai,  p.  lOf .  -—  Bohutl.  Balbin.  epitom. 
1«  4t  cap.  5,  p.  &8S  ;  cap.  7»  p*  hà9,  et  in  notisi  p.  464**— Slcchta,  epist. 
adErasmum,  in  opcr.  ejaed.  4^1,  t.  d,  p.  504.  —  Dubrav.  bist.  rer. 
boheoiic.l.  SO,  p.Sl6  et  3i7.  —  Ba^le,  dict.  bistor.art.  Pieard$,  note 
(B],  t.  8,  p.  3287*  —  Hist.dcs  anabapt,  p«  98  etsQÎT. 
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grand  concile  tenu  à  Prague  (1420)  contre  Tempereur 
Sigismondy  les  professeurs  de  l' uni  versité  et  les  ministres 
de  la  réformation  accusèrent  les  thaborites  d^hérésie, 
et  ils  prouvèrent  cette  assertion  en  citant  soixante-seize 
propositions  hétérodoxes,  Uont  ils  les  prétendirent 
auteurs.  Les  thaborites  s'étaient  formé  une  doctrine 
particulière ,  dans  leurs  conversations  avec  les  picards , 
qui  professaient  la  vaudoisie  pure,  doctrine  renouvelée 
dans  la  suite  par  Jean  Calvin,  et  qui,  par  sa  hardiesse, 
différait  de  l'enseignement  de  Jean  Huss  ;  plus  encore 
que  celui-ci  ne  différait  du  catholicisme.  Les  thaborites, 
en  outre,  professaient  une  morale  aussi  sévère  qyc 
leurs  dogmes  étaient  simples:  pour  la  plupart  d'entre 
eux,  l'ivrognerie,  la  galanterie,  le  mensonge  et  même 
Télégance  dans  les  vètemens,  étaient  des  crimes  di« 
gnes  de  mort;  et  ils  voulaient  qu'on  punit  ceux  qui 
toléraient  ces  crimes  chez  les  autres,  aussi  bien  que 
ceux  qui  les  commettaient  eux-mêmes.  Après  la  mort 
de  Ziska,  la  réforme  de  Huss  ne  fut  plus  qu'un  sujet 
de  pitié  et  de  mépris  pour  les  thaborites,  qui  condam- 
nèrent les  habitans  de  Prague  à  l'égal  des  catholiques, 
de  même  qu'ils  étaient  condamnés  par  les  uns  et  par 
les  autres.  Les  dogmes  chrétiens ,  réformées  par  Jean 
Huss,  avaient  été  adoptés  par  la  plus  grande  partie  des 
Bohémiens ,  principalement  dans  la  capitale ,  et  sur- 
tout par  les  nobles  :  ces  dogmes  furent  encore  moAU 
fiés  dans  la  suite,  comme  nous  le  verrons  bientôt,  de 
manière  àne  s'éloigner  desopinions  del'église  deRome, 
que  dans  le  seul  rit  de  la  communion  sous  une  ou  deux 
espèces  ceux  qvi  croyaient  à  la  nécessité  de  la  dernière 
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ayant  pris  le  nom  de  calhctins^  et  dans  la  haine  contre 
le  clergé  proprîélaîre;  mais  enfln  la  grande  réforme 
d'Allemagne  fit  oublier  ces  sectes  obscures,  et  rappro- 
cha tous  les  adversaires  de  la  cour  pontificale,  pour 
lesquels  cette  opposition  seule  était  déjà  un  motif 
puissant  d*union  et  d'uniformité. 

En  attendant  que  cette  époque  fatale  au  catholicisme 
romain  arrivât ,  les  Bohémiens  sô  consumèrent  dans 
les  guerres  civiles  et  les  disputes  religieuses  :  Ziska , 
général  de  tous  les  réformés ,  n'allait  pas  aussi  loin 
que  les  thaborites,  dans  son  aversion  pour  le  culte  et  la 
croyance  du  saint  siège;  il  se  faisait  souvent  dire  des 
messes  par  des  prêtres  vêtus  pontificalement ,  et  ton- 
surés à  la  manière  des  ministres  de  la  religion  papale, 
toutes  choses  que  les  sectaires  de  Thabor  appelaient 
intentions  diaboliques.  Mais  le  guerrier  ambitieux  crai- 
gnait que  Tamour  d'innover  ne  portât  trop  loin  des 
esprits  déjà  exaltés  par  la  rébellion  et  le  fanatisme; 
il  ne  voulait  pas  que  la  révolution  l'entraînât  lui-même 
dans  sa  marche ,  ni  que  la  réforme,  en  se  poursuivant, 
le  réformât  à  son  tour.  Il  chercha  à  enchaîner  ses  co- 
sectaires  par  l'intolérance,  sans  se  rappeler  que  c'était 
l'intolérance  de  l'église  romaine  qui  les  lui  avait  su- 
bordonnés ,  et  que  son  despotisme  allait  les  lui  faire 
perdre,  s'il  ne  les  perdait  pas  à  la  fois  avec  lui.  Il  avait 
voulu  les  comprimer  par  la  force  pour  les  unir;  il  ne 
fit  au  contraire  que  les  diviser,  et  préparer  ainsi  à  l'é- 
glise de  Rome  un  triomphe  qui  aurait  pu  étro  complet 
tt  durable  »  si  eUe«-môme  avait  été  {dus  flexible  et 
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en  même  tempd  moins  imprudeuM  et  mottiB  atnbi*^ 

tieuse  ('). 

Ziska  n'éteit  pas  môilleui*  politique  qU'il  fié  pôû^ 
Tait  se  tanter  d'ôtiHB  bon  théologien.  PoUrsuiVam  sans 
relâche  le  cours  do  ses  exploits  et  de  ses  tietoirei^ ,  &u 
point  de  forcer  Sigismond  à  lui  abandonner  tout  le 
royisiume  »  il  couVrit  la  Bohême  de  ruines  et  de  cada- 
vres t  la  destruetion  des  temples  des  catholiques  5  où  ^ 
probablement  pour  plaire  atlit  thaboritës  ^  il  ttè  per^ 
mettait  aucunement  qu'oâ  oiTiciât  avec  les  cérémohièé 
accoutumées  ^  ne  put  assouvir  sa  fureur  ;  il  exerçd 
eûcôrô  sur  ceux  qui  étaient  demeurés  fidèles  au  culte 
ancien  )  les  cruautés  les  plUs  hôrribléà,  bfûlant  et 
massacrant  tout  ce  qui  se  présentait  sur  son  passage. 
Les  réformée  de  Prague  ne  se  montraient  pas  plus 
modérés  dans  leurs  expéditions  religieuses  ;  quoique 
divisés  d'opinidns  avec  les  thaboritës,  ils  se  joignirent 
à  eux  pour  exterminer  les  partisans  de  Téglise  ro- 
maine, et  céux-cî  périrent  par  milliers ,  égorgés  ôu 
brûlés  vifs  par  les  sectaires.  L'aveugle  fanatisme  ne  ces- 
sait point,  sur  ces  entrefaites,  de  souffler  des  deux  côtés 
le  feu  de  la  discorde,  et  d'augmenter  encore  rincendié, 
en  ajoutant  tous  les  jours  de  nouveaux  sujets  de  haine 
et  de  vengeance  à  ceux  qui  enflammaient  déjà  tous 
les  cœurs.  Les  catholiques  se  rendirent  coupables  de 

())  Bohtisl.  Balbin. ctJiiotD.  rer.  bohem.  1. 4>  cap.  7,  p.  h^à;  cap.  d, 
p. 456  ;  cap.  10,  p.  466,  et  in  not.  p.  472.  — Thom.  EbendoriFer  de  lia- 
selbacb,  chron*  abitriac.  apud  Hieronim.  Pcz,  script,  fbr.  getmtin.  t<ï, 
p.  846  et  847.  —M.  J.  Se&unid^  geschlobtc  der  Deotschen,  7  b.  l4 
kap.  p.  192. 

( 
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sacrilège  dans  les  lieux  consacrés  au  culte  des  hussites, 
et  avec  les  vases  sacrés  qui  avaient  servi  à  leur  usage; 
de  même  que  les  hussites  avaient  fait  un  objet  de  dé- 
rision des  temples  €it  des  ornemens  religieux  destinés 
aux  cérémonies  du  culle  de  leurs  pères.  Ces  provoca- 
tions odieuses  étaient  aussitôt  suivies  de  batailles  et  de 
carnages  :  Ziska,  privé  du  seul  œil  qui  lui  restait,  n'en 
continua  pas  moins  à  guider  ses  soldats  à  la  victoire. 
Les  archevêques,  les  évêques,  les  abbés,  les  cha- 
noines, les  prêtres  et  les  moines  enrôlés  parmi  les  dé- 
fenseurs de  réglise  romaine ,  faisaient  de  vains  efforts 
pour  résister  à  ceux  qui  en  avaient  secoué  le  joug  :  lis 
ne  cessèrent  cependant  point  de  se  battre  et  de  tuer 
leurs  ennemis ,  quand  l'occasion  s'en  présentait  ;  ils 
commettaient  toute  espèce  de  cruautés  aussi  bien  que 
les  militaires  laïques,  après  quoi  ils  allaient  officier 
pontificalement  dans  les  églises,  depuis  que  le  pape, 
à  qui  ils  s'étaient  adressés  par  délicatesse  de  con- 
science ,  les  avait  absous  et  rassurés  contre  toute 
crainte  d'irrégularité  et  de  crime  ('). 

Les  opinions  vaudoises  des  picards  s'étaient  intro- 
duites jusque  dans  Prague  :  les  consuls  encore  attachés 
aux  principes  moins  tranchés  des  hussites,  firent  assas- 
siner dix  dos  chefs  principaux  de  la  réforme,  qui  leur 
paraissaient  avoir  abusé  de  leur  pouvoir  ;  mais  cette 
lâche  trahison  souleva  le  peuple  contre  eux.  Onze  ci- 
toyens pris  dans  les  familles  les  plus  distinguées  et  crus 

(1)  Mn,  Sjlv.  Piccolom.hist.bohem.  cap.  liH,p.iiU — Bohusl.  Bal- 
bin.  cpilom.  1.  4»  cap.  7,  p.  444  «d  447,  et  îp.  notis,  p.  46S» — RaTiiald. 
ad  anan.  ihU,  id.  fcbrnarii»  n.  17,  t  %1,  p.  549. 
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les  auteurs  du  meurtre,  l'urent  viotimesde  la  fureur 
(le  la  populace ,  pendant  que  leurs  maisons  étaient 
livrées  au  pilbge,  et  que  les  restes  encore  sanglans  des 
sectaires  étaient  portés  en  triomphe  dans  les  rues. 
Malgré  les  divisions  intestines ,  les  réformés  bohémiens 
remportaient  de  beaucoup  en  énergie  sur  les  cathoK-* 
ques  :  les  Moraves  embrassèrent  les  opinions  nouvelles, 
et  surent  vaillamment  se  défendre  contre  toutes  les 
tentatives  de  Sigismond  pour  les  réduire  sous  son  obéis- 
sance (■)•  ]LdL  noblesse ,  comme  nous  l'avons  déjà  rc« 
marqué,  n'avait  pas  tardé  à  suivre  l'exemple  que  lui 
avait  donné  la  bourgeoisie  :  tant  en  Moravie  qu'en 
Bohème,  elle  s'était  jointe  aux  hussites. 

A  Prague ,  le  même  clergé  qui  avait  assisté  au  con- 
cile de  4413,  en  annula  la  mémoire,  l'an  1421;  et, 
présidé  par  son  archevêque  ('),  il  décréta  la  communion 
du  calice ,  et  condamna  les  clercs  propriétaires.  La 

(0  UenthonsSasme  était  monté  à  son  comble  t  -vers  Tan  1481,  prit 
i^aace,  en  Moravie,  une  secte  qui  prétendait  que  tons  les  fidèles  în- 
^ûtioctettent  peuvent  consacrer  le  pain  et  le  vin,  et  qu'on  appela  la  secte 
an  médiocre»;  en  peu  de  temps,  elle  envoya  au  combat  plus  de  qua- 
rante mille  hommes.  —  Bofausl.  Balbin.  epitom.  in  net.  tib.  4,  p*  479. 
—  C'étaient  cependant  là  les  sanguinaires  précurseurs  des  pacifiques 
u^rei  de  Bohême,  plus  communément  appelés  les  frères  moraves,  de 
Blême  que  les  tranquilles  mennonites  de  Hollande  ont  eu  pour  pères  les 
noleos  anabaptistes.  C'était  certes  le  fanatisme  religieux  qui  leur  faisait 
<^ririDieu  leur^  plus  coupables  excès;  mais  la  persécution  seule  les  avait 
poQisës  à  les  commettre.  Dès  qu'on  cessa  de  les  proscrire,  ils  cessèrent 
de  mériter  d*être  proscrits . 

?)  Cet  archevêque  s'appelait  Conrad  et  était  successeur  d'Albicus  qui 
wi  céda  son  siège  au  prix  coûtant,  c'est-à-dire  pour  la  somme  qu'il  avait 
^bomiée  en  l'achetant.  —  Bohusl.  Balbin.  epilom.  rer.bobem.  1.  4^ 
«noUs,p,  4W. 
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guei're  contltiua  etidtifte  aveccine  fbretir  toujôilta  ttoi^ 
santé  et  avec  ded  succès  également  bt'illans  potlt^  Ziska. 
Il  est  inutile  d'ajouter  cfu'on  vit  se  renouveler  des  deux 
parts  les  mêmes  scènes  de  cruauté  et  de  fanatisme  ;  les 
catholiques  de  la  Hongrie  se  distinguèrent  surtout  à 
Chohborî,  où  Jean  Miesteckt,  leur  chef,  fit  brûler 
sept  cents  Bohémiens  :  on  tua  eh  Silésie  jusqu'aux 
femmes  et  aux  enfans  des' réformés,  ce  qui  occasionna, 
quelques  années  après ,  une  réaction  terrible  et  des 
représailles  affreuses  de  la  part  des  thaborites  sur  leurs 
adversaires.  En  1423,  Ziska  soumit  les  htissîtes  de 
Prague ,  qui  avaient  refusé  de  se  ranger  sous  sa  puis- 
sance ;  et ,  sous  le  nom  de  Jeah-du-Calice  qu'il  avait 
pris  pour  enflammer  la  superstition  des  siens,  il  se  vit 
enfin  à  la  tête  de  tous  les  sectaires  de  la  Bohême.  Si- 
gismond  crut  alors  qu'il  ne  lui  restait  plus  d'autre  parti 
à  prendre  que  de  se  l'attacher  par  des  promesses  et  des 
bienfaits  :  illui  présenta  la  régence  du  royaume,  le  com- 
mandement des  armées  et  un  revenu  très  considérable, 
ne  se  réservant ,  pour  ainsi  dire ,  que  le  seul  titre  de  roi. 
Ziska  ne  paraissait  pas  éloigné  d'embrasser  ce  parti , 
lorsqu'il  mourut  chargé  de  gloire  et  d'années ,  mais 
exécrable  aux  yeux  de  la  postérité  pour  sa  barbare  in- 
tolérance :  on  compta  qu'il  avait  vaincu  eh  treize  ba- 
tailles rangées,  et  qu'en  moins  de  cinq  ans  il  avait 
sacrifié  à  sa  rage  plus  de  six  cent  mille  catholiques , 
tant  en  Moravie  qu'en  Silésie,  en  Autriche,  en  Misnie, 
en  Lusace  et  surtout  en  Bohême.  Il  ordonna  à  ses  sol- 
dats de  faire  un  tambour  de  sa  peau,  afin  que^  quand 
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il  n'existerait  plus^  il  pût  encore  contribuer  à  mettre 
en  fuite  les  défenseurs  de  l'église  romaine  ('). 

[<]  ^.SjlT.Piccolom.  (Pii  pap.  II)  List  bohem.  cap.  A4iP«  iii  adii3; 
cap.  45  et  46  «  p.  414*  —  Bohosl.  Balbîn.  epitom.  L  4»  cap,  7 ,  p.  447 1 
cap.8t  p.  46i  6t  49t(  eap.  ^i  p«  4)4  «t  4ft5|  in  nolif»  1.  4»  p.  417, 
462 ,  W  et  465. 
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CHAPITRE  lY. 

Proeof*-l«-Safè.— CrofMdet  contre  let  Bohéni«iis.-*GoDeite  d6]làl«.-*Le  pfê 
ronpt  tonlM  let  mesare»  des  pères  poor  la  cooTeniaiides  hunitei.— Xm  Bobénieu 
•e  rendent  au  eoneile.  —  Naïveté  de  Proeope.  —  Compmcuta,  —  Lee  ntraquiitci 
catboliqoef  Mumetlent  lee  husitei  non  réunis.  —  Sngéne  IV  ratifie  les  opératiou 
des  péret  d9  Bàle.  ~  Les  Bohémiens  se  souneltent  à  l'enperenr  et  an  pape. — Ib  Not 
réeoneiliés  à  l'égUse  catholique. 

La  mort  de  Ziska  fut  suivie  de  la  division  des  tha- 
borites  :  les  uns  retinrent  ce  nom  et  choisirent  pour 
leur  chef  le  grand  Proeope,  surnomm4 1^  rasé  (  le 
tonsuré  )  parce  qu'il  avait  été  prêtre;  les  autres,  qui 
se  firent  appeler  orphelins ,  se  gouvernèrent  par  eux- 
mêmes,  et  remirent  leurs  affaires  les  plus  importantes 
à  un  conseil ,  où  un  autre  Proeope,  dit  X^mineuTy  obtint 
bientôt  la  principale  influence  et  le  premier  rang  :  ils 
se  réunissaient  tous ,  ainsi  que  les  orébites  et  les  calix- 
tins,  lors  du  danger,  s^excitant  les  uns  les  autres  à  la 
défense  de  leur  foi  et  de  la  Bohême  que,  dans  leur  lan- 
gage figuré ,  ils  désignaient  sous  le  nom  de  terre  pro- 
mise, contre  les  Philistins,  les  Iduméens  et  les  Moabites, 
qui  n'étaient  autres  que  les  Allemands,  leurs  ennemis. 

Le  concile  de  Sienne  (i  423)  avait  accordé  à  ceux  qui 
contribueraient  d' une  manière  i  ndirec  te  à  la  persécution 
des  hérétiques,  les  mêmes  indulgences  qu'à  ceux  qui 
marchaient  personnellement  contre  eux;  Martin  V 
profita  de  cette  disposition,  deux  ans  après,  pour  faire 
prêcher  par  ses  légats  en  Allemagne,  une  croisade  gé-j 
nérale  contre  les  Bohémiens  (').  Trois  armées  se  for- 

(t)  Eb  iW  •  Martin  y  toojoors  guidé  par  les  mêmes  principes  d'into- 
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mérent  en  peu  de  temps ,  et  pénétrèrent ,  l'une  d'elles 
commandée  par  l'archevêque  de  Trêves,  dans  le  royaume 
révolté.  On  livra  plusieurs  batailles ,  toutes  des  plus 
sanglantes ,  où  les  catholiques  eurent  toujours  le  des- 
sous, et  après  lesquelles  les  sectaires  commirent  les 
excès  les  plus  condamnables  :  les  croisés  frappée  d'une 
terreur  panique^  sans  être  poursuivis  parles  Bohémiens, 
prirent  honteusement  la  fuite  et  abandonnèrent  tout 
le  matériel  de  l'armée;  dix  mille  hommes  tués  par  les 
paysans  périrent  dans  cette  retraite  précipitée ,  sans 
lue  les  réformés  perdissent  un  seul  soldat.  Une  seconde 
croisade  eut  lieu ,  peu  d'années  après;  elle  fut  prêchée 
par  le  cardinal  Julien ,  déjà  désigné  comme  le  prési- 
dent da  futur  concile  de  Bâle  :  quarante  mille  hommes 
DU)  selon  d'autres  écrivains,  cent  quarante  mille  hom- 
Dies  et  neuf  mille  chevaux  passèrent  les  frontières  de 
i  Bohême  et  mirent  tout  à  feu  et  à  sang;  ils  massacrè- 
rent indistinctement  hommes ,  femmes ,  enfans  et  vieil- 
ards.  Les  réformés,  dont  les  forces  ne  se  montaient  pas 
iQ  tiers  de  l'ariaée  âe$  catholiques^  les  chassèrent 
bientôt,  et  se  vengèrent  cruellement  sur  qeux  qui  leur 
tombèrent  entre  les  mains ,  des  maux  qu'ils  leur  avaient 
ait  souffrir.  Les  croisés  se  r6tirère9t  cette  fols ,  d'uoe 
iianièreplas  honteuse  encore  que  la  première  :  Julien^ 
^pèsavoiff  vainement  exhorté  les  fuyards  à  faire  preuve 
le  religion  et  de  courage ,  fut  forcé  de  se  laisser  entrai* 

^Bce,  confimia  la  prohibition  da  concile  de  Constance  de  commn- 
ner  ioqs  pUu  d'une  eipèce.  *-«  Gonit  SO  »  JpottoUcm  tedà,  in  bnUar. 
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ner  par  le  torrent  et  d'abandonner  tout  son  bagage 
(consistaat  ea  plus  de  huit  mille  chariots)  aux  sectaires, 
qui  y  trouvèrent,  entre  autres  choses,  la  croix  du  car 
dinal-légat»  son  chapeau  rouge  et  la  bullepubliée  contn 
eux  ('). 

Enûn  f  s'assembla  le  concile  de  Bâle  (1431)  :  Sigi» 
mond,  qui  avait  été  en  tous  lieux  vaincu  par  les  Bohé 
miens  (') ,  tenta  de  les  gagner  par  la  douceur ,  e 
écouta  leurs  principaux  chefs  dans  une  conférence  o\ 
ils  se  plaignirent,  devant  lui,  du  supplice  de  leur 
docteurs  à  Constance ,  de  la  sentence  par  laq[uelle  eiu 
mêmes  avaient  été  condamnés  par  le  saint  siège ,  sao 
avoir  pu  se  défendre ,  et  de  Tinterdit  ecclésiastique  qa 
enveloppait  la  Bohême.  L'empereur  leur  promit  qu^il 
pourraient  exposer  leurs  doléances  et  leurs  griefs  ai 
prochain  concile,  et  qu'on  ne  leur  demanderait  aud 
chose  que  de  se  soumettre  d'avance  aux  dédtsions  q^ 
en  émaneraient. 

En  eflTet,  les  pères  de  Bâle  s'empressèrent  deratii 
les  promesses  de  Sigtsmond ,  et  d'y  joindre  les  ass^ 
ranoes  les  plus  positives  de  leur  p«rl.  Malheureux 

I 

meni ,  sur  ces  entreftiites ,  •  le  pape  Eugtoe  IV ,  p^ 
Mtisfeit  des  senlimana  d'indépendaiiee  numifestési^ 
]m  ôvèques  assemhléa,  amit  ^  autani  <pi'il  étak  en  i^ 
lieutralisé  les  aagesk  disposilions  ^e  ^en  ^réki^  aval^ 

(0  Al*  ^y^'  b^8t.  bohem.  cap.  47et^  48,  p.  éi^ati  ii'-  -^BobJ 
4f)b}«.  epMox«.  ver«  bokeni.  h  4,  csip.  9 ,  {y  4H»  e«p;  ^0  ,  p^  465 ,  ^ 
et  470;  cap.  11 ,  p.  476  et  477.  —  Act.  senens.  concil.  apad  Lab| 
t  12 ,  p.  868.— Theobald.  Ubell.  bussît. c^p.  $7  et 59, p. i  17  et  se^ 

(^  LfltSohtekatliiMatNcojBiiiULinwcâUefipac 
•prêt.  —  Vid.  aeaa.  8 ,  apad  Labbe,  concil.  tom.  lj|»p%47^ 
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prises  pour  faire  cesser  le  schisme  de  la  Bobôiae  5  et 
pour  empêcher,  en  introdi^s^nt  une  réforme  modérée 
comme  les  circonstaDces  )' figeaient  impérieusement, 
qoe  les  Bohémiens  ne  se  réformatssiQnt  eu3(<*mêmMy  de 
manière  à  ôter  à  lai  cour  romaine  sur  eux  tçut  droit 
et  toute  influence.  Eugène  rompit  l'accord  fait  entre 
les  pères  de  Bâle  et  les  hussites  ;  il  délia  quiconque 
avait  traité  avec  ces  derniers ,  des  sermens  qu'il  avait 
elé  dans  le  cas  de  devoir  leur  faire  ;  il  ordonna  aux 
fidèles  de  se  lever  ea  masse ,  pour  obtenir  la  rémission 
de  leurs  péchés ,  de  combattre  les  sectaires  et  de  les 
e:(termiaer  de  manière  à  ce  qu'il  n'en  restât  pas  même 
la  mémoire.  Ensuite,  malgré  l'opposition  des  évêques 
et  même  du  cardiiial  Julien ,,  leur  président  >  le  pape 
ebercha  à  ^r^n^férer  le  concile ,  qu'il  disait  se  teiiir 
dans  une  vill^  trop  voisine  du  pays  des  hérétiques ,  et 
d'un  abord  ti*op  incommode  pour  les  Gre^s  f^vec  las- 
quels  il  voulait  tenter  nqe  réuniop.  Mais  t^uaae^  efforts 
forent  vains  :  le  eoç^eile  frappé  du  peu  de  «kuccés  qu'a- 
vait eu  jusqu'alors  la  rigueur  dans  des  cas  semblable, 
per$i$ta  dans  sqs^  premières  résolutions*. 

Soutepue.  par  gj^mn^c^d,  liass^oblée  fit  paitvc^ir 
au  pap9  des  note$  très  vigoureuses ,  dans  leaqii^9 
^Ue  représentait  la  faiblei^se  d^  rais(>i\$i  alléguées  par 
lui  pour  transférer  )e  concile ,  et  le  danger  qu'il,  y  au^ 
nità  ne  f»%  ^nir  envers  \^  Ç^émiens  la  parole  qu« 
les  pères  de  Bâle  avaient  engagée  ;  elle  ajoutait  qu'il 
ne  s'agi^t  jiQint  de  $îoumettre  k  un  nouvel  oxamen 
l^sjjpeslions  déjjà  décidées  par  le  Concile  de  Constance, 
mais  seuiement  d'amener  les  réformés^^  pai^  des  voii>s 
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d'indulgence  et  de  douceur,  à  adhérer  aux  décrets  de 
ce  concile.  En  conséquence,  les  négociations  com- 
mencèrent avec  chaleur  entre  les  catholiques  de  Bâle 
et  leurs  adversaires  de  Bohème  :  les  thaborites,  les 
orphelins,  et  en  général  tout  le  peuple  nouvellement 
réformé ,  s*étaient  opposés  à  l'avis  de  ceux  qui  vou* 
laient  envoyer  une  députation  à  l'assemblée  des  catho- 
liques ;  l'exemple  de  Jean  Huss  et  de  Jérôme  de  Pra- 
gue, brûlés  à  Constance  malgré  les  promesses  de  l'em- 
pereur qui  ne  pouvait  leur  offrir  en  ce  moment  d'autre 
assurance  que  les  mêmes  promesses,  les  épouvantait. 
Les  nobles,  ceux  surtout  qui  professaient  encore  les 
opinions  des  hussites ,  et  les  partisans  de  l'église  ro- 
maine combattirent  cette  crainte  et  l'emportèrent  sur 
leurs  antagonistes ,  en  exposant  au  conseil  que ,  s'ils 
voulaient  fonder  en  Bohème  de  nouveaux  rites  et  un 
culte  réiormé ,  il  fallait  qu^ils  se  montrassent  toujours 
prêts  à  en  rendre  raison  devant  les  repré^entans  de 
toute  la  communauté  chrétienne  (').  Ce  n'était -là 
qu'un  prétexte  :  les  modérés,  qui  l'alléguaient,  vou- 
laient, par  tous  les  moyens  et  à  tout  prix,  arrêter  l'es- 
prit de  réformation  qui ,  en  définitive ,  menaçait  leur 
position  exceptionnelle  de  privilégiés  dans  l'état. 

Leur  opinion  ayant  prévalu ,  trois  cents  chevaliers, 
parmi  lesquels  on  remarquait  Guillaume  Kostka,  Pro- 
cope  Rasus  et  Jean  Rokiczana ,  apôtre  des  hussites  de 

(*)  ^n.  Sjlr.  Piccolom.  senenA.  hist.  bohem.  cap.  47f  p.  ii'5  ;  cap.  49, 
p.  117.  —  Bohusl.  Baibin.  epitom.  in.  not.  1.  4  >  p*  4S0  %  cap.  i%  ,  in 
nods,  p.  487.-^Raynald.ad  ami.l4Si  ,  ii,18,  t.  28,  p.iOS;  n.Si 
ad  24»  p*  i04»  n*  37»  p.  liO. 
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Prague,  se  rendirent  à  Bâle  et  furent  très  bien  accueîl- 
iispar  les  pères  du  concile.  Le  cardinal  Julien  leur 
fit  un  long  discours ,  qui  roulait  principalement  sur 
l'autorité  de  l'église,  sous  T obéissance  de  laquelle  les 
Bohémiens  devaient  rentrer  comme  fils  de  la  même 
église.  Les  hussites  répondaient  à  cela   que,  bien 
loin  de  méconnaître  cette   autorité,   ils  étaient  au 
contraire  venus  pour  se  disculper  devant  les  pères,  des 
accusations  dont  on  les  avait  chargés,  et  qu'ils  se 
plaignaient  seulement  de  la  sentence  que  le  concile 
de  Constance  avait  prononcée  contre  eux ,  sans  leur 
avoir  permis  de  se  défendre  :  ils  demandèrent  une 
audience  publique,  où  les  laïques  auraient  assisté  aussi 
bien  que  les  clercs.   Celte  audience  leur  ayant  été  ac- 
cordée facilement ,   ils  soumirent  à  l'assemblée  les 
quatre  principaux  articles  de  leur  croyance;  c'est-à- 
dire  qu'ils  soutinrent  «  que  la  copamunion  sous  les 
deux  espèces  est  nécessaire  au  salut  ;  que  le  pouvoir 
ciViJ  et  les  propriétés  sont  interdits  de  droit  divin  aux 
lûembres  du  clergé;  que  la  prédication  de  la  parole 
de  Dieu  doit  être  libre  à  tout  le  monde,  et  que  les 
délits  publics ,  même  ceux  qui   sont  commis  dans 
Hûtention  d'éviter  un  plus  grand  mal, ne  sauraient 

être  tolérés.  » 

.  • 

Pendant  1^  chaleur  de  la  discussion ,  on  reprocha 
^ux  Bohémiens  d'avoir  dit  que  les  ordres  monastiques 
Nendians  sont  une  invention  du  diable.  Procope  ne 
fc  aucune  difficulté  de  l'avouer,  et  il  voulut  même 
prouver  cette  proposition  par  le  silence  de  Moïse,  des 
Nriarches,  des  prophètes,  de  Jésus-Christ  et  des 

TH.  4 
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apôtres,  à  ce  sujet,  (l'argument  du  guerpîer^ppètre 
ewt^  des  éclats  de  rine  dan§  toute  l'asseipblée  ;  mail 
le  çardioal  qwî  la  présidait  >  réfuta  Proçope  d'une  m* 

m^^f  swcm  plu$  §QUdÇ|  du  moins  plus  Qiiril§  §t  plw 

déi^nte,  Le  çQBcîlç  essaya  de  aomroer  p^rjai  leshMt^ 

site^  quatre  défenseurs  dç  {a  réformatÎQQ  i^QuveUei^  p|: 
leur  adjoignit  quatre  çomipissaires  catholiques,  ^px 
diffputèrent  iQutilepient  ^  pendant  çinquaqte  JOM^ 
çpn^(3utifg;  enfin,  jl  prit  le  parti  d'envoyer  des  ÇQP" 
çiliateurs  sur  les  lieux  niêpiei;  pour  trj^iter  4  l'^noisiblc 
avep  les  Bohémien^.  Cet  expédient  fut  plus  l)eureux: 
les  catholiques  réussirent  à  conclure  avec  les  réforipé; 
hussites  une  convention  appelée  comp^unément  le; 
compocfata^  sîguée  par  les  réformés  quoiqu'elle  fûj 
Tquvrpge  de  leurs  adversaires  ^  et  qui  était  tellement 
ambiguë,  que  les  prepoiiers  y  paraissant  orthodoxes 
dîgpensalent  les  autres  de  leur  faire  la  guerre ,  c* 
qui  n'étai^  pas  peu  de  chose  dans  un  temps  où  l'o; 
était  convaincu  que  l'on  ne  pouvait  jamais ,  en  çon 
science ,  laisser  un  instant  de  repos  aux  hérétiques 
Au  reste ,  le  plus  important ,  pour  le  moment ,  étaj 
Mue  l'usage  du  calice  et  la  jouissance  des  biens  ecçlé 
siastiques  enlevés  k  l'église ,  furent  accordés  par  k 
compactata  aux  laïques  de  la  Bohême  et  de  la  Mora 
vie,  qui,  de  leur  côté,  les  thaborites,  les  orphelins  i 
tes  or ébltes  exceptés ,  peeonBureBt  la  aapféaatie  d 
('église  romaine  {*)* 


(*)  ^n.  SyW.  hîsl.  bohem.  eap.  50  ,  p.  iiS.  —  Bohasl.  Balbin.   c| 
U>m.  }.  h ,  cap.  âS ,  p.  4Sfif  <t  in.not.  p«  4^7.  -re  R^jsild*  Ad    9^ 
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Cette  çonyeq^ipn  eu|  d'abon)  le»  ré^vU^s  le9  pluf 
favorables  pour  l'mitorité  de»  papefi^  pi^isqu'^lle  eatre? 
ti^t  la  division  çt  la  baioef  ciptirç  )e  peiiple  bobémiea  et 
les  noblfis  :  ella  aurait  as^pre;  4  J9mai$  la  aouquissioa  de 
la  Bohème  à  l'églif^ ,  «i  O^Ue  derrière  avait  su  modi- 
t^  8QD  9i][ibi^io|| ,  99  y  pQvr  noua  exprimer  plus  exac«« 
tementi  si  elle  aYHf t  eiéçqtô  ses  professes  avec  loyauté 
et  bQnne  foi.  I^a  noblesse ,  eu  vertement  opposée  de 
maxiqfes  et  de  religion  aux  orphelins  et  aux  thabori- 
teS)  songea  sérieusement  à  cbanger  la  forme  du  gott«- 
vernemeQt  pour  ^'ei)  rendre  la  maîtresse ,  et  prit  les 
armes  eoiitre  le  gr^pd  Procope.  Une  bataille  terrible 
86  livra  (1434)9  dans  laquçUe  les  deux  Procope  suceom- 
bèrent ,  après  ^vqir  fait  des  prodiges  de  valeur.  Mai-* 
nardj  comte  de   Neubauss,  général  du  parti  des 
Qohle^ ,  vpulqt  se  débarrasser  des  milliers  de  prison- 
niers qui  étaîeflt  tombés  en  son  pouvoir,  sous  prétexte 
qqe  dep  ^qldats  de  Ziska  et  de  Procope,  aocoutumés 
am  meurtres  et  à  la  rapine,  ne  pourraient  jamais  se 
^duijpe  à  vivre  tranquilles  :  dans  cette  vue ,  après  avoir 
permis  aux  nouvelles  recrues  de  retourner  dans  leurs 
fûyars,  il  fit  réunir  tpus  les  vieux  guerriers^  au  nombre 
de  plusieurs  mille,  dans  des  granges ,  comme  pour  les 
enrôler  sous  ses  drapeaux ,  et ,  y  ayant  fait  mettre  le 
feu,  il  délivra  la  terre  de  cette  boue;  ce  sont  les 
expressions  de  Goohlaeus.  Les  sanguinaires  annales  de 
^église  font  remarquer  qu^au  moyen  de  ce  juste  sup- 


?•  Uf  et  seq.  us^uç  ^d  finpn^.  ttt  VfaîaiVii>  hîlt*  de  U  guerre  des  hiu- 
«ïtw  et  du  concile  de  Bâï^  1 1.  i^  •  ïi.  4î  •  t  J  •  p.  4»/ 
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plice,  les  soldats  sectaires  passèrent  des  flammes  ven- 
geresses de  ce  monde  au  feù  éternel  ('). 

La  boue  dont  parlent  les  auteurs  ecclésiastiques, 
c'était  le  peuple  bohémien ,  peuple  armé ,  insurgé ,  et 
nécessairement  coupable  d'actes  abominables  de  ven- 
geance, parce  que  le  pouvoir,  entièrement  aux  mains 
des  grands  et  des  prêtres ,  avait  pendant  si  long-temps 
exercé  sur  lui  des  actes  de  despotisme  et  de  tyrannie, 
des  violences ,  des  spoliations  et  des  vexations  de  tout 
genre.  En  cette  circonstance  comme  toujours,  le  peu- 
ple, cette  chair  à  exploitation  royale  et  sacerdotale, 
fut  qualifié  de  bêle  féroce  lorsqu'il  brisa  ses  chaînes 
sur  la  tête  de  ses  oppresseurs,  de  boue  lorsque,  circon- 
venu par  les  ruses  infernales  et  les  astucieuses  pro- 
messes de  ses  anciens  maîtres ,  il  courba  de  nouveau 
sa  généreuse  tête  sous  le  joug  du  triple  monopole  des 
idées ,  des  richesses  et  de  la  force  organisée. 

Pendant  que  cela  se  passait  en  Bohême ,  l'empereur 
Sigismond  avait  été  couronné  à  Rome ,  comme  nous 
l'avons  dit  dans  la  partie  politique  de  cet  ouvrage,  et 
il  avait  réconcilié  les  pères  de  Bâle  avec  le  pape ,  qu'il 
chercha  à  favoriser  depuis  lors,  quoiqu'il  eût,  avant 
cette  époque ,  favorisé  les  membres  du  concile  au  dé- 
triment du  pontife. romain.  Le  pape,  de  son  côté,  dé- 
clara formellement  dans  une  bulle ,  au  commencement 
de  l'année  1434,  que  l'assemblée  de  Bâle  avait  opéré 
canoniquement  depuis  sa  convocation  jusquà  ce  mo- 

(»)  iEn. SjIy. hiet.  bohem.  cap.  61,  p.  4i9ct  l20.— Bohusll  Balbin. 
«'pUom.  ].  4»  cap.  12  ,  p.  A86*  -— Raynald.  ad  ann.  1434 1^'  23,  t.  28, 
p.  180.  —  Codiltfj^s ,  hist.  hnssitar*  ).  8 ,  p.  277. 
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ment,  et  qu'elle  ne  pouvait  manquer  d'opérer  cano- 
niquement  jusqu'à  sa  clôture;  que  toute  dissolution 
déjà  prononcée  du  concile  était  nulle ,  comme  le  serait 
également  toute  dissolution  à  prononcer  à  l'avenir; 
que  ce  qu'il  avait  fait  lui-même  contre  les  pères  de 
Bâie,  ou  ce  que  d'autres  avaient  fait  en  son  nom ,  ou 
ce  qui  pourrait  être  fait  dans  la  suite,  était  de  nulle 
valeur  et  qu'il  l'annulait  et  le  cassait  de  nouveau  irré- 
vocablement et  à  perpétuité  ;  qu'il  reconnaissait  le 
saint  concile  général  deBâIe  purement  et  simplement, 
et  qu^il  s'engageait  à  le  soutenir  dorénavant  avec  le 
plus  extrême  dévouement,  etc.  :  toutes  décisions  qui, 
ainsi  que  le  serment  des  légats  pontificaux  qui  accep- 
tèrent solennellement  les  décrets  du  concile  de  Con- 
stance, donnèrent  avec  le  temps  beaucoup  d'occupa- 
tion et  d'embarras  aux  théologiens  orthodoxes ,  dont 
le  principal  mérite  est  de  concilier  plus  ou  moins  spé- 
cieusement les  nombreuses  contradictions  qui  se 
trouvent  entre  les  différens  décrets  des  chefs  et  des 
assemblées  de  l'église  chrétienne  (*). 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  nobles  bohémiens,  complète- 
ment tranquilles  sur  l'accord  conclu  entre  eux  et  le 
concile  de  Bâle  concernant  les  affaires  de  religion, 
accord  confirmé  par  le  pape  d'une  manière  si  authen- 
tique, et  que  Sigismond  s'empressa  également  de  ra- 
tifier dans  tous  ses  articles,  reconnurent  ce  dernier 
pour  leur  roi  légitime,  et  se  soumirent  sans  aucune 
difficulté  à  l'autorité  du  concile  et  du  pape.  La  supré- 

(<)  Vid.  Tarrecreuiat.  ia  summ.  de  cccles.,  etc.,  et/ilios. 
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mfttie  du  j^bUfe  romain  et  de  Mn  église  était  uaé  ûH 
^rîQet{)aIes  cotaditidus  des  exmpiaicùità;  (}iii  ètigeâiëiit 
ëti  dUtrd  qUë  lès  âohëdiiëils  se  ëbufbf iflassëttt  6&  tous 
poifits  BUft  dSàgéS  fèçbs  pâf  èétté  église ,  horë  1&  èoni- 
iiiuhiôh  st)Us  titlë  seule  ëslJècé  i  U  y  était  dit  (iuè  le  . 
ëbncile  aurait  définitiveiliënt  dèctdê  si  les  deut  espèces 
étaient  de  nécessité  à  chacun  poiti>  bpèirër  SOU  èàlui , 
ihaiS  ^Mèy  dans  toUs  lë^  ëàs,  M  Bohëtaiièhs  et  ieé  Ùô- 
i'ave^  ëobServëraiënt  le  pirlvilégë  de  la  double  cômmii- 
fiiob ,  pOiirvu  toutefois  que  leurs  prêtres  eussent  sois 
aavërtir  le  peuple  qiiè  lé  corps  et  le  Sabg  de  iésus- 
Ghi*ist  se  trouvent  également  tout  entiers  sous  chaque 
esjpèce.  11  y  eut  même  en  Ëohème  un  consistoire  par- 
ticulier, établi  pour  administrer  les  intérêts  des  prê- 
tres qui  distribuaient  la  communion  du  oaliee  au 
peuple,  et  le  concile  lui  nomma  un  président  :  Eu- 
gène lY ,  qui  I  au  concile  de  Florence ,  devait  bientôt 
montrer  la  même  condescendatlcè  pour  les  Grées  réu- 
nis (  condescendance  que  revêtue  Abtotiin  a  bèkticoup 
de  répugnance  à  approuver) ,  crut  alors  pouvoir  eem- 
plimenter  les  Bohémiens  de  leur  retour  à  Téglise  et  à 
la  vraie  religion  ('). 

Il  n'y  eut  donc  plus  d'obstacle  au  retour  de  Sigis- 
mend  dans  le  royaumn  de  Bohém^d.  Avant  iob  entrée 

(i)  Raynttld.  âd  àtift.  M8S ,  ta.  S,  i  38^  p.  89.  ^ Bull.  15  ciilehd. 
jinnar.  1484*  ibid.  ad  ann,  n.  t ,  p.  164  >  ^\  ^>  H,  p.  i75(  -^iEn.  Sylv. 
cap.  52,  p.  iSi. —  âohasl.  balbin.epitom.  1.5,  cap.  1  et  S,  p.  A94, 
495  et  500.—  S.  Antonin.  chron.  part.  5,  tit.  21,  cap.  il.  Si, 
p. 58i. 
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i  Prague  (4  439),  il  digila  tS6é  ëéi¥ëtttidtl  qtli  %lait 
rafllire  déliétttè  des  bièiié  efccjiéishiâtiittleit  dont  lëS  bt- 
qué«  ft'étëieftt  dtti{iliieéA ,  ôMlé  dfes  ûiodaâtèiHèS  âu|!ipH* 
m  et  détfâils,  et  tiéllè  Ût^^  ëitléfâ,  (ôUteâ  d'unô  ma- 
nière ègblei&ëflt  fa¥ôtâblé  k  là  nsiiioh ,  ààn  dé  iti  gagner 
par  la  doucéâfi   Les  légats  da  cônëitë  ft^cohciliérent 
ensuite  les  ministres  réformés  avec  l'église  romaine^  et 
leur  firent  prêter  serment  de  fidélité^  leur  pretoëttAillf 
en  récompense,  les  premières  dignités  vacantes.  Sigis- 
mond  fut  pompeusement  accueilli  dans  sa  capitale, 
où ,  peu  d'années  auparavant ,  il  avait  été  déclaré  en- 
nemi public ,  né  d'un  commerce  adultérin ,  fils  d'ante- 
christ  et  sacrilège  :  il  ne  songea  plus  qu'à  affermir  son 
pouvoir  et  à  rétablir  l'autorité  du  saint  siège  dans  les 
aflfairesde  religion  »  autorité  qui  garantissait  son  pou- 
voir, comme  elle  en  était  gafâhtie ,  et  qui  composait 
avec  lui  le  despotisme  monarchico- pontifical,  sous 
lequel  gémissait ,  depuis  si  long-temps ,  la  catholicité 
entière.    Malgré  l'opposition  de  plusieurs  chefs  de 
parti ,  comme  Pierre  Payue ,  réformé  anglais ,  le  mi- 
nistre Rokiczana  {')  ti  quelques  autres ,  qui  ne  ces- 
saient de  déclamer  avec  la  dernière  véhémence  contre 
le  pape,  les  anciens  temples  furent  bénis  de  nouveau, 
et  les  statues  des  saints  replacées  sur  les  autels.  Les 

(<)  Rokicxana  était  généralement  soupçonné  de  ne  pas  croire  à  la  pré- 
sence récUe:  il  neprcfessaitcependantqueratraquisme  rigoureux,  cW- 
à-dire  qo*il  enseignait  la  oécessiléde  communier  sous  les  deux  espèces  pour 
être  sauTé,  qu'il  distribuait  le  pain  et  le  yin  consacrés  aux  enfans  et  aux 
iasensésy  et  quil  célébrait  publiquement  la  fête  de  saint  Jean  Huss.  — 
Boboil.  Balbin.  epitom.  1. 5,  cap«  10,  in  notis,  p.  562. 
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thaborites  demeurèrent  ainsi  séparés  par  leur  croyan- 
ce, du  reste  du  peuple  bohémien.  Sigismond  .prit  le 
parti  prudent  de  ne  pas  Jes  inquiéter  davantage  ;  il 
leur  accorda  au  contraire  la  liberté  de  culte  et  de  con- 
science pour  cinq  ans^  et  plusieurs  autres  droits  im- 
portans  qui  passèrent  pour  des  privilèges  (')• 

(i)  ^n.  SjIt.  hist.  bohem.  loco  cit.  et  p.  122.  —  BohuiL  Balbin.  in 
cpilom.  U  5,  cap.  i,  p.  495,  et  ia  notift,  p.'497. 
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CHAPITRE  V. 

Nooreaiix  trooUes.— Divisions  entre  les  bussites.— MaoTaise  foi  du  pape  enfers  les 
utraqn'steA.— Pie  II  réfoqoe  les  compactata.  —  Paul  II  exeommuoie  et  dépose 
Georges  Podiébrad,  roi  de  Bohême. "Croisades  et  massacres.  —  Hatbias  Corvinos 
bit  la  gaerre  aux  Botiémiens.  —  Eut  de  la  Bohème,  à  la  fin  da  quinsiéme  siècle.  — 
Lotbénnisme. — tfaximilien  il  abroge  tacitement  les  compaetata. — Le  privilège  da 
la  eoDpe  est  rendu  aux  Boliémiens. — Les  réformes  sobatraquisles ,  vexés  par  le  gou- 
Ternement ,  se  révoltent. — Guerre  de  trenls  ans. 

Les  choses  ne  demeurèrent  pas  long -temps  tran- 
quilles. Â  la  mort  de  Sigismond  (1438),  le  duc  Albert 
d'Autriche ,  son  successeur,  fut  forcé  de  faire  la  guerre 
à  Casimir,  frère  du  roi  de  Pologne ,  et  que  les  hus- 
siies  ou  utraquistes  zélés  et  les  thaborites  lui  avaient 
opposé.  Deux  ans  après ,  Albert  lui-même  mourut,  et 
laissa  sa  femme  enceinte  de  l'enfant  qui  devait ,  dans 
la  suite,  régner  sur  la  Bohème.  Les  novateurs  cher- 
chèrent à  profiter  de  la  longue  minorité  qui  leur  {M'o- 
mettait toutes  les  facilités  pour  s'établir  sur  les  ruines 
du  catholicisme.  Rokiczana ,  archevêque-élu  de  Pra- 
gue, assembla  un  concile  en  cette  ville  (1441),  dans 
lequel  il  ne  fit  autre  chose  que  ratifier  les  décisions  de 
l'assemblée  tenue  par  les  hussites ,  vingt  ans  aupara- 
vant. Les  utraquistes  modérés,  qui  se  piquaient  d'une  ' 
soumission  entière  aux  décrets  du  concile  de  Bâle, 
se  réunirent  de  leur  côté ,  et  nommèrent  un  nouvel 
archevêque.  Cela  ne  fit  qu'irriter  le  fougueux  Rokic- 
zana, qui  prêcha  hautement  dès-lors  que  le  christia- 
nisme tout  entier  s'était  réfugié  dans  la  Bohême,  bien 
entendu  au  sein  du  troupeau  qu'il  dirigeait,  et  où  il 
î^e  cessait ,  malgré  les  plaintes  et  les  protestations  des 
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partisans  de  l'église  romaine,  d'administrer  le  m 
consacré  aux  enfans  et  aux  insensés.   Protégé  par 
Georges  Podiébrad,  alors  gouvernear-général  duroyau- 
me,  l'archevêque  hussite  en  vint  au  point  de  persé- 
cuter les  prkres  qui  n'étaient  pas  de  son  avis^  et  de 
t^eFusëf  la  sépulttlré  aux  iàîqiiès  qui  n^àvaient  pas 
cotiihitinié  souà  léi  délii  eâpèeëà.  ïbUt  était  tïNoiibleet 
division  dans  la  malheUtôUSé  bOhêfue  'i  lè^  hWi&M  de 
Prague  et  les  thaborites  tinrent  une  conféreaee  9Ù  ils 
se  condamnèrent  réciproquement;  et  l'académie  de 
la  même  ville,  non  contente  des  nombreux  tfujetedè^ 
haine  et  de  discorde  qui  déjà  déehiraient  le  rO|àume) 
choisit  ce  moment  pour  faire  paraître  une  réfutalioli 
des  opinions  émises  par  le  coneile  de  Flerefice  eor  la 
sainte  Tinité  (*). 

Le  eommencemetat  du  iHègaè  de  Ladirias  i  fils  poft^ 
hume  d'Albert  ^%  qui  était  edntraire  aux  novateurs i 
fut  loin  de  caloiiet*  l*^  esprits  :  il  est  Aiéme  probtibte 
que  sa  paHtalité  pour  les  Bohémiens  catholiques, 
partialité  qu'il  fit  éclater  surtout  dans  uiie  députatieaj 
qu'il  envoya  au  pa^è  GalixtellI^  ctEUltribùà  à  aigHr  de 
plus  en  plus  ses  sujets  réforméls  (')« 

GeorgiôS  Podiébi'ad»  qtii  sucttédà  à  Ladiâké  (14^8)^ 
jura,  éû  itiotttattt  »ur  le  tk'Ôtie,  de  l'^pect^r  lu  l^ligi«>^ 
éàtholiqiië  et  d«  déUiëiirer  fidêlë  àU  pape;  êë  qu 

(1)  Mbl.  Sylv.  (PioB  pap>  II)  ib  hut;  bohêai  deip.  d5» p.  iU^  «t  cap^S? 
p.  127.  — Bokusl.  Balbin.  epitem.  rer.  bohem.  cap^  2  et  5  »  p.  4V 
ad  507. 

(^)  Nous  renvoyons  ^  la  fin  du  ctià{)ilré  quelques  mots  de  Pie  II  M 
lés  thtâ^orit^.  Voyez  la  note  tnpj^lé&àë|itMrè« 


Ét^QUÉ  fi,  PARTIE  iî,  UtRÈ  V.  H 

irait  probablement  obseHê  àVec  exactitudes,  $i  le  pape 
i-ffléoie  avait  été  fidèle  auit  convientiôns  du  concile 
tBilê^  et  si  Rdkiczana  ne  Tatait  pas  sabë  cesse 
cité  à  rompre  ëntièremeiit  avec  linë  église  qui  iië 
mandait  que  sa  ruine  et  celle  de  son  peuple.  Eà 
fet,  ^Georges  désirait  de  maintenir  les  cûmpacùtiia^ 
l'ane  assemblée  œcuménique  avait  conclus  avec  laBe^ 
me  et  signés  eomme  le  gage  de  lapais^  et  que  le|)âpé 
igène  lY  avait  ratifiés  ;  6t  il  se  servait,  sans  scriipillë^ 
i  droit  qu'ils  lui  dobnaienl  de  j^articiper  à  la  teOtti^ 
uniondacaliee,  salis  professer  ouvertement  eépen- 
nt  la  croyance  que  eette  communion  fût  indtspen- 
ble  pour  faire  son  isalut:  En  reconnaissant  lé  {fôpë 
mme  chef  de  la  catholieîtéi  et  la  souknission  à  ëé 
lef  comme  nécessaire  pour  être  sauvé  »  il  avait  ph)inis 
'défeodre  l'église  romaine  et  d'extirper  les  hérésies} 
'•  qu'il  observa ,  en  renouvelant  ses  sermelis  au  isdà 
''  rassemblée  tenue  à  Egra  (1461  )  ^.et  en  y  cotifir- 
ant  redit  terrible  par  lequel  Charles  IV^  en  1376| 
dit  menacé  du  feu  les  thaborites ,  les  adamites  »  et 
s  picards  :  mais  on  avait  mal  interprété  sa  pen- 
6 }  en  croyant  qu'il  voulait  abolir  les  compactata 
êmes. 

On  fut  bientôt  convaitacil  du  cônti^irey  lors(ltaë 
^H,  devenu  pàpé,  fit  demander  à  Georges  l^exécu- 
^n  de  ses  promises ,  en  lui  faisant  clairement  enten- 
^  qoe  Tintention  du  saint  siège  était  de  casser  ses 
oventions  avec  les  ùitaqaij^s  de  Bbhëmé.  Georges 
apposa  de  tout  son  pouvoir  aux  desseins  du  pontife 
*>^  )  et  il  lui  fit  part  des  motifs  très  puissans  sous 
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tous  les  rapports ,  qui  le  portaient  à  agir  de  cette  ml 
nière.  Pie  insista  ;  ne  pouvant  rien  obtenir  de  bon  gri 
secrètement  instigué  d'ailleurs  par  l'empereur  Frédi 
rie  III  et  par  Mathias  Gorvinus ,  roi  de  Hongrie  et  Û 
du  fameux  Jean  Huniades  (') ,  Pie  II  prit  sur  lui  d'en 
ployer  l'autorité  et  la  force,  et  il  révoqua  les  compà 
tcUa  (1463).  fCe  coup  d'état  religieux  fut  immédiatl 
ment  suivi  de  l'excommunication  du  roi  de  Bohémi 
appelé  un  pmen  et  un  publicain,  et  peu  de  mois  aprèj 
d'une  citation  par  laquelle  on  le  menaçait  des  peini 
les  plus  graves,  s'il  ne  se  hâtait  de  se  rendre  à  Romi 
le  pape,  en  s'expliquant  à  ce  sujet  dans  une  lettre 
l'empereur,  avança  cette  proposition  anti-sociale ,  q 
a  toujours  fait  et  qui  fait  encore  aujourd'hui  partie  d 
principes  consacrés  par  la  communion  romaine,  savoi 
que  celui  qui  se  sépare  par  un  schisme  de  l'église  ( 
tholique,  devient  par-là  incapable  de  demeurer  revê 
légitimement  d'aucune  dignité,  d'aucun  pouvoir,  roj 
ou  autre,  dans  les  pays  chrétiens  (^). 

Paul  II,  successeur  de  Pie,  garda  moins  de  mesure  e 
core.  Son  acharnement  contre  Georges  Podiébrad  écla 

(*)  Mathias  connaissait  les  Téritables  sentimens  de  Georg^es;  mai 
cherchait  à  Taffaiblir  en  le  rendant  odieux  ans  catholiques,  quoiqu'il  < 
loi-même  sa  liberté  et  ses  états  à  la  générosité  du  roi  de  Bohême,  qai  Tai 
tiré  des  prisons  de  Ladislas,  son  prédécesseur,  pour  le  placer  sut 
trône  deidongrie  :  Frédéric  avait  également  tes  plus  grandes  obligatic 
au  roi  Georges  Podiébrad. 

(*)  ^n.  Sylv.  hîst.  bohem.  cap.  72,  p.  143.  — Bohusl.  Balbin.  in  e 
tom.  1.  5,  cap.  4,  p.  5iS  et  5i4;  1.  5,  cap.  5,  p.  520,  et  in  notis,  p.  5! 
cap.  0,  p.  526  et  528. —  Epist.  Pîi  pap,  II,  ad  Frider.imp.  apud  < 
chisenm,  inhist.  hussit.  1. 12,  p.  450. 
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ont  d'abord  dans  une  lettre  qu'il  écrivit  au  du.c  de 
tavière  (1465),  et  où  il  appela  le  roi  un  hérétique  hus- 
k  relaps j  ajoutant  que  les  princes,  ses  fils ,' étaient 
léjà  imbus  de  la  perfidie  paternelle ,  et  livrés  au  pou- 
oir  de  Satan.  La  bulle  publiée  In  coma  Domini  fit  le 
lus  grand  mal  à  la  Bohême  ;  le  pape  y  anathématisait 
)Qsles  Bohémiens  partisans  de  Georges,  comme  hé- 
^aes  :  il  fit  ensuite  citer  Georges  lui-même  par  son 
rocureur  fiscal,  comme  homme  privé,  poilr  rendre 
^mpte  de  son  attachement  à  l'hérésie,  disait-il,  des 
mpactata,  le  chargea  de  malédictions  et  le  déposa. 
I  s'adressa  enfin ,  séparément,  à  tous  les  grands  du 
^jaume,  et  à  ceux  de  la  Moravie  et  de  la  Silésie,  et 
6  délia  da  serment  de  fidélité  qui  les  attachait  à  leur 
^uverain.  Georges,  fort  de  l'opinion  générale  de  cette 
}oque,  savoir,  que  le  pape  est  soumis  au  concile  et 
ii'uD  pontife  romain  ne  peut  détruire  ce  qu'un  concile 
un  autre  pontife  ont  établi ,  opinion  professée  par 
s  hommes  les  plus  recommandables ,  tels  que  le  cé- 
kre  Gerson ,  les  pères  dé  Bâle  et  Pie  II  lui-même  ; 
^rges,  disons-nous,  répondit  avec  modération  au 
)otife,  mais  n'en  persista  pas  moins  dans  ses  résolu- 
es :  il  appela  du  pape  mal  informé  au  pape  mieux 
'orme.  Il  fit  aussi  savoir  ses  intentions  aux  rois  et  aux 
noces  de  la  chrétienté ,  qui ,  continuant  tous  à  le 
^nnaltre  comme  le  seul  roi  légitime  de  la  Bohême, 
empressèrent  d'embrasser  sa  défense,  surtout  en  Âl- 
"û^gne,  où  Ton  s'intéressa  généralement  en  faveur  de 
^l'ges,  près  de  Paul  II,  en  appuyant  fortement  sur  la 
^ande  que  faisait  le  roi  de  Bohême  de  pouvoir  aller 
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combattre  les  Turcs/dont  l£|  puissance  foriqîdab}e  Dae| 
Çpit  alors  rea)pire  d'Occident  d'une  ruÎQR  epmplète  { 

IJ^H  1466,  recDn|Q}ei)cèr«i)t  en  lîobêpie  les  trout^ 
et  les  ma^sacpes  pqqr  pauses  de  religion.  Rodolpi 
lépt  pontifical ,  faisiiit  pyblipr  ep  tous  lieux ,  au  \ 
4e8  cloche^  fA  )es  cierges  allumé^ ,  que  Georges  é| 
un  usurpateqr  e(  un  hérétigup.  Lies  catholiques  s^ 
ipèrent  ep  foule  et  coururent  se  joindre  aux  ero^ 
qui  9  destinés  d'abord  à  coipbattre  l^s  Turcs  j  kf\ 
envoyés  ensuite  contre  l^s  Bobéodiens,  et  comm 
cèrent  leurs  opérations  guerrières  en  brûlant  et 
détruisant  tout  ce  qui  s'offrait  à  eux.  Mais  ils 
rent  bientôt  vaincus  et  taillés  en  pièces  par  le  \ 
qui  j  pour  être  mieui^  en  état  de  résister  aux  sol(| 
de  l'église  romaine,  avilit  cessé  de  persécuter  les  \ 
boriteset  autres  réformés,  ses  sujets,  qu'il  vou| 
de  cptte  manière ,  rendre  ennemis  des  catholiques  s 
leinent.  Cette  guerre,  nous  disent  les  écrivains  deo 
dernière  secte,  fi)|;  plu^  dostru(^tive  et  plus  atroce! 
çore  qpe  celles  de  ^isjka ,  d$^  tbabprites  et  des  or] 
}ins,  qui  avaient  cepend^nj;  cavsé  tant  de  maux, 

▲u  reste.  Tannée  ne  se  termina  point  sans  quePai 
ne  lançât  u^e  excommunication  npuvelle,  dans  laqiil 
georgea  fut  nommé  le  fils  de  la  pemlition ,  manifia 
inent  hétérodoxe ,  obstiné  et  relaps  s  il  fut  déposé 


(I)  BobuflL  Bflbin.  «pitoiii.  rfr.  ^qlifni.).  |»  c^.  »,  p.  518, 

notis,  p.  523  ;  cap.  7,  p.  5S0  ad  533,  et  in  notis,  p.  $57.  —  Scip^ 
mîrato,  istor.  fioreat.  1.  23,  t.  S,  p.  109.  -—  Voyez  aussi  les  pièces  < 
nales  publiéoji  dans  le  Gpd^  diplbm.  de  F AUemagae»  par  Jpan-Cbi 
Lûmg,  ^  I,  II.  »90  ^l  ?W,p.  ^95, 
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secondç  fois^  e|  pri^é  ^e  tous  ses  (Iroit^  et  privilège^; 
m  fi)$  et  toute  m  famille  furent  déclarés  à  jamais  ia- 
haI»ljE$  it  e^ep^er  »ncmi  epaploi  et  à  jouir  des  moindres 
iii^téi  lit  des  l^ndra»  honneurs }  tous  les  princes 
éM^m  Curent  dépgé»  des  sermens  qu'ils  lui  avaient 
pêtQ§  «  1^  leyjps  in^itéi  feront  rompus  )  ses  sujets  f)dôlef( 
«t  I6S  9^1)#r^a  fgr^et  apathématisés.  Le  roi  appel| 
llftFs  ^i|  psipfl  induit  en  ^rr^aur  »  ai  toutefois  sa  colèpe 
^m\t  PU  prQ<5l»Mi)  <?pBoil§  général.  Peu  après  cela ,  se 
tJQll?  diète  d^  ^'nr^aiberg»  convoquée  pour  déterminer 
les  iqepui^  de  4éfoQf)e  qu'il  était  devenu  si  urgent  de 
prendre  fiontr?  l«s  Tqrçs  :  mais  Fantini ,  légat  du  pape, 
fle  permit  paç  qn'cin  flongeit  à  la  guerre  eontre  les  inr 
U^\^l  (lelte  ÊQntre  les  chrétiens  dn  la  Bohême  lui 
|ardi$$a|t  hwuf oup  plus  impnvtante ,  et  il  ofivit  tous 
jes  epeii^f  j|j4^  primas  qui  voudraient  rentrepreqdre. 
L'emp^^epp ,  «malgré  }$  rflcjonnaissanoe  qui  l'attachait 
iGeosgea  Bodi^rgd,  auqu^  il  devait  son  trône,  peur 
|P  il  »yfi|t  demandé  grâce  au  pape  dans  le  ten)ps  qu'il 
^vait  ))efiQia  4i  s«n  lapas ,  et  quUl  avait  lui-^mèiBe  emir 
kvié  çfmv»  m  d^  Bol^me ,  fqt  le  seul  qui  se  rangea 
4tt  p^i^  4^  l'égl&sç,  qaâlqne  Pa\il  eât  menacé  de  ses 
Mres  ^  de  se§  qi^^IA^  quiiççnqiie  n'élirait  pas 
^^IVMHé  ^a  q«ejr4|e  (*). 

^  Sftftft,  V»»|r»t  Mathiafi  Çorvînus  entrai  çr  ppl^éipe, 

*^«Ç  ç^  gqngrais  ^^  dg?  erpis4«;  ^m  pr#eft«  d? 

I 

^  0)  Boiiaftl.  Balbiç.  epUo{n,rerf  ^.l>f°^*  1*  ^;  <^>p*  7;p«SS5  ad  587 j 
*'P'^  p.  I^Sa«  S4i  et  â4S  ;  in  notis,  p.  5A5.  —  Rajnald.  ad  ann.  1467 , 
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protéger  la  religion  catholique ,  et  en  effet  pour  sa- 
tisfaire sa  propre  ambition  et  sa  cupidité.  Les  excom- 
munications et  les  interdits  lui  frayèrent  la  roule; 
mais  il  donna  bientôt  dans  une  embuscade  que  lui 
avait  dressée  le  roi  Georges ,  et  d'où  il  ne  put  échap- 
per qu'après  avoir  juré  de  laisser  les  Bohémiens  en 
paix  et  de  se  retirer  dans  ses  états ,  ce  qu'il  était  loin 
de  vouloir  exécuter.  Les  écrivains  du  parti  de  Féglise 
romaine  n'ont  pas  fait  difficulté  d'avouer  ce  mensonge 
et  ce  parjure  de  Mathias,  aussi  bien  que  leurs  adver- 
saires ;  et  ils  ont  même  ajouté  que ,  dans  tout  le  cours 
de  cette  guerre  des  hussites,  le  roi  de  Hongrie  flétrit 
un  peu  la  gloire  qu'il  s'était  acquise  par  ses  exploits 
contre  les  Turcs.  Il  n'en  obtint  pas  moins  de  se  faire 
couronner  roi  de  Bohême  à  Olmutz  (1469),  peu  de 
temps  avant  la  dernière  victoire  que  Georges  remporta 
personnellement  sur  les  croisés.    Ce  dernier  eut  la 
consolation  d'apprendre  encore  les  succès  de  ses  gé- 
néraux, avant  sa  mort,  arrivée  deux  ans  après;  sans 
égard  à  toutes  les  excommunications  qui  l'avaient  at^ 
teint,  etdont  il  n'avait  pu  parvenir  à  se  faire  relever,  no* 
nobstant  les  plus  amples  promesses,  Georges  fut  enter- 
ré dans  l'église  métropolitaine  de  Prague ,  par  les  cha* 
noines  très  catholiques  qui  la  desservaient.  Wladislas, 
fils  de  Casimir  111 ,  roi  de  Pologne,  succéda  à  Georges 
Podiébrad,  après  avoir  juré  devant  le  peuple  de  main-» 
tenir  les  compactata  et  d'employer  ses  bons  offices  à  la 
cour  de  Rome  pour  y  obtenir  Tabsolution  de  son  pré- 
décesseur.: comme  il  était  disposé  favorablement  pour 
les  catholiques,  et  surtout  comme  il  était  le  plus  fort. 
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il  conclût  bientôt  un  accord  avec  Matbias ,  par  lequel 
ils  résolurent  de  travailler  de  concert  à  la  réconciliation 
desBohéniiens,  tant  vivans  que  morts,  avec  l'église  ro- 
maine. Malgré  cela,  il  y  eut  encore  du  tumulte  à  Prague 
(1483),  et  plusieurs  magistrats  non  réformés ,  des  pré* 
Ires,  des  moines  et  des  religieuses  y  perdirent  la  vie{'). 
A  la  fin  du  quinzième  siècle ,  Wladislas  devint  roi 
de  Hongrie  par  la  mort  de  Mathias  ;'  malgré  cet  accrcns- 
sement  de  puissance,  il  ne  put  dominer  les  réformés 
jusqu'à  empêcher  que  les  trois  ordres  de  la  Bohôme,  les 
barons,  les  chevaliers  et  les  députés  [des  villes,  ne  re- 
fusassent d'admettre  l'ordre  des  ecclésiastiques  dans 
l'assemblée  générale  des  états  du  royaume.  Lespicams 
eux-mêmes  s'étaient  multipliés  à  l'infini  en  Bohême  et 
dans  la  Moravie ,  et  ils  avaient  fait  embrasser  leur  ré- 
ibrme,  plus  stricte  que  celle  des  hussites ,  à  la  plus 
haute  noblesse  et  surtout  aux  femmes  :  déjà  ils  avaient 
d6s  écoles  publiques  et  faisaient  imprimer  leurs  livres, 
f^  que  personne  s'y  opposât  ;  ce  fut  pourquoi  Wla^ 
dislas,  après  plusieurs  décrets  particuliers  contre  ces 
sectaires ,  en  lança  un  nouveau  (  1510  ) ,  plus  général 
^plus  sévère  que  les  premiers.  Seize  ans  après,  le  roi 
Ferdinand   I,  frère  de  l'empereur   Charles  -  Quint , 
SQccéda  à  Louis  JageÙon ,  qui  avait  lui«même  succédé 
iWladislas*  Ferdinand  promit  l'inviolabilité  des  com-- 

(^)  Bohosl.  Balbin.  epitom.  rer.  bohem.  I.  6 ,  cap.  9,  p.  551.  et  551  ; 

c>p.lO,p.556,  558et559;cap.  li,p.  563  et  565;  innot.  p.  582et5854 
***CocblflBa8 ,  hist.  hnssitar.  1.12,  p.  438  ctseq. —  Art.  et  mod.  sup.  rc- 
^ct.  regn.  Bohem.  in  Ter»  apost.  scd.  obedieal.  apud  Rajnald.'ad 
*û.  4471,  n.  17  ad  26,  t.  29,  p.  503. 
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pactata.  Sous  son  règne ,  rien  ne  fut  plus  ordinaire 
(JU^  l'accusation  de  favoriser  les  picards ,  qui  n'étaient 
autres  que  lés  frères  de  Bohême  et  de  Moravie;  mais 
déjà  un  danger  plus  imminent  menaçait  les  catholiques 
de  la  Bohême  :  la  doctrine  de  Martin  Luther  s'y  répan- 
dait avec  d'autant  i)lus  de  facilité  ,  que  les  voies  lui 
avsii^nt  été  préparées  de  longue  main  pat  les  hussites. 
Aussi  la  cort'espôtidaticë  fut-elle  bientôt  établie  entre  le 
réformateur  de  l' Allemâgrie  et  le  conseil  d'administra- 
tion des  ûtraquistes  ^  parmi  lesquels  oh  comprenait 
alors  ceux  qui  s'en  tenaient  siniplement  aux  compac- 
tata,  et  ceux  mêmes  qui  s'éloignaient^  pour  le  fondda 
dogme,  de  l'enseignement  de  l'église  romaine  ;  ce  qui 
mit  Luther  dans  le  cas  de  pouvoir  s'adresser  directe- 
ment aux  états  de  la  Bohême. 

Gharles-Quint  accorda  (1548),  par  son  fameiix  décre 
û^Interim,  l'usage  du  calice  â  tous  s^es  sujets  réformés 
malgré  les  réclamations  deà  théologiens  catholiques 
Paul  IH  approuva  cette  conduite  par  le  fait,  en  envoyan 
la  même  année,  en  Allemagne  et  en  Bohème  des  légat 
ehàrgés  de  dispenser  de  la  nécessité  dé  ne  communie 
.que  sous  une  seule  espèce ,  qiiîconcjue  aurait  eu  n 
cours  à  eux  pour  ce  motif  :  il  conféra  rtiôme  ce  pouTO 
/  à  de  simples  ordinaires ,  exempte  qui  fut  suivi  p' 

Jules  III^  mais  également  sans  succès,  parce  que  1 
Bohémiens;  contens  des  privilèges  généraux  qui  lei 
SH^âient  été  autrefois  aciedrdés ,  et  que  le  cardinal 
Trente  demandait  alors  au  concile  œcuménique  po 
tout  l'empire  d'Allemagne,  croyaient  probableme 
ir'avoir  plus  besoin  de  dispenses  particulières.  £n  \^ 
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le  roi  s*efforça-t-îl  (1550)  de  réunir  les  utrà(^îétes  et 
les  catholiques  :  outre  la  différence  dans  le  rit  de  là  com^ 
munion ,  deux  choses  principalement  s'y  opposaient, 
savoir ,  la  restitution  des  biens  ecclésiastiques  parta- 
gés entré  plusieurs  propriétaires  séculiers,  restitcrtiôù 
aussi  impérieusement  exigée  par  Téglise  roftiaîne,  que 
îdîme  avec  opiniâtreté  par  les  réformés ,  et  la  réha- 
bilitation du  clergé  pour  siéger  dans  l'assemblée  des 
comices  :  il  ne  resta  à  Ferdinand  d'autre  consolation 
que  de  donner  au  culte  qu'il  favorisait ,  toute  la  splen- 
deur et  toutd  la  pompe  dont  il  pouvait  disposer  (*). 

Finalement,  Maximilîen  lî  (1567)  assembla  lés 
comices  du  royaume  de  Bohêriie,  et  ^  fit ,  sinon  aibroger 
définitivement ,  au  moins  pasiSer  sous  silence  les  com- 
pactata  du  concile  de  Bâlé  :  le  jésuite  d'où  nous  avons 
extrait  en  partie  ce  que  nou^  avons  rapporté  sûr  les 
troubles  des  hussites ,  avoue  S2(ns  balancer  que  cette 
action  inconsidérée  du  roi  fût  cailsê  de  tous  les  mal- 
heurs qui  arrivèrent  dans  la  suite,  et  même  Sp  \ 
séparation  définitive  des  Bohémiens  de  Têdise  r^  ^ ,  / 
puisque  toutes  les  sectes ,  et  surtout  le  l^;' 
de  la  confession  d' Augsbôurg ,  le  zwî^-^' 
confession  suisse,  et  la  seéle  des  r'"*''^^  q"'  ^^^'J^S^.- 
lement  fait  accepter  la  confessî--  qu'elle  avait  présentée 
à  l'empereur  Maximilien  -'tirèrent  a  eHes  tous  ceux 

(')BoLusl.  Balbia.a^««-->^"-  ^''^^Z\i'.T^\'^'jTl^T^'' 
«573,d  576;  cap  *2,  p.  585,  586.  589  et  9»S  ;  câp.  1».  f-  6»7- - 
P*  Sarpi  irtor.  dd  concU.  di  Trento.  L  6 ,  p.  518.  -  Pall«y.cw, 
i«or.  delcJûcil.  tridenUL  18,  cap.  3,  n.  3.  p.  447;  cap. 4,  n.n, 

p.  M». 


•lanisme  de  ïa 


09  R^FOPIA^^P^'  ^  ^^  BUSSITËS. 

qui  ne  demandaient  qu'à  communier  sous  les  deux 
espèces  y  et  qui ,  par  conséquent ,  ne  refusaient  d'être 
catholiques,  que  pour  le  cas  où  le  catholicisme  eût  été 
absolument  incompatible  avec  l'obsen^nce  de  ce  rit. 
Ce  fut  pourquoi ,  au  lieu  de  ne  plus  tolérer ,  comme 
auparavant,  que  V utraqwsme  seul  à  côté  de  la  religion 
romaine  dont  encore  il  faisait  partie ,  il  fallut  enfin , 
sous  Ferdinand  II ,  rendre  la  tolérance  universelle  et 
l'étendre  à  toutes  les  sectes  les  plus  opposées  au  culte 
prescrit  par  l'église  de  Rome. 

Sept  ans  après  la  révocation  tacite  des  coTnpactàta, 
on  fut  obligé  de  faire  publier  à  Prague  le  privilège  de 
communier  sous  les  deux  espèces ,  à  certaines  condi- 
tions ;  ce  privilège  avait  été  demandé  instamment  par 
l'empereur  Ferdinand  I  au  concile  de  Trente,  pour 
tous  les  sujets  de  l'empire  et  des  états  héréditaires  de 
la  maison  d'Autriche ,  qui  auraient  voulu  en  profiter. 
Il  l'avait  obtenu  (1562)  du  pape  Pie  lY,  à  qui  les 
^.^es ,  peu  d'accord  entre  eux ,  avaient  remis  la  dé- 
'^  de  cette  affaire ,  comme  le  pontife  le  désirait , 
"^   sa  bonne  volonté  envers  les  caUxtins  de 
me.     e..^  ^^^^    ceux-ci  ne  différaient  presque 

en  rien  des  catiài-  m         i  •    ^  ^ 

^  ^Hques;  car  ils  voulaient  que  tous 

leurs  prêtres  fussent  .^^^^^s  par  des  évoques  ortho 
doxeset  qu'ils  vécussem  .^ub^jaires ,  et  ils  faîsaien 
réciter  publiquement  dans  i.,^^  temples  des  prières 
pour  le  pape  et  pour  l'égKse  roi^j^e.  Cependant ,  i 
1  époque  dont  nous  parlons ,  Pie  V  aroût  déjà  annuii 
par  le  fait  les  concessions  de  ses  prédécesseurs  con 
cernant  la  communion  du  calice,  et  elles  furent  abro 
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gées  dans  la  suite,  sous  Grégoire  XIII  et  Sixte-Quint,  û 
mesure  que  mouraient  les  évoques  institués  par  Pie  IV, 
auxquels,  à  ce  qu*on  prétendait ,  ce  dernier  pape  n'a- 
mt  octroyé  que  personnellement  la  grâce  d'adminis- 
trer la  communion  du  calice,  et  d^en  conférer  le  pou* 
voir  aux  prêtres  de  leurs  diocèses. 

L'an  1575 ,  l'empereur  Rodolphe  II ,  fils  de  Maxi- 
Diilien  II,  fut  couronné  roi  de  Bohême  ;  on  remarqua, 
sous  son  règne,  l'état  florissant  des  picards,  à  qui 
Maxi  milieu  II  avait  accordé  verbalement  la  liberté  de 
conscience.  Au  commencement  du  dix-septième  siècle, 
les  hussites ,  picards ,  luthériens  et  calvinistes  (  tou- 
jours  sous  le  nom  général  de  subutraquistes  ) ,  ren- 
iais par  les  soins  du  baron  deBudow,  se  plaignirent 
amèrement  des  vexations  qu'ils  ne  cessaient  d'éprou- 
ver de  la  part  des  catholiques ,  et  de  l'oppression  sous 
laquelle  ils  gémissaient ,  malgré  les  Lettres  de  l'empe- 
reur Rodolphe  ,  et  ils  obtinrent  la  confirmation  de  ce&( 
l^ettres.  Néanmoins  leur  roi  avait  perdu  l'amour  du 
peuple ,  et  (1641)  les  Bohémiens  profitèrent  de  quel- 
<iues  violences  que  l'armée  impériale  avait  exercées 
chez  eux ,  pour  déposer  Rodolphe  II ,  et  mettre  la 
couronne  sur  la  tête  de  Mathias ,  frère  de  l'empereur. 
Cette  révolution  ne  se  passa  pas  sans  effusion  de  sang  ; 
comme  Rodolphe  était  soupçonné  par  la  nation  de 
vouloir  anéantir  le  protestantisme ,  on  maâsaora  tous 
Jes  moines  catholiques ,  dans  les  couvons  desquels  on 
crut  que  les  soldats  allemands  s^étaient  cachés  :  douze 
franciscains ,  entre  autres ,  furent  tués  de  cette  ma- 
ï^rère ,  et  quatre  furent  abattus  sur  le  toit  à  coups  de 
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fusiL:  hes  défenseurs  des  utraquistes,  institués  sinon 
du  conBontevàeni ,  au  moins  au  su  du  maître  de  Tem- 
pirQ ,  nçuf  an^  auparavant ,  s'assemblèrent^  en  1618, 
et  j  pour/yenjjer  la  violation  de  leurs  droits  et  de  leurs 
pvivjLlégeg  jj  ils  jetèrent  par  les  fenêtre?  trois  nobles 
catholiques  attachés  à  la  maison  impériale ,  s'pmpa- 
rèreojt  du  gouvernement,  et  bannirent  à  perpétuité  les 
jésuites  qu'ils  accusaient  d'être  les  principaux  auteurs 
dejs  injuriées  qu'ils  avaient  souffertes.  Cg   futlàle 
commenceçjiej^t  des  troubles  et  des  révpltçs  qui  em- 
poisonnèrent les  derpières  années  du  règne  de  Mathias 
et  les  règnes  presque  enljerg  ^e  Ferdinand  II  et  Fer- 
dinand III ,  ses  successeurs  ;  ce  fuj;  aussi  le  signal 
d'unç  guerre  qui  ravagea  tout  l'empire  d'Allemagne, 
et  qui,  après  avoir  réduit  plusieurs  fois  laipaisond'Àu- 
tricïie  à  deux  dojgjts  de  sa  perte ,  malgré  les  victoires 
remportées  bientôt  après  sur  les  Bohémiens ,  les  Mo- 
çayeçi ,,  leç  Silésiens ,  les  Lusaciens  et  les  Hongrois ,  et 
malgré  les  proscriptions  ;  religieuses  qui  en  furent  la 
suijLe ,  ne  se  termina  entièrement  qu'après  trente  ans, 
à  la  célèbre  paix  de"! 64^  (*). 

{i)  Schmidts  geçcli.  der  Deutschen,  3  buch,  21  kap.  8  theil,  p»2â 
bis  271  ;  25liDâ26  kap.  p.  3S2  und  folg. —  Ibîd.  k  buch,  5  bis  8  kap. 
thei)i,  p.  43uud  fo(g.  ;  i3  ()is  1>  kap.  p.  iUl;  i^  kap.  p.  207  ;  û  9  kap 
p.  221  ;  20  kap.  p.  228,. elc,  etc.  —  Will. Thomson  ,  coutin.  of  \Va( 
ioh  'i  hik.  of  PiiilipIIT,  b.  6,  VoÙ  i ,  p,  161  aiîd  foU.  210  and  foll.  —  Mé] 
môiri  àkitonoi.  eb  dagtnat.  à  l'anime  1618,  1. 1,  p.  254;.  1622,  p.  S37. 
—  Bohusl.  ]^al|}in.  £pit.  rer.  bo)lcD^.  1.  b,  cap.  lÂ,-p.  &00  et  G02;  cap.  il 
p.  623.  —  Raynald.  ad  ann.  1562,  n.  85,  t.  34,  p.  258.  —  PallaTicinJ 
fetôr.  del  concil.  di  Trento,  1.  17^  cap.  4,  n.  S,  t.  2,  p.  873;  cap.  1^ 
n.  iO,  p.  4^;  1*18, cap.  3»  u«3,  p.  447.<âtcap.  4, p.  449;  1*  24«  cap.t 
lit  8«  p*i0^i«  «««Spondan.ad  ann.   i6ié,  &éd»  t»a>  p«99i  «  et  a 
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Mais  il*  est  temps  de  considérer  la  réformation  à 
l'époque  de  son  triomphe  ;  heureuse  ^ ,  comme  la  re- 
ligion catholique  sur  les  débris  de  laquelle  elle  s'éta- 
blissait,  elle  n'avait  pas  incontinent  déchiré  son  propre 
sein  et  travaillé  elle-mâme  à  sa  propre  ruine. 

anQ.16i9»  n.^  ad  7,  p.  965. — LeVassor,  hist.de  Louis  XIII,  1.1,  t.i., 
p.  71  et  suiv.  ;  1. 12,  t.  3  .  p.  208  ;  1.  14,  p.  hii ,  etc.,  etc.  —  Voltaire, 
annal,  de.remp.ann.  1608,  t.  29,  p.  250;  ann.  16ld,p.262,etann.l622, 
p.  272.  —  Mosb'eîm,  hist.  eccl.siècl.  xrn ,  sect.  2i  part.  1',  n.  é,  t.  $,*' 
p.  107.  — Joann.  Adlzreiter,  annal,  boîcae  gentîs,  part.  3,  1.  3  et  seq. 
p.  30,  —  J.Amos  Comemus ,  hist.  fratr.  bohemor.   n.   108'  et  seq. 
p.37.— Eccl.  bohem'.  persécution,  cap.  39  et  seq.  p.  l^S.  —  Kheven- 
tôller,  anuaL  ferdînand.  t.  9,  p.  25  et  seq.  Hé  et  seq.  128*7  et  seq.;  1. 10, 
p.  510  et  alibi.  —  Casp.  Londorp ,  act.  publ.  Ton  ùrsach.  der  theutsch,' 
krieges,  2  vôî.  passim.  —  Thealr.  Europ,  oder  beschreib'.   denckwur'd.' 
gesrbichle,  1. 1,  p.  3  et  seq.  188'et  seq.  l93'et  seq.j  etc.,  etc.  —  Rapîn 
TLoiras,  hist.  d'Anglet.  1. 18;  t.  8,  p^  138  ad  lAO^  —  Battist.  Nani,  hîf t. 
^encî.l,  4,  t.  8  degli  stbr.  venez,  per  pubbï.  décret,  p.  17"^  e  seg. 
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NOTE  SUPPLÉMENTAIRE. 


Lm  k«riMt  «I  thilwiitef ,  Jaféf  par  If  |Mf*  M  U* 

Pie  U,  qui  n*éudt  alors  qa'Ênée  Piccolomini,  ploa  eonnn  sous  laBom 
d'ÉDiJe  S^lviuf ,  nous  a  laissé  la  relation  d*un  TOjage  qu'il  fît  à  Pragae 
ayant  la  majorité  de  Ladislas  (milieu  du  quinzième  siècle).  Nous  en  âoQ* 
nerons  ici  un  extrait,  principalement  pour  ce  qui  concerne  les  affaires 
de  religion*  Énèe  logea  au  Thabor ,  qui  se  trouvait  sur  sa  rouie:  il  se 
loue  beaucoup  de  l'hospitalité  franche  avec  laquelle  les  vieux  guerrien 
de  Zbka,  presque  tous  mutilés  dans  les  guerres  contre  les  catholiqaes, 
le  reçurent  dans  leurs  murs.  «  Cependant,  continue-til,  leur  secte  pesti- 
férée est  digne  du  dernier  supplice,  puisqu*ils  ne  reconnaissent  point  la 
suprématie  de  Téglise  romaine,  et  qUlls  défendent  aux  clercs  de  rien 
posséder  en  propre.  En  outre  ,  ils  n  honorent  pas  les  images  des  saints, 
et  n*ont  point  recours  à  leur  intercession  ;  ils  nient  le  feu  du  purgatoire, 
et  n'observent  ni  les  fêtes  ni  les  jeûnes  ;  ils  donnent  Teucharistie  sous  les 
deux  espèces ,  même  aux  enfans  et  aux  insensés  ;  ils  nient  la  présence 
réelle,  et  rejettent  le  sacrement  de  pénitence,  la  confirmation  et  rextrême- 
onction  ;  ils  appellent  Tinstitation  des  moines  une  œuvre  diabolique ,  U 
bénédiction  des  églises  et  des  cimetières,  des  inventions  humaines;  ils 
ne  manquent  jatriais  aux  prêches  de  leurs  ministres,  et  vivent  d'ail- 
leurs en  pleine  liberté  chez  eux,  où  ils  tolèrent  tous  les  cultes ,  en 
vertu  des  privilèges  que  leur  a  accordés  Tempereur  Sigisœond.  •  Pie  U 
a  soin  d'avertir  qu'il  se  repentit  d'avoir  communiqué  avec  les  thabori- 
tes ,  qui  étaient  beaucoup  plus  hérétiques  qu'il  ne  l'avait  cm.  11  passa 
ensuite  à  Prague,  où  il  voulut  persuader  à  Georges  Podiébrad,  tutear 
du  jeune  roi  et  tout  puissant  à  la  cour ,  de  se  réunir  sans  condition 
à  l'église  romaine;  mais  Georges  lui  résista  fermement,  armé  de  Van* 
toritédes  compaetata,  contre  lesquels,  disait-il ,  les  catholiques  avaient 
tort  de  vouloir  s'élever ,  après  qu'eux-mêmes  les  avaient  dictés  dans  nn 
concile  général ,  et  que  leur  pape  les  avait  jugés  canoniques.  Énée  n'eut 
autre  chose  à  répondre  à  ce  raisonnement,  si  ce  n'est  que  les  Bohémiens 
avaient  été  les  premiers  à  violer  les  compactata,  en  laissant  prêcher  par 
leurs  ministres  que  la  communion  sous  les  deux  espèces  est  de  nécessité 
de  salût.  A  son  retour ,  Ênée  Sjlvius  s'arrêta  une  seconde  fois  chez  les 
tbaborites  et  y  prêcha  :  un  prêtre  réformé  opposa  à  tons  les  argnmenf 
qu'il  apportait  en  faveur  de  la  suprématie  de  l'église  romaine ,  que  celU 
même  église  «Tait  été  gouvernée  par  une  femme  et  par  des  montlresi 
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mais  le  télé  misâoiuuîre  se  retruicha  sur  rinfaiilQbiBté  dam  les  dogines. 
On  ]oi  représeaU  de  noureaa  que  U  commwiîoii  sont  les  deux  espaces 
mil  été  eiqpressément  ordonnée  dans  réTangile ,  et  qu'elle  était  encore 
n  usage  ches  les  cathoBqaes  grecs»  depuis  les  premiers  siècles  da  chris- 
tianisine.  Énée  répondit  longuement  h  cette  objection  :  il  prétendit  que 
le  précepte  de  boire  le  sang  de  Jésos-Ghiist  ne  pouTaît  s*entendre  qne 
figorément ,  quoique  fallât  prendre  au  propre  celui  de  manger  son 
coq»  ;  son  argument  le  plus  spécieux  fut  qne  Jésus-Christ ,  lors  de  la 
àawèie  oèœ,  n'avait  parlé  qu'aux  apôtres  seulement ,  d'où  il  eonduait 
<|De  la  simples  fidèles  de  Téglîse  prindliTe  avaient  eu  tort  de  croire  que 
ce  passage  les  concernât  en  la  moindre  chose.  U  est  vrai  que  cela  ne 
proaTÛtrien  en  prouTant  trop  :  car  Jésus  ayant  parlé  du  pain  et  du  vin 
toat  ensemble ,  si  le  vin  nétait  que  pour  les  apôtres ,  la  partidpation  au 
pain  était  défendue  aux  simples  fidèles  aussi  bien  que  celle  au  calice  ; 
il  D  j  a? ait  plus  de  communion  du  tout,  plus  d'eucharistie,  et  Téglise  uni* 
Yenelie  dn  Christ ,  supposé  qu'elle  ne  fût  point  morte  avec  le^  apôtres , 
se  bornait  k  la  caste  très  spéciale  des  prêtres.  "^JEn.  Sjlv,  iu  hist«  bohem. 
<^p.  62 ,  p.  134  ;  cap.  69,  p.  141.  —  Epstol.  ejusd.  ad  CarvajaL  cardin. 
(aan.i/i51),  Li,  p. 660,  663*  664  ad  666,  et  669  ad  678. 
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SECTION  III.  —  LtTHER. 

CHAPITRE   I. 

Il  était  impossible  de  réibrmer  le  christianisme, sans  accélérer  sa  chute.-— Les  réforma- 
teurs boroent  eux-mêmes  la  rérorme.— Apôtres  de  la  liberté  d'examen ,  iEi  prècheat 
Taulorilé.  —  L'église  réformée  devient  intolérante  ei  ptrsécuirice.  —  Frère  Thomas 
Collecte. ^République  de  Florence,  à  la  On  dû  quinzième  siècle.— Savonarole,réror- 
tn'ateur  républicain.  — Tou«  les  partis  se  figueUt  contre  lui.  —  tl  est  ëxcom munie  par 
i^lexandre  YI.  —  Épreuredu  feu.— Savooarole torturé,  condamné  ei InriUé.  — Ab«> 
du  caiholicisme.— Keuchlin  et  Erasme. —  Exactions  papales. 

L'idée  de  purifier  par  une  réforme  générale,  radi- 
cale, le  christianisme  que  des  abus  de  toute  espèce 
avaient  modifie ,  défiguré ,  dénaturé ,  auquel  ils  s'é- 
taient impudemment  substitués,  se  faisant,  eux  aussi, 
appeler  religion  chrétienne ,  était  une  idée  grande  el 
belle,  mais  d'une  exécution  impossible.  Car,  les  pria- 
cipes  sociaux  de  Jésus  exceptés ,  ceux  d'égalité  ou  d 
justice ,  de  liberté  ou  de  dignité ,  de  vie  et  d'amoa 
ou  de  lien  humanitaire  et  social ,  principes  que  noi 
seulement  la  raison  humaine  avoue,  mais  qui  sontl 
base  de  toute  raison  humaine  et  qui  résument  à  e^ 
seuls  la  moralité  de  l'homme  tout  entière ,  le  reste  J 
la  doctrine  religieuse  qui  avait  pris  son  nom  du  CliriJ 
était  une  œuvre  d'autorité  imposée  aux  conscienci 
passives  et  aux  intelligences  inertes.  Appeler  sur  et 
la  discussion  et  l'examen  (c'est  là  réformer  ;  Tautoi 
ne  s'insurge  pas  contre  elle-même ,  et  la  liberté  sei 
a  puissance  pour  la  vaincre),  c'était  rendre  aux  inte| 
gences  leur  activité  ^  leur  dignité  aux  conscient 
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c'était,  sinon  détruire  de  fait,  le  christianismQ «  du 
moins  préparer  sa  destruction  et  la  rendre  inévi- 
table. 

La  réformation  fit  précisément  ce  qu'avait  fait  le 
christianisme  primitif.  Seulement,  après  avoir  fait 
écrouler  le  paganisme  sous  la  sape  de  Texamen ,  les 
chrétiens  se  donnèrent  bien  de  garde  de  proposer 
d^autorité  le  retour  impraticable  vers  la  pureté  païenne 
originelle  :  ce  fut  une  religion  nouvelle  qu'ils  insti- 
tuèrent  et  une  religion  diamétralement  opposée  à  celle 
qui  venait  de  succomber  sous  leurs  coups.  Les  réfor- 
mateurs ,  au  contraire ,  après  avoir ,  en  vertu  de  la 
liberté,  évangélique,  provoqué  à  la  discussion,  et  brisé 
ainsi  du  premier  efjbrt  le  seul  point  d'appui  qui  sou- 
tînt encore  le  christianisme  dans  sa  lutte  contre  le 
mouvement  de.  développement  et  de  progrès  du  monde 
moral,  posèrent  arbitrairement  des  bornes  à  cette  li- 
berté et  déclarèrent  la  discussion  close,  au  nom  de 
rautorité  qu'ils  venaient  de  réduire  en  poudre.  Cela 
n'était  point  dans  Tordre  naturel  des  choses.  Lecom- 
bal  était  commencé  entre  les  deux  principes  :  il  fallait 
qu'il  continuât  jusqu'à  ce  que  l'un  des  deux  se  fût  as- 
suré  la  prépondérance  de  la  victoire ,  ou  plutôt  qu'ils 
st'  fussent  confondus  tous  deux  dans  un  principe  su- 
porieur  et  pli^  puissant. 

L'œil  scrutateur  du  philosophe ,  aue  Luther  avait 
porté  sur  les  dogmes  établis  paV  Téglise  romaine ,  §e 
tourna  sur  les  dogmes  conservés  par  Luther  :  l'insu- 
bordination à  la  voix  du  pape,  que  le  réformateur  d^ 
l'Allemagne  avait  prêchée  pour  détruire  le  catholigismei 
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fut  ifivoquée  par  d'autres  contre  lui-même.  Il  fallut 
alors  renoncer  aux  idées  embrassées  dans  l'origine  avec 
tant  d'enthousiasme.  La  réformation  devait  opter  :  si, 
demeurant  fidèle  à  son  principe,  elle  continuait  son 
œuvre  d'analyse  et  de  démolition ,  elle  cessait  d'être 
chrétienne^  c'est-à-dire  mystérieuse,  révélée  et  surhu- 
maine ;  ne  respectant  d'autres  lois  que  celles  posées 
de  toute  éternité  par  Dieu  et  la  nature ,  elle  n'inter- 
rogeait plus  sur  l'unité  synthétique  de  sa  future  phi- 
losophie religieuse,  que  la  seule  raison  de  l'humanité. 
Si,  au  contraire,  elle  voulait  qu'un  christianisme  quel- 
conque  fût  son  résultat  définitif,  elle  devenait  incon- 
séquente avec  elle-même. 

Ce  fut  le  parti  qu^elle  embrassa.  Aussi,  œuvre  d'illu- 
sions d'abord  et  bientôt  de  déceptions,  la  grande 
réformation ,  semblable  à  notre  juste-milieu  monar- 
chique ,  et  mentant  à  elle-même  et  aux  autres ,  ne  fut 
plus  qu'un  produit  bâtard  de  la  liberté  qu'elle  appela 
encore  son  auteur ,  tout  en  l'étouffant  sous  Tautorité 
de  laquelle  seule  elle  reconnut  sa  conservation.  Cett^ 
liberté,  vain  mot  inscrit  sur  sa  bannière,  et  l'examen 
dont  elle  consacra  la  formule ,  furent  des  crimes  pour 
quiconque  continuait  d'y  croire  et  de  les  invoquer^ 
Les  contradictions  si  reprochées  aux  catholiques  de- 
vinrent le  partage  de  leurs  adversaires ,  qui  se  mon- 
trèrent, comme  eux,  dogmatiques  et  absolus^  Une 
chose  manquait  pour  que  les  réformés  modernes  mé- 
ritassent de  figurer  dans  le  tableau  que  nous  avons 
tracé  des  erreurs  et  des  crimes  du  fanatisme  ^  c'était 
la  violence  ;  elle  ne  manqua  pas  long-temps«  La  nou* 
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Telle  église  n'avait  pas  été  fondée  uniquement  par  des 
motifs  de  charité ,  des  motifs  évangéliques ,  pour  nous 
servir  ici  des  expressions  d'Erasme  (*)  ;  entée  sur  la 
religion ,  elle  devint  bientôt  le  jouet  de  la  politique  et 
de  l'intérêt  personnel.  Quant  elle  se  crut  lésée  dans  ce 
qu'elle  appelait  ses  droits ,  elle  oublia  ses  anathèmes 
contre  Tinlolérance  et  les  persécutions  dont  elle  avait 
manqué  d'être  la  victime  :  elle  devint  elle-même  into- 
lérante, et  elle  persécuta  à  son  tour. 

Pendant  les  troubles  religieux  de  la  Bohême ,  il  y 
avajt  eu  une  tentative  de  réforme  jusque  dans  Rome 
même.  Frère  Thomas  Gonecte ,  carme  breton ,  après 
avoir  échauffé  son  zèle  dans  les  Pays-Bas ,  à  prêcher 
contre  les  hennins ,  espèce  de  coiffure  très  élevée , 
alors  à  la  mode  parmi  les  dames  de  la  Flandre ,  était 
psissé  à  Rome  dans  l'intention  d'y  continuer  ses  décla^ 
mations  publiques ,  non  plus  seulement  sur  les  modes 
des  femnoies ,  comme  il  avait  fait  au-delà  des  monts , 
iQais  contre  le  pape ,  les  cardinaux  et  le  haut  clergé 
de  Téglise  catholique  (')•  Eugène  lY  ne  tarda  pas  à 
faire  accuser  ce  censeur  incommode  de  plusieurs  hé- 
i*ésies^  et  k  le  faire  convaincre  d'avoir  enseigné  que  les 
religieux  peuvent  manger  ce  qui  leur  fait  plaisir  sans 
distinction  de  mets^  et  qu'ils  doivent  se  marier  s'ils 

(i)  DendL  Erasm.  epistoL  708 ,  ad  Phil.  Melancbthon.  in  oper.  t.  5  • 
P«t.l,p.  817  ad  820. 

0  ■  CoDtre  les  vices  de  tous  états,  mêmemeut  contre  la  paillardise  et 
oïdare des  gens  d'église,  tenans  concubines»  putains  et  paillardes,  à  pot 
^  à  fea,  contre  le  serment  qu'ils  ont  prêté  de  garder  chasteté,  >  disant 

In  tonales  du  temps.  .... 
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n'ont  pas  le  don  de  continence  ;   Conecte  fut  brû- 
lé (4434)  sans  qu'il  se  rétractât  (*). 

Vers  la  fin  du  quinzièitie  siècle ,  il  y  eut  en  Italie 
nn  mouvement  de  réforme ,  plus  politique  que  reli- 
gieux ,  et  qui  est  surtout  remarquable  parce  qu'il  con- 
serva le  caractère  naturel  à  ces  sortes  de  révolutions, 
c'est-à-dire  l'esprit  d'austérité  et  de  fanatisme  au  sein 
des  abus  qui  avaient  tout  envahi  et  de  l'irréligion  dont 
personne  ne  faisait  mystère,  joint  à  l'amour  de  la  dé- 
mocratie la  plus  pure  au  milieu  des  efforts  qu'on  fai- 
sait ,  de  toutes  parts,  pour  anéantir  même  la  liberté 
tempérée  et  restreinte.  Florence  fut  le  théâtre  où  se 
passèrent  les  événemens  dont  nous  allons  nous  occu- 
per. A  cette  époque,  les  Médicis,  après  avoir  fondé 
sur  les  ruines  de  la  liberté  de  leurs  concitoyens  un 
système  oligarchique,  exclusivement  à  leur  profit  et 
dont  ils  maniaient  seuls  tous  les  ressorts ,  songeaient 
encore  à  se  faire  reconnaître  comme  les  maîtres  et  le^ 
chefs  absolus  du  gouvernement  :  leurs  richesses  et 
leur  popularité  leur  avaient  fait  un  parti  nombreux 
d'hommes  intéressés  qui,  ayant  déjà  gagné  à  leui 
grandeur ,  espéraient  partager  avec  eux  la  puissanc( 
suprême  qu'ils  cherchaient  par  tous  les  moyens  à  leui 
faire  acquérir.  Les  nobles,  jaloux  de  ce  despotisme 
naissant  qui  bientôt  les  aurait  confondus  dans  la  foule 
résolurent  d'y  opposer  un  plan  d'aristbcratie  qui  de 
vait  leur  laisser  la  direction  des  affaires  de  l'état  ;  et 

(<)  Argentré,  hist.  de  Bretagne,  l.  10,  chap.  S8i,  p.  887.  — Paradin 
annales  de  Bourgogne,  1.  3,  p.  699.  —  Spondan.  adann.  lASl,  n.  6,U 
p.  804.  —  Baffle,  dict,  hifitor.  art,  Gowcie^  etaotes,  t.i,  p.9i7. 
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plus  puissans  tous  ensemble  que  les  Médicis  sans  eux, 
ils  seraient  probablement  venus  à  bout  de  leurs  des- 
seins, si  un  simple  frère  prêcheur,  n'ayant  pour 
toutes  armes  que  le  mot  magique  Liberté,  vl^j  avait  mis 
obstacle.  A  la  tète  de  ceux  qui  déploraient  à  la  fois 
les  maux  de  la  patrie  et  ceux  de  la  religion,  le  despo- 
tisme du  parti  des  Médicis  et  les  crimes  d'Alexandre  VI^ 
alors  souverain  pontife ,  ce  moine  se  fit  un  nombre 
infini  de  partisans  qui  prirent  le  nom  de  pleureurs  ^ 
ou  frateschi  ou  populaires  (') ,  et  qui  se  bornèrent 
dans  le  commencement  à  des  déclamations  et  des  la- 
mentations contre  les  nobles^  autrement  appelés  mou- 
^'ois  compagnons  et  enrages ,    leurs  adversaires.  Le 
l>artides  gris  y  véritable  juste-milieu  entre  les  blancs 
et  les  Doirs^  entre  la  tyrannie  et  l'indifTérentisme  re- 
ligieux des  nobles  et  le  radicalisme  fanatique  des 
populaires,  ce  parti  qui  comprenait  les  amis  des  Mé- 
dicis ,  trop  faible  pour  s'isoler  au  milieu  des  deux  fac- 
tions rivales  ,  allait  se  joindre  aux  pleureurs  pour 
abattre  les  nobles  qui  lui  paraissaient  les  plus  dange- 
reux, quand  ces  enrages  prévoyant  le  coup,  et  favo- 
risant eux-mêmes,  de  tout  leur  pouvoir,  les  gris  qu'ils 
portèrent  aux  premières  dignités  de  Tclat ,  surent  s'en 
faire  un  appui  pour  renverser  le  parti  des  démocrates. 
Bientôt  tous  les  ennemis  et  les  jaloux  du  religieux 
dominicaib ,  tant  laïques  que  prêtres  et  moines ,  se 
joignirent  à  eux.  Mais  déjà  Jérôme  ^avonaroie  (  c'est 

V*)  Noos  reorotjojxs  saa  notes  sappIémcntaireB,  placées  à  la  fin  de  oe 
chantre,  qiieli{aei  réflexions  sur  SaTonaroIe  et  son  époque.  VQje&Jb 
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le  nom  du  réformateur  républicain  )  avait,  avec  la  po- 
pularité, acquis  le  crédit  et  la  force  qui  en  dépendent, 
et  la  courageuse  confiance  qu'elle  fait  naître.  Avant  la 
première  invasion  de  Charles  YIII  en  Italie,  Jérôme 
avait  prévu  l'arrivée  des  troupes  étrangères  dans  sa 
patrie ,  et  le  changement  de  gouvernement  qu'elles  y 
auraient  occasionné ,  et  il  avait  prédit  ces  événemens 
au  peuple ,  comme  s'ils  lui  avaient  été  révélés  d'en 
haut.  Bientôt  ses  prédications  devinrent  de  véritables 
philippiques  :  il  s'éleva  avec  feu  contre  le  régime 
aristocratique ,  et  prêcha  la  démocratie  la  plus  abso* 
lue  ;  lemépris  des  préjugés  religieux ,  affecté  par  les 
nobles  de  la  faction  opposée  à  la  sienne ,  fut  l'objet  ha- 
bituel de  ses  plus  amères  censures. 

Il  passa  de  là  à  l'examen  des  mœurs  du  clergé  et  de 
celles  surtout  de  la  cour  de  Rome  et  du  pape  lui- 
même.  Accusé  de  fausses  doctrines  par  les  Médi^ 
cis,  il  fut  plusieurs  fois  cité  à  comparaître  devant 
Alexandre  \I ,  mais  il  refusa  toujours  d'obéir:  enûii 
il  fut  interdit  et  excommunié ,  et  il  interrompit  pen- 
dant quelque  temps  ses  virulens  sermons  (').  Hais  a 


♦.— I 


(^)  Satonarole  n*aTait  pu  tonjonri  été  dans  la  disgrâce  da  saint  siège. 
Alexandre  VI  lui-même  avait  accordé  à  sa  demande  la  séparation  dacot 
tent  de  Saint-Marc  de  la  congrégation  de^  LomJbardie,  et  en  atait  tû 
nnsi  une  ccmgrégation  nonTeUe  qoi  prit  le  nom  de  Saint^Mare,     . 

Appelé  par  Laurent  Médicia  poar  le  confesser  an  lit  de  la  mort ,  St 
Tonarde  mit  trois  conditions  à  son  absolution  :  lapremière^  une  foi  virii 
le  moribond  tremblant  acquiesça  ;  la  seconde»  la  restitution  des  bîea 
mal  acqub;  le  riche  marchand,  après  qudqaes  instans  de  réflexion  < 
dliésitation,  proniit  ;]a  troisième,  le  rétablissement  de  la  liberté  et  de  \ 
démocratie  à  Florence  ;  le  père  des  futurs  tyrans  de  sa  patrie  toursal 
dos  au  confesseur  et  ne  lui  donna  plus  de  réponse,  •—  Lastri,  opserr^t 
fiorent,  iS.Aforco,  t.  5,  p.  94  et  iOO. 
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silence  ne  fut  que  de  peu  de  durée  :  un  avertisseuient 
du  ciel  (ce  fut  Savonarole  qui  se  vanta  lui-même  de 
cette  faveur)  lui  fit  bientôt  mépriser  les  censures  ec- 
clésiastiques qui ,  prétendait-iiy  étaient  injustes  et  par 
conséquent  nulles,  puisqu'elles  étaient  contraires  à  la 
yohnié  divine  et  au  bien  public  ;  et  il  recommença  à 
prêcher  avec  plus  de  véhémence  qu'auparavant.  Le 
pape  qui  lui  avait  vainement  offert  ses  bonnes  grâces 
et  Je  chapeau  rouge  s'il  voulait  abjurer  ses  diatribes 
contre  la  cour  de  Rome,  ou  seulement  ne  plus  s^ oc- 
cuper d'elle,  excommunia  de  nouveau  Savonarole,  ainsi 
fuc  tous  ceux  qui  lavaient  soutenu  et  même  écouté  : 
la  ville  fut  menacée  de  l'interdit  ecclésiastique,  et  les 
magistrats  reçurent  ordre  de  sévir  contre  le  zélé  do- 
minicain, sous  peine  d'anathème.  On  avait  extrait, de 
ses  discours  plusieurs  propositions  sur  lesquelles  rou- 
lait toute  la  dispute  :  c'était  «  que  l'église  de  Dieu  avait 
besoin  de  réforme;  qu'elle  serait  flagellée  d'abord, 
puis  réformée,  et  qu'enfin  elle  reprendrait  sa  pre- 
mière splendeur;  que  ces  événemens  auraient  lieu 
pendant  la  génération  qui  s'écoulait  ;  finalement  que 
l'excommunication  prononcée  contre  Savonarole  était 
nulle.  » 

Frère  François  de  Fouille  ,  de  l'ordre  des  mineurs , 
ordre  toujours  jaloux  et  par  conséquent  ennemi  na- 
turel de  celui  des  dominicains ,  prêcha  contre  les  pro- 
positions du  réformateur,  et  offrit  même  d'en  prouver 
la  fausseté  ,  en  passant  par  le  feu.  Dominique  Buan- 
vicîûi  de  Pescia,  collègue  et  sectateur  de  Savonarole , 
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accepta  le  défi  Ç)  ;  mais  le  franciscain  qui  savait  hkn, 
disait-il ,  devoir  périr  dans  l'épreuve ,  et  qui  ne  faisait 
le  sacrifice  de  sa  vie  que  pour  débarrasser  le  monde 
des  impostures  de  Savonarole,  n'ayant  voulu  se  hasar- 
der que  contre  ce  dernier  seulement  qui  ne  voulait 
se  hasarder  contre  personne ,  frère  François  céda  la 
place  à  frère  André  Rondinelii ,  religieux  du  même 
ordre  (').  Savonarole ,  tout  au  contraire  de  frère  Fran- 

(f)  Frève  Dominique  fie  Peseta,  espèce  de  donblare  de  Savonarole, 
ataît,  diis  iA99,  en  quoi  U  fat  imité  ensqite  p|ir  sq»  meUre»  hit  dom^B' 
der,  de  maison  en  maison,  par  des  troapes  d'enfans  enrégimentés  eldis' 
oipliûét  dans  ce  bat,'  et  condaits  par  de  zélés  dévots,  toas  les  objets  mon* 
daiii»  pt  proprei  è  porter  an  luxe  et,  epnM»e  on  dirait,  an  libertinage.  Hij 
recueillaient  aipsi  to^te  espèce  de  livres ,  de  peintures  Qt  dç  figures  api 
pelées  déshonnêtes^  les  faux  cheveux,  les  ornemens  de  tête  pour  femmesi 
lei  farda  f;l  coim^tiques,  les  pommades  et  eaux  de  sentepr  ,.lcs  meublespr^ 
cieu|[,  les  cartes  k  jouer$  les  dés*  les  instrumensde  musique,  tes  QSufre 
de  Boccace,  le  Morganle,  les  traités  de  devinations,  de  magie  et  de  sapel 
•titlôns,  des  bqttes  de  femmes  célèbres,  faits  par  les  premiers  maîtres,  e 
principalement  des  femmes  florenUues,  les  ÛËavre#  de  Pétrarque,  noo^ 
mément  quand  elles  étaient  enrichies  de  miniatures,  ce  qui  élevait  que) 
^efois  leur  valeur  ]usqu*à  cinquante  écus  dW  de  cette  époque.  Toti 
cela  était  révni  eu  ta«  ^làw  la  place  publique,  aspergé  d'e^ia  bénite,  pQ| 
brûlé  solennellement  le  dernier  jour  du  carnaval  de  chaque  année,  a 
•on  des  trompettes  et  au  chant  du  Te  Deam»  *—  Lastri,  osservat.fioreni 
Cçm^m$0  4i  Sr  Moi^io^  t*  $>  p.  104  «  seg. 

Il  est  probable  que  le  m<muscrit  original  d^s  nouvelle»  de  Boccace  pj 
rit  dans  un  de  ces  aulo-da-fé,  La  copie  faite  sur  Toriginal  par  Franco 
di  Âmaretto  Mannelli,  appelée  VOitimo  et  conservée  à  la  bibliolhèqt 
Laurentienne  à  Florence,  en  tient  lieu  depuis  lors,  '— Id.  quart,  d^  S.  S{ 
rito,  part.  2 ,  patazto  Mannelli^  t.  8 .  p.  25  e  ses. 

p)  Muratori  appelle  ce  frère  mineur  André  Rondinelii,  sur  la  foi  < 
JBfitfam  iSardi;  M.Roseoei'a  nommé  Julien  RondinelH,  en  suivant  Pi 
^ppç  ^erU  qui!  cite  en  note.  Çurcharddit  t  Fra  Giulianodi  Lorenso  Rt^ 
dinelli.  Jean-François  Pic  de  la  Mirandole  ne  fait  mention  que  de  f  r) 
Vnmiçoàà  de  Pooille,  sur  le  compte  duquel  il  met  toutes  les  actions  pj 
jfMÉeiaefi^  i|tt#>n^  f nfrupayiviîn  Rondjaidiîg  ce  fi»  a  été  eçràgié  d^ 
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çois  I  offrait  de  Êdre  entrer  trois  cents  moines  ^  se;; 
confrères ,  dans  le  bûcher,  non  pour  y  être  consumés, 
mais  pour  en  sortir  sains  et  triomphaps.  Ce  premier 
obstacle  fut  suivi  d'un  plus  grand  :  }es  frères  mineur^ 
qui  avaient  amené  leur  champion ,  mun|  seulement  de 
son  enthousiasme  et  de  leurs  prières ,  ne  voulurent 
jamais  permettre  que  leur  antagoniste  entrât  d(fns  le§f 
flammes  avec  ses  ornemens  sacerdotaux  et  le  saiqt  sa- 
crement à  la  main ,  cpmme  Savonarole  le  lui  avait  orr 
donné  :  l'épreuve  n'eut  (Jonppas  lieu,  et  les  Florentin^ 
?iccourus  en  foule  pour  se  repaître  les  yeu^^  de  ce  spec- 
tacle, se  retirèrent  mécontens  du  moine  qui  les  ep 
avait  privés. 

C'était  le  moment  d'exécuter  \gs  ordres  du  pape  et 
les  désirs  des  nobles,  qui  ne  cessaient  de  crier  «f  que 
ledit  frère  Hiéronyme  n'était  içu'un  hérétique  et  un 
paillard,  et  qu'on  le  devait  jeter  en  un  sac  en  la  ri- 
vière ,  »  comme  rapporte  Philippe  de  Gomines  :  Savo- 
narole  déclaré  par  Alexandre  VI  hérétique  et  schisma- 
tîque ,  persécuteur  de  la  sainte  église  et  séducteur'^du 
peuple,  fut  saisi  et  emprisonné  par  les  magistrats  de 
la  républi<^e.  Les  commissaires  pontificaux ,  savoir 

danfile  second  yolume  consacré  attxpî(kces  jostifîcatlyes  :  le  rWal  de  Do- 
nîmqae  de  Pescia  n*y  est  connu  que  sons  le  nom  de  frère  ÂhdÉé,  quoi- 
<iae  dans  qaelqaes-nns  des  documens  que  Timothée  lui-même  apporte,  il 
soik  aussi  nomné  irkve  laliea.  • 

Panm  les  iiranoîsoains  qui  eombattireat  le  plos  ^eaettt  les  doctiiMs 
À  SavcBfPole,  on  remarque  F.  Mickel  de  Aquis  et  ^,  Hctptet  Ommtfftas 
^  fireieia ,  ttas  deux  «béolog^ens  et  prédicateurs  «eBOorméii  d>nft-  leur 
%aips.  ^^  Coli^pead.  ckrooie.  lîratr.  odapr.  a  F.  Marianode  dorent.  If  S . 
éL  6Î  mÊHm  gt  ^fgyse. 
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Joachim  Turrîano  de  Venise,  général  des  dominicains, 
et  François  Roraolino,  depuis  cardinal  de  Sorrento, 
hâtèrent  la  sentence  :  l'infortuné  Savonarole  confessa 
tout  ce  qu'on  voulut  dans  les  tourmens  de  la  torture; 
mais  rendu  à  lui-même ,  il  rétracta  toujours  ce  qa  il 
avait  confessé  :  on  publia  enfin  une  confession  dans 
laquelle  le  moine  fanatique  reconnaissait  qu'il  n'avait 
point  eu  d'inspirations  divines ,  et  qu'en  demandant 
la  réforme  de  l'église,  son  intention  avait  été  de  la  ré- 
duire à  son  état  primitif  (').  Burchard  l'accuse ,  outre 
cela ,  de  s'être  fait  révéler  les  confessions  qu'enten- 
daient ses  moines ,  afin  de  pouvoir  baser  sur  quelque 
chose  de  réel  ce  qu'il  appelait  ensuite  ses  célestes  in- 
spirations. Quoi  qu'il  en  soit ,  Jérôme  Savonarole  fat 
pendu  et  brûlé,  avec  Dominique  de  Pescia  et  Silvestre 
Marufïi,  deux  moines  de  son  ordre  et  ses  disciples  les 
plus  ardens ,  et  leurs  cendres  furent  jetées  dans  l'Ar- 
no ,  de  peur  que  les  dévols  ne  les  honorassent  comme 
des  reliques.  Savonarole  souffrit  la  mort  avec  courage, 
sans  rien  avouer  et  sans  protester  de  son  innocence , 
ce  qui  fit  croire  à  plusieurs,  ou  que  s^. confession 
avait  été  composée  par  les  juges,  ses  eftiemis,   ou 
qu^elte  lui  avait  été  arrachée  à  force  do  cruels  traite- 
mens,  afin  de  pallier  l'injustice  de  son  exécution. 

(f)  Les  pièces  da  procès  de  Sa? onarole  furent  brûlées.  On  y  substitua 
des  pièces  fausses  qu'oa  s*était  bien  gardé  de  lire  devant  le  condamaé, 
comme  il  était  de  rigueur  ;  mais  qu  on  publia  après  sa  mort  pour  j  usti- 
fier  aux  yeux  du  monde,  au  moyen  de  ces  calomnies»  Tiniquilé  quon  tc- 
naitde  commettre.  C'est  ce  que  .nous  apprend  la  correspondance  dq 
savant  Magliabechi.  —  Voyez  :  De  Polter,  vie  de  Aicci  t  pièces  justUi 
noie  81,  t.  2,  p.  A68. 


Denifiây  sur  la  foi  d'uB  méw>ii^  tniito^wHt  <1ô  ia^J^ 
Uiotyque  de  Saiût-Marc  à  iWlotmo^ ,,  ffappart0  ,que 
Savonsurole  fut  sur  le  point  d'être  oûa  au.  Mmbr»  dfiS 
saims  par  Clément  YIU,  un  jsiàole  api^q»' 11^19^  été 
Mé  comme  hérétique  (0.  Biais  âl  6st.teai|»id'6itY^r 
à  la  grande  réforme  d'Allemagne.  r 

Pei^onné  n'ignore  quels  étaient  les  noniboeux  abud 
qui  déijgu raient  le  cuke  des  chrétiens  de  lâ^ccmmu^ 
nîon  romaine  ("),  lorsque  Luther  se  proposa ,  non  de 
refondre  entièrement  le  système ,  mais  au  moins  d'é- 
liminer ce  qui  lui  paraissait  porter  le  plus  évidéit&tttétlt 
le  caractère  d'invention  humaine.  Ce  n'était  jâs  par 
esprit  d'irréligion  que  lés  Allemands  tentaient  Uttè  ré- 
forme; c'était  au  contraire  parce  qu*ils  ne  vtftA'àfénV 
pas  souffrir  plus  long-temps  ce  qui ,  à  leurs  yeux  ; 


(1)  Rajnald.  ad  ann.  1498 ,  n.  10  et.soq^t<DO,.p.  SQd^-nQW^M^i 
Gambi,  istor.  fra  le  delizic  degli  eradit.  toscaiû,  t.  SI,  p. 415  e  geg«  — 
^«di,  istor.  di  FîrenM,  1.  2,  p.  6b  ,68  e  seg.  •— 'dorio ,  istor.  dî  Mllând,' 
U92T(!rs.  ^  Scipione  Amodralo,  i^tor. fiàreÀttà-.^L9s;  it   S4>p.âka|t 
'•^7.  p.  244  e  seg.  —  Gaicciiird^u,.  istor.  1.  2,  f,  44 i  h  *»  f.  BJ^yets.^. 
99  vers,  e  seg.  iasîno  al  fine  del  cap.  -7- Philip.de  Gomines,  mémoir.  1.  8, 
^^-  3)  1. 1,  p.  499,  et  ch.  26,  p.  593.  —  Joann.  Bdrehard.  di«r.  car.  ' 
roman. apad.Ëccard.t  2 ,  p«  2(187. ei  aeq.  —  MaerK.  coiipie^tfr. L 3.9, 
P*58;  1.  4,  p.  65, 74  e  seg.  — Denina,  livolaz.  dltal.  L  19)  «ap.  2,  tS, 
P-  7!».  —  Lattri,  osservat.  fîorcnt.  Conv,  di  S,  Marco,  2 ,  part.  2^  ^.110 

(s)  Les  ciftholiqties  seotaienf  etcoofn'l^aieiit  ces  abiH  mieox  qtfe  per-  • 
^nne;  aussi,  ne  se  faîsaient-il^,  pas: {aute^  deies  8Îj|iwilor  ..atreç.  «ne  luiij-^ 
lusse  au  moins  égale  à  celle  de  leurs  co-religionnaîres  qui,  peu  après,  abàn- 
Qonnèreni  uùe  église  dont  les  chefs^iiiè' Voulaient  se  soumettre  à  aucune 
réforme,  à  àucupe  amélioralîon. Nous  oitona,  dans  lé  ^hM9èiBo.iiot«  sûp- 
plémentairey  plusieurs  passages  de  ces  écrivains  catholiqii^  qui,  après. 
»^oir  découvert  le  mal,  crurent  cependant  n  avoir  rien  a  gagner  en  se 
'^pvaai  dea*c00|^abl0B« 


(iéshènoraiit  ta  MligkMv  iw  miiÉiAtt^ft  et  les  fidèlM  i}ut 
la  |^raftoi|i|iAt,  Ifous  ûvonB  obserfé^  dès  leê  pfdolièrs 
Hi^eM  de  MtM  ÉpoqfHë^  qaa  les  peuples  du  ftord  de 
PEuk^^ëi ^iefit i  soué  le  f apport  delà  piâté,  bieo 
dtfflireasidê  MUt  de  TllàUe^  Les  Italiens  du  vulgaire 
étaient  trop  superstitieux  pour  Toukdr  se  réfermeir  ; 
teuto  grands  et  teurs  prêtres  étaient  trop  tiopies  pour 
désirar  une  informe  ^  et  les  derniers  trop  intéressés 
aUXi|ibu^*e3|i§tans  pour  ne  pas  la  craindre;  les  philo- 
sopha TOjaîent  trop  de  ohoses  à  réformer  pour  oser 
esMfeprendre  ce  qu'ils  gavaient  bien  ne  pas  pouvoir 
eififp¥^  de  si  t^  se  t^miner  comme  ils  l'auraient  vou- 
lu £  4$. Italiens  demçwèrent  catholiques,  les  uns  par 
igPQje^nçp  f  }^^  autres  par  égoïsme ,  le  petit  nombre 
par  ()iru4epce  /  tous, par  défaut  de  sentimens  religieux. 
En  Allemagne,  au  contraire,  il  y  avait  beaucoup  de 
dév<yis'  et  peu  de  philosophe^;  r  dèà  ^ue  l'êAthottsiësUie 
dp  la  piété  éùt ; enÛammé  lés  esprits ,  ni  les  grands, 
ni  le.  peuple  n'osèrent  résister  à  la  voix  de  leur  con- 
scîëhcbi'et  Ibs  prèti^es  eux-ittémé$  fiirênt  fôî*cés  de  Té- 
cputev.;  »l()wt.le  monde  voulait  sincèrement  être  chré- 
tie)>v^^'  ^^  penoi^ça  sanâ  peine  pc^ur  fee  seul  motif, 
piiîsqù*ît  lé  {^llàîi,  a  ëlrè  càlhon^ 

Les  ténèbres  du  moyen  âge  commençaient  à  se  dissiper 
en  EUirope  :  quiconque  sedistwguait  par  ses  lunûères 
et  par  s*  doôtrtïtfe ,  pâkiSSàrt  aussi  se  distinguer  par  sa 
hardiesse  à  ^éinéttredês  idé^s  et  des  opinions  nouvelles, 
et  lorsque^eetié  hardiesse' eut  poussé  quelques  chrétiens 
â  vouloir  ëclàîrei'  du  flambeau  de  là  fcrîlîqiie  le  dédale 
obscur  de  leur  ancienne  croyance ,  les  nut#UM  Mêlé* 
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siastiqueë  eurent  Miû  éè  pteo^r  pktîAi  kà  tiSirtaviéxM 
tous  les  hommes  qai,  par  leur  savoir  et  deè  ititeA-* 
lions  piriioiophiques  ^  ataieat  hûotté  leur  putAé  et  lemr 
siècle.  C'est  ainsi  qaa  l'ànnalisie  dé  l'é|^fl*  ttOttUa 
Terudit  Jead  HeuchUn  Q)  et  le  sage  EraMto  1«  pMèuf^ 
seurs  de  Luther^  pai^ee  ^'ib  s'étaient  égayés  «ui  4i» 
pens  des  idoines  et! des  théologiens  scolaatiques ^  dsM 
l'ignoraHce  et  la  barbarie  avaient  cessé  de  pouvoir  m 
dérober  plus  loug-tf^mps  au  mépris  des  hommes  (^)* 
Erasme i^urtout est  ^'objet  partioulier  des invectiveide 
Raynaldî  qui ,  à  l'exemple  4'Al^rt  Viv^^  grand  itttn4 . 
gonisle  du  célèbre  Hollandais ,  Tdppçlle  fauteur  des  hé-^ 
résies  de  Marsile  de  Padoue  et  de  Jean  de  Jandun  p 
et  fflêmeàmi  des  Turcs;  disciple d'Arius,  des  vaudo^ 
deswicléfites  et  de^  hilssites:  ennemi  de  la  divinité  eu . 
Saint-Esprit:  enfin  athée  :  nous  opposerons  à  ce  ji^-; 
gement  celui  du  cardinal  Sadolet  ^  qui  disait  ne  pas^  . 

,  .  •  '     '  '    '  ..  . • 

f]  Qu'elles  &bkht  dé  ftèuVikIîn  èii  dDlrfc  fioHen,  le8Ltlf«r«  obteuro-  ' 
^^komin  n'en  §erdnk  (iay»iii«ié  tottjéttrlièôtilidéréèfl  ebilttul  k  «al^ft^  t 
l^pluspiqaaule  et  la  plasingt^pieuse  que  Ton  pfttfaire  d^  la  aottip^  et  4^ 
iimperlinebcë  des  moines,  «t  îlùrtont  des  dominicains  da  siècle  de  la  ' 
'éforIQ«^,^.  Vôj^lq  j^ie^eilKilâli de  Uiiitei:(ililO);«SUe  émftéàÈ^^' 
fort-sQr-le-Mein(i643}  est  plus  amplei  outre  le^dfm; parti?! d»  ]é^Ufff^: 
«uecohti'eiit  aussi  lé  CokciuàbàtuiSi  'iheologùtarâm\  Huttenus  eaptivàê^ 
^«'teittf  illastris.  De  generibus  ébriosaram.  De  fidô  maretrUtanf  De  fide 
»«ctt6tfuirar»,elc.,,ctC4..  .  ,.   ;  .,         ]• 

?)  Sat^mènies  aidaient  puissamment  à  se  démas^er.       .      t      '     -, 
^1^1532,  Un  certain  frère  François,  mineur  obserrantîn,  osa  pum^ri 
<io  haut  d'une  des  chaires  de  Modène,  un  diplôme  de  JésusrClirist; , , 
oouiié  dans  le  paradis  terrestre,  confiriné  et'  scellé  sur  le  Calvaire,  elc,^  ' 
<^aQs  lequel  était  approuvée  et  ratifiée  àulhentiqueuient,  par  laut^t^ 
(u^iac,  là  réglé  qiie  ce  mênie  frère  François  professai^  -r-  Muratoxî^  ,1^-  ^ 
«aUltaUanno4532,t,  10,  part,i,  p.$84.       '    '        • 
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say.9Û  ce  que  Wçat  tfouy^^t  à  reprendre  dans  les  écrits 
d'Erasme.    ;    .  . 

Aux  progrès  de  là  phiicfsophie  se  joigmrent  les  fitutes 
gntves  et  l'imprudente  condiiite  des  poiitifes  romains. 
Las.  iatermimbtes  guerres  de  Jules  II  et  les  sommes 
intÉieoses  qu'elles  avaient   visiblement   englouties, 
aittiént  diqiinué  Tantique  respect  des  peuples  pour  le 
saini  siège,  en  même- temps  qu'elles 'forçaient  celui-ci  à 
deijs  exactions  noiivelles,  qui  devaient  dé  jour  en  jour  le 
rendre  plus  odieux  et  plus  méprisable  ;  la  magnificence 
et  lé  luxe  de  Léon' i' exigèrent  lia  continuation  et  sou- 
vent  l'augmentatioti  âe  ces  dépenses,  et  par  conséquent 
des  désordres  qu'A  avait  fallu  autoriser  pour  y  suffire. 
Lés  fidèles  n'avaient  du  payer  jusqu'alors  que  pour 
soutenir  les  prétendues  expéditions  contre  les  Turcs; 
à  ces  prétextes  'dé*^  quêtes  sacerdotales  se  joignit  la  fa- 
•  brique  de  l'église  de  Saint-Pierre,  qui,  devant  être  le 
plus  beau  f;e^ple  de  l'upi^.ers,.  s^Cimblait  demander  que 
tout  la 'monde  se  cotisât  pqur  l'élever  ().  Les  ministres 
pdtitiftca.ux  sotigétëht!,' pour  engager  les  peuples  à  dou- 

bWieurs  coBtfûhulioiisr'VolontaJres,  ^à  doubleraussi  les 
concessions  aécoûltimèe^  de  grâces  sjpi^îtjneliçsr,  qui  en 

(1)  Voici  quelques-unes  des  bulles  par  lesquelles  les  éottveràihs  pon- 
tifes ont  accordé  aux  /*a6r(rf£n5dp3aint-Pierrele^  priyiléges  les  plus  éten- 
dus, p9iir  leur  faciliter  lés' mojeiis  de  rccucilUr  ïçs  dous  et  les  legs  des 
fidèles:  tteon! pap.'  Sc,'  çonstit.  20 ,  Liqliei  omnibus,  1.5  b  ullar.  part. l , 
p.  31  d  ;  CAemani^yit  fioiisL^Oy'Admonet  nos,  t..  4,  pari.  1^  p.  31,  et 
cofïst.  lZ,'Dttm  ac/moMenies,  pV^O  ;  Paul  111  çonst.  37,  Ditmad  universaSt 
p.'*l!JS;^uliini  fconst'.i'7,  ^ccepimus,  p.  286  •  Pii  IV  const.  7$,  Btsi  per 
éfiViffsoi,  t.  4,  part.  5,'p!  15i,'  etc.    *  \.^ 
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étaient  le  motif  (').  On  sait  généralement  que  le  choc 
àes  opinions  sur  la  doctrine  des  indulgences  fut  la  cause 
ou,  pour  mieux  dire ,  l'occasion  de  la  révolution  reli- 
gieuse que  les  progrès  de  l'esprit  humain  et  lesévéne- 
loeos  qui  en  dépendent  y  avaient  depuis  long-temps 
préparée  Q.  Pour  ne  plus  interrompre  la  narration 
dans  (a  suite,  nous  donnerons  succinctement  ici  quel* 
ques  détails  sur  l'origine  des  indulgences  et  sur  la  ma- 
nière dont  elles  dégénérèrent  en  un  honteux  trafic^ 
^ui  enfin  souleva  contre  elles  tous  les  hommes  sensés 
et  éclairés  du  seizième  siècle. 

(0  fiist.  de  la  ligue  de  Cambra j,  1. 4 ,  t.  2,  p.  262  à  265.  — Pallavi- 
ciûi,  islor.  del  concil.  di  Trenlo,  1.  1 ,  cap.  1,  n.  9,  t.  i,  p.  84;  cap.  2, 
11.6,  p.  87.  — Rajaald.  ad  ann.iSiG,  n.  84etBeq.  t.3i,  p.  i47;n.89, 
P*  149,  et  n.  96  ad  100,  p.  1 51.  —  Ibid.  Sadolet.  epUtol.  1.  4  »  cap.  14, 
adaau.  1532,  n.  83,  t.  32,  p.  273.  —  Roberlson,  ihe  bistor.  of  Ghar- 
^^»  ^,  b.  2,  vol.  2,  p.  110  aud  foll.  —  GocblaDus»  de  act.  et  script.  Mari. 
Lulheri,  anno  1517,  p.  2. 

(2)  Gomment  n'aurait-on  pas  6ni  par  mépriser  les  indalgences  etlau- 
torUé  de  laquelle  elles  émanaient,  si  les  principes  répandas  pour  faTo- 
nser  ce  scandaleux  commerce  de  la  superstition  renversaient  toutes  les 
luées  de  la  morale  et  rompaient  tous  les  liens  sociaux?  Nous  en  avons 
msigaé  une  preuTe  remarquable  dans  la  note  supplémentaire  n.  St,  à 
«quelle  nous  renvoyons. 


RtVOlUlAtlÔlI.  w  LbTBEft. 


NOTES  SUPPLËBIENTÂIRSS. 


No  1 .  _  Savonarole  et  son  époque. 

Il  faut  bien  dittinguer  deux  hommes  dans  le  moine  célèbre  éoatttoni 
parlons  :  Tun,  Fliommc  de  tous  les  temps,  Thomme  de  Tliumanité,  mis- 
sioniittire  sympathique  de  la  liberté  et  populaire  ennemi  de  toat  privi- 
lège; Tautre,  Tbomme  de  son  biècle,  ne^chau^ppoter  au  pape,  que  Té- 
glise,  à  Pimpiété,  que  la  superstition,  à  la  corruption  et  an  débordftmeot  de* 
mœurs,  que  la  régularité  sefvile  et  les  puériles  Terlus  monastiques.  Nous 
ne  croyons  pon-voir  donner  une  idée  pln<  exacte  de  ttiXe  époque  qii*es 
rapportant,  qu'entraînés  par  les  discours  du  prédicateur  patriote,  la  plus 
grande  partie  des  citoyens  de  Florence  parurent  avoir  perdu  momenta- 
nément Tesprit;  ils  couraient  les  rues  comme  des  forcenés,  en  criant: 
Vive  U  Christ  !  ils  dansaient  en  rond  sur  les  places  publiques  a^cc  les 
moines,  et  ils  attaquaient  à  coups  de  pierres,  quand  ils  les  reo contraient, 
les  autres  Floreiltinb  moins  extravagant  qu'eux.  Ces  batailles  commen- 
çaient ordinairement  par  les  enfans  des  différens  partis  ;  mais  bientôt  les 
personnages  les  plus  graves  n'eurent  pas  honte  de  se  méletà  des  querelles 
de  polissons*  Les  fanatiques  exprimaient  leur  démence  ()ar  dès  chanti 
dont  nous  ne  donnerons  que  les  échantillons  Sultans.  Une  hymne  ou 
chanson  appelée  Laude  deLlo  amore  di  Jesk  ChrUtû,  chianwta  6s  iai*ia  f»- 
zereila ,  contient  ces  passages  : 

Non  fù  mai  el  piu  bel  solazo  ^ 
Più  giocondo  ne  maggiore , 
Che  pet  2elo  et  per  amore, 
Di  Jesù  direntar  {kaes..... 

La  dernière  strophe  finit  ainsi  {*)  : 

Ognon  gridi  com'  io  grido, 
Sempre  pazo ,  pazo ,  paso. 
Non  fù  mai ,  etc. 
Amen. 

Une  autre  hymne  intitulée  :  Corne  la  pazia  di  Jesk ,  eîc, ,  renferme  b 
strophe  suivante  : 

lo  vorrei ,  Jesù  mio  baono, 
Per  tuo  amor  divèntar  pazo , 

(*)  M.  Roscoe ,  dans  son  élégante  Histoire  de  Laurent  des  Médicis  (  yoL  3 ,  pari, 
p.  271  ) ,  a  fait  de  ces  deux  fragmens  une  seule  strophe.  Cette  remarque  est  peu  impoi 
tante ,  si  ce  n'est  pour  ceux  qui ,  voulant  consulter  le  BeniTieni ,  seront  charmés  ' 
pouvoir  vérifier  la  citation  sans  faire  beaucoup  de  recherches. 
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Perché  savio  mai  non  sono , 
Senon  quaodo  pfer  le  inptao. 
0  (pial  gandin  et  qfial  sollaio 
Senle  el  core  alhor  che  dentro 
Si  transfonde  insino  al  cèntrO 
bella  ma  lâneta  patiâ. 
IOY«dirli»«tc 

Dani  celle  Dèttà  pazîa  dél  ehrtstîàho,  etc.,  ôn  ttohié  : 

lo  TO  darii ,  anima  mit , 
Un  rimedio  sol  cbe  vale 
Ouanto  ogbi  altro  à  ciascun  mt\t , 
Che  jtf  «liiaiua  la  puit. 

*  td  ire  oneie  atmeno  éi  spoliie , 

f  ro  di  ffde  «t  sei  di  amore  » 
Due  di  pianto  el  poni  insieme 
Tutto  al  fuoco  de)  timoré  ; 
Fà  da  pot  bolllr  trt»  horë , 
Frtmi ,  enfine  tî  aggiugnl  UA\» 
Di  bumiltà  et  dolor  quant* 
Baiita  a  iar  questa  pazia. 

lo  vo  darti ,  etc. 

Quest'  unguento  aosi  facto 
Impazar  fa  tatli  e  savi , 
IS  ta  sàrio  ogn'  liuotn  che  è  matto , 
Bmmf  a  triait ,  at  recii  0  pratl , 
£  loggieri  fa  tardi  et  gravi  » 
Gli  iracundi  mansueti  ; 
Fa  gli  afflicli  net  inal  liett , 
Savia  et  sancta  la  pazia. 

lofio  darti,  etc. 

Ved.  Hieronymo  Beni^eni,  opéré,  p.  lâ^  a  139,  140  e  146. 

Ootreles  aatorités  citées  en  note  au  chapitre  même,  celui  qoiTOudrait 
t  plus  amples  détails  sur  Tenlhousiaste  démocrate  doiit  nous  avons 
ifié,  peut  consulter  la  Vie  deSavouàrole,  par  Jean-François  Pic  ae  la  Mi- 
i&dole,et  notanuaent  les  notes  du  second  volume,  ainsi  queTapologie 
eceiaoiae  par  le  4oininicain  livQurnois,  Guillaume  BartoU»  souace 
Ife  :  koria  deir  arciveacovo  S.  Antonino  e  de*  auoi  più  illustri  disce^ 
^>  coll'  apologia  di  {ra  Cirolamo  Savonarola,  lil^ri  3.  —  Il  exiaie  auasi 
««  ne  italienae  de  Savoranole,  imprimée  à  Florence  sous  la  date  de 
Ki^Te,  17iSl,  et  attribuée  à  un  jésuite  nommé  Scarponio;  cest  uneaa- 
ft  du  réforkaateur  républicain.  —  On  -voit  dana  la  belle  gaieriedé  Flo- 
bceune  comaline  de  grand  prix,  ayec  le  portrait  dumoine^  graTépar 
iB  appelé  de9  eornaUneê  (  Giovanni  délie  porniole  ) ,  artiste  cofitem- 
tain  de  Savonarole  ;  autour  de  la  tête,  on  lit  c  «  Hieronjrmua  ferrarieK* 
'<<n«i*prlBd.  pt0pki9\^i  wirgQ»  maCtyr  (»  oa  j  ooaselrve  aussi  vm  Autre 
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portrait  dn  même,  peint  par  le  célèbre  Fra  Bartolommeo ,  et  qui  est  en- 
touré d'une  auréole  de  sainteté.  Le  Lastrl  rapporte,  dans  rObservateur 
florculin  (t.  S,  part.2,p.  iil),  que  jusqu'en  1780,  un  noble  de  Floreuce, 
nommé  Marmi,  faiéait  tous  les  ans  répandre  des  flenrs  sur  la  place  oii 
Savonarule  avait  été  brûlé,  la  nuit  même  qui  précédait  le  SS  mai,  joar 
anniversaire  de  ce  supplice. —  £nGn,  il  existe  une  vie  manuscrite  de  frère 
Jérôme,  par  le  P.  Silvain  Razzi,  dominicain;  elle  se  trouve  dans  la  même 
ville  à  racadémie  des  beaux-arts,  et  a  été  communiquée  à  Fauteur  de  celte 
Histoire  par  le  recrétaire  de  Facadémie  ,  M.  J.-B.  Niccolini,  un  des 
poètes  les  plus  distingués  de  Tltalle  actuelle.  Le  panégyriste  de  Savona- 
roie  parait  craindre  de  ne  pas  rapporter  asseï  de  miraolcs  de  celai  qu'il 
nomme  constamment  lesernteur  deDieu  ;  les  chapitres  46,  f.  i  S4  vo**  ^^ 
à  5  i,  f.  189  et  suiv.  etc.,  ne  contiennent  que  des  prodiges.  LecinquaDle- 
deuxième  chapitre  roule  tout  entier*  su  ries  nombreuses  conformitésde 
noire  père,  frère  Jérôme,  avec  notre  Seigneur  (f.  AS  verso  ),  »et  Técrit 
finit  par  ces  mots  :  «  Explicit  vitabeati  HieronjmiSavonarolsB,  prophète, 
doctorîs,  virginis  et  martjris,  ordinis  prsedîcatomm,  fiHi  a  couvenla 
S.  Marc!  de  Florentia.  v 

Au  couvent  de  Saint-Marc,  où,  décent  vingt  moines  dominicûn»  ({û 
l'habitaient  autrefois,  il  n*en  reste  que  vingt ,  se  voient  encore  aujour- 
d'hui les  cellules  de  Savonarole  :  elles  sont  précédées  d'une  chapelle  qui, 
avant  Imvasion  française,  était  décorée  de  belles  peintures  du  Fraie *^ii\ 
n  y  a  plus  qu'une  madone  que  les  spoliateurs  n  ont  pas  réoaai  à  détache^ 
du  mur.  A  a  dessus  d'une  des  portes  on  lit  : 

HAS  CBLLCLâS 

VBN  P.  F.  HIBROiriMUS  SAVONAKOLA 

VIE  AP09TALICC8 

IlfHABITAVXT. 

No  3.  —  Besoin  de  réforme  ecclésiastique,  prouvé  par  des  citations  d*aateon  uo 

condamnés  par  l'église. 

NovB  ftTons  donné  plus  d'une  preuve,  dans  cet  ouvrage,  de  k  cornip 
tion  de  l'église  et  de  ses  ministres ,  attestée  par  des  membres  télés  d 
cette  église  même ,  qui  ne  craignaient  pas  de  mettre  à  nu  ses  plaies  l< 
plos  dégoûUntes.  Lorsque  les  réformateurs  que  l'église  condami 
comme  hérétiques  eurent  parlé  le  même  langage ,  les  témoignages  d 
catholiques  furent  interprêtés ,  modifiés,  corrigés  et,  û  cela  n'était  p 
possible ,  supprimés ,  condamnés  et  prohibés  avec  soin  et  sévérité. 
nous  est  néanmoins  resté ,  malgré  tant  de  précautions  intéressées ,  v 
ample  moisson  à  recueillir.  C'est  pourquoi ,  outre  ce  que  noas  avons  i 
séré  dans  le  corps  de  notre  Histoire  à  mesorç  qae  le  r^t  des  éTénemc 
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le  requérait ,  nous  offrons  ici  au  lecteur  quelques  passages  curieux ,  qui 
prooTeroQt  que  les  guides  et  les  maîtres  de  la  société  chrétienne  avalent 
grandement  besoin  d*êlre  rappelés  à  la  régularité  et  à  la  pureté  primi- 
tires,  lorsque  Luther  ne  réussissant  pas  à  les  corriger,  »e  sépara  ¥io- 
lemment  deux,  et  entraîna  avec  lui  les  hommes  les  plus  sincèrement 
religieux  de  son  siècle. 

Commençons  par  frère  Thomas ,  cordelier,  qui  prêchait  à  Bordeaux 
peu  avaut  Tépoque  de  la  réforme  dont  il  faisait  toucher  au  doigt  l'inéTÎ- 
tabililéel  qu'il  semblait  prédire.  Ce  moine  (  c'est  Florimond  de  llémond , 
Tardeut  adversaire  des  hérétiques,  qui  en  rend  témoignage  )  était  d*ttnu 
orthodoue  reconnue  et  faisait  des  miracles. 

«Indignes  prélats  et  pasteurs,  disait-iS  dans  un  discours  intitulé: 
Conditiones  veri  prœlaii  (  conditions  du  vrai  prélat) ,  ce  tous  est  assez  de 
remplir  votre  ventre,  assembler  de  l'argent  dans  le  coffî*e,  avoir  la  pu- 
tain dans  le  lit,  la  grosse  mule  à  l'étable ,  et  tout  aux  dépens  du  Crucifix, 
en  disant  :  Dominas  vobiscum;  c*est  assez.  11  ne  vous  chaut  si  vos  pauvres 
Mis  seront  sauvées  ou  damnéen.  »  —  Florimond.  de  Raemond.  hist.  de 
Fhérésie ,  l.  i ,  chap.  3 ,  n.  4  ,  t.  i ,  p.  17. 

Olivier  Maillard ,  dont  les  Hermons  furent  prononcés  au  commence - 
ment  du  seizième  viècle,  s'exprimait  comme  il  suit  :  «  D*où  vient  le  li- 
l)erlinage  des  filles  et  des  garçons  ,  si  ce  n'est  de  ce  que  les  premières 
WQt  séduites  par  les  maquerelies ,  par  leurs  compagnes ,  par  les  prêtres 
<itpar  les  clercs  attachés  à  la  maison  (a  maquerellis,  a  sociis,  a  sacerdo- 
^18,  a  cleiicis  domus  )  ?  «  Les  prêtres ,  dit  Menot ,  séduisent  les  jcnues 
fiUes  et  les  tiennent  auprès  d'eux  pendant  des  années  comme  leurs  maî- 
tresses, à  pot  et  euillére  (  Est  filia  seducta ,  quae  fuit  per  annum  inclusa 
CQQi tacerdote,  cumpoto  et  cochleari,  d/>af  ef  cttiWre/hodievenit,  etc.). 
""Oliv.  Maillard,  serm.  dominical,  dbmin.  Z ,  postpehth.  serm.  6,  f.  14 
Yerso.  -«Ilenr.  Estienne,  apolog.  pour  Hérodote,  chap.  7,n.  1  ,t.  1 ,  p.  85, 

Les  bénéfices  se  pourchassaient  par  toute  espèce  de  corruption  et  de 
^onie ,  et  lorsqu'on  les  avait  obtenus ,  les  biens  de  l'église  et  du  Christ 
étaient  dépensés  à  nourrir  des  chevaux ,  des  chiens  et  des  maîtresses,  et 
à  {récpienter  les  maisons  de  débauche  (  bonaque  ecclesiarum  et  Christt 
i&lapanaribus  consumentes  ).  «  0  gros  godons,  damnés  infâmes,  écrits 
an  livre  du  diable,  voleurs  et  sacrilèges,  s'écrie  k  ce  propos  le  prédica- 
teur (  0  gios  godons,  damnati  infâmes  et  scripti  in  iibro  dlaboîi  ,  fuies 
^t  sacrilegi  ) ,  croyez-vous  que  les  fondateurs  de  vos  bénéfices  vous  les 
Û  donnés  pour  vivre  dans  le  libertinage  et  la  débauche ,  et  pour  jouer 
^glic  (  ad  luxuriandum  »  ad  meretricandum ,  ad  ludendum  au  gUe  ),  a 
"~  Ibid.  domin.  4  post  penlh.  serm.  7  9  f*  16*  '— Id.  domin.  adveat, 
>erm.  io ,  f.  Si  verso,  —  H«  Ëstieone ,  apolog.  pour  Hérodote  »  chap.  7, 
î>l,t.l,p,88. 
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Les  prêtres  Tendaient  les  s^cremens  et  les  chos^  sacrées  ;  les  jpoiae 
-violant  leurs  règles  et  leurs  Tœax ,  vivaient  tellement  qnellei^ent,  et  fai- 
saient semblant  de  dire  de  longues  prières ,  afin  de  dévorer  les  biens  des 
veuves  sous  prétexte  de  soulager  les  âmes  du  purgatoire  (  religiosi  sima- 
lantes  orationem  longam,  et  dévorantes  domos  vidiiaram»  sub  umbra 
purgatorii).  Et  messieurs  les  mendians  viTaient  copame  des  laïques;  et 
le  prêtre  Jacques  disait  qu*il  jurait  aussi  bien  que  tel  autre  prêtre  i  et 
qu'U  forniquait  aussi  bien  que  tel  et  tel  (  ita  bene  fomicari  ^cnt  talis  et 
talis).  Et  les  mères  livraient  leurs  filles  aux  dignitaires  de  Téglise ,  pour 
qu'elles  gagnassent  leur  dot.  Quel  gain  infâme  \  s*écrie  le  père  Maillard. 
Et  que  serait-ce  de  ces  pécheurs ,  ajoute-t-il ,  si  la  miséricorde  de  Dien 
n'était  infinie  !  —  Ibidem,  serm.  de  sanctis,  de  S.  Andréa  ,  serm.  1, 
f.  4.  — Id.  sermon,  de  advent.  ,  domin.  antc  advent.  serm.  1 ,  £.  2  verso; 
domin.  1  advent.  serm.  10 ,  f.  30  Terso  et  31  ;  fer.  à  prim.  domin.  adient. 
serm.  14  «  f*  4^  »  domin.  2  advent.  serm.  20,  f.  59  ;  fer.  2  domin.  advent 
serm.  21 ,  f.  61  verso  \  domin.  3  advent.  f.  78 ,  etc. 

Les  gens  d'église ,  vivant  daiis  le  désordre  et  le  sacrilégp ,  la  simonie 
et  le  concubinage ,  mangeant  avec  des  courtisanes  le  fevei^n  de  l  église 
destiné  au  soulagement  des  pauvres ,  ^t  jetant  à  des  filles  publiques  1 
bien  du  Crucifié  (nutritis  meretrîces  de  bonis  Gfucifixi  ),  of&aient  ai 
peuple  dans  le  saint  sacrement,  le  fils  de  Pieu,  juge  des  vîvans  et  dei 
morts.  —  Ibid.  de  SS.  Philippo  et  Jac.  f.  57  verso ,  et  de  S»  Trinitate 
f.  74.  —  Id.  domin.  2  quadrag.  serm.  20  »  f.  49* 

Songex-y  bien ,  ô  prêtres  ;  les  bénéfices  obtenus  par  sîiiiopie  à  quQ 
vousseront-}ls  utiles?  et  les  concpibines  qu«i  voqs  entret^iu»  à  quoi  voi 
serriront-elks  à  Tbeure  de  1j^  mort?  Les  conduirez-vous  au  jugemei 
dernier?  —  Ibid. i|i  die  pei^tbeç.  serm.  i ,  f.  69  verso»  -r-  X4«  serm.  ^ 
advei^tuy  s^bb.  prim.  domin.  advent.  serm.  19,  f.  54  vierio. 

Vivant  dans  ]e  n^nde ,  avec  les  jeunes  filles ,  les  sarvantea  ,  les  demi 
selles»  les  femmes  marij&ee,  prêtres  et  moines  succombaie&t  aux  tent 
tions  que  le  monde  et  les  occasions  leur  présentaient.  -— »  ]}>id.  de 
Jbhan.  -Bapt.  serm.  4 1  f*  85  verso. 

Le  prêtre  entend  la  confession  de  la  femme  afin  qu*il  apprenne  d*el] 
même  le  moyen  de  Tentrainer  an  péché  (  audit  confessionecn  mulieris 
fldat  modum  quo  possit  trahere  Ulam  ad  peccandnm  ).  Sous  prétexte 
direction  spirituelle  et  de  confession,  les  prêtres  transportés  d'un  ex 
de  charité,  se  permettent  tonte  espèce  de  familiarité  avec  leurs  pénitent 
d'où  naissent  souvent  beaucoup  de  scandales  et  même  des  choses  h 
ribles  (  Et  vos  confesser  es  qui  zelo  charitatis ,  prsetextu  consiHi  vel  c 
lessionis ,  familiaritates  facitis  cnm  mullerculis ,  unde  ssepe  multa  se 
dala  oriuntur  et  horrenda  contingunt  ),  -^  Ibid.  die  assumpt.  B.  Maril 
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KrmJ,  f.  100  terso.  —  Id.  qnataor  sermon,  comman.  et  serm.  dawî- 
fliral. domin.  |  post  Epiphan.  serm.  i3  »  f.  Si  verso. 

Parlez, ecclésiastiques  et  religieux,  TéTauglle  dit- il;  Bieobeureox les 
ômoQiaqaes!  Bienheureux  les  concubinaires  !  Bieobeujreox  )is§  ptrjuret? 
—  Ibid.de  omnib.  sanctis,  serm.  1,  f.  115. 

Combien  n  y  a-t-il  pas  de  fidèles  qui,  au  lieu  d'unç  feiyune  l<&gilîni«,  en- 

tretiennent  des  filles  \  Combien  n  y  aU-il  p^s  d'ecclésiastiques  qui  font 

âemême!  Or  les  concubinaires  sont  excommuniés.  Et  cependant  MM>  les 

curés /ear  administrent  le  corps  de  Jésus-Gbrisl.  Q  hommes  diaboliqoesY 

n  vaudrait  mieux  tous  jeter  dans  des  latrines  ^nfectesqae  de  tous  recevoir 

dans  Téglise.  —  Idem  <  quadragesimale  op^s ,  Pamiisprsdic. ,  domin» i 

quadrag.  scrm.  10  ,f.  24»  et  sabb.  prim.  domin.  qu«idreg-  serm*  i  8  ,f.  42  Terso* 

Votre  bénéfice  est  pour  tous  nourrir }  c'est  Trai  :  mais  tous  nourrissez 

<les  coartisanes  ;  Toilàle  mal.  Vous  les  tenez  i  pot  et  à  ouillëro  (tos  con- 

eubinarii  sacerdotes ,  quiteoetis  concubinam  à  pot  et  d  euillàr^  )»  —  Ibid* 

f>  42  terso  ;  de  justitia ,  serm*  70 ,  £.170  Terso.  —  H.  Estienne ,  applog. 

pow  Hérodote ,  chap.  7 ,  n.  1 , 1. 1 ,  p.  83. 

Paraissez ,  femmes  qui  abandonnez  tos  corps  à  n^eesienrs  de  Tofficialité, 
AU  moines ,  aux  prêtres.  —  Maillard,  sabb.  9  domin,  quacJr^g*  sern^*  36, 
f.  W  ?erso. 

Qa*y  a-t-il  de  plus  sacrilège  pour  un  prêtre,  que  à»  Tendre  les  obla- 
tîons  et  de  donner  le  bien  de  Téglise  ^ux  courlisfinei,  de  commettre  des 
simonies  et  de  Tendre  les  sacremens  ^  celui  de  la  confession  et  les  autres, 
^ea  trafiquer  h  la  face  même  du  SauTeur  «  de  faire  la  débauche  aTec  des 
filles  (  Yos  domini  sacerdoles ,  estis-ne  sacrilegi  luxurian Jo  cuqi  mere- 
tridbQs)?  Quy  a-t-il  de  plus  indécent  que  de  Toir  les  femmes  Tenir  à 
l'église,  non  par  déTOtion,  mais  pour  y  montrer  leurs  nudités  (ad  osten- 
dendam  suam  carnem)  ?  Qu'y  a-t-il  de  pis  que  de  porter  la  tu/ûque  de 
>^tetë,  comme  font  les  religieux  de  notre  temps ,  et  de  tenir  des  filles 
chez  soi  et  de  scandaliser  tout  le  monde  (  et  tenere  meretrices  in  cameris 
*ois  et  scandalizare  totum  mundum  )  ?  Pe  qui  le^  femmes  de  joie  re- 
çoiveat-elles  leurs  robes  et  leurs  bijoux?  n'e^t-ce  pas  des  prêtres?  et  cela 
oeTÎent-il  pas  des  H^ns  du  Crucifié  (£t  tos  meretrices,  qui  sunt  illi  qui 
dedernutTobis  tuniças  et  jocalia?  numquid  illsi  Teniunt  de  bonis  Cruci- 
^u}?.4u58lles  gens  d*église  Teulent  parla  force  et  U  Tiolcnce  extorquer 
^  leurs  paroissiens  pauTres  ce  qu'ils  ne  peuyent  leur  donner ,  tantôt  pour 
W permettre  de  se  marier  dans  une  autre  paroisse,  tantôt  pour  con- 
sentir à  les  enterrer;  et  s'ils  ne  paient  pas ,  les  prêtres  lei^r  icf usent  les 
McremcnSy  et  juftqua  Tinstruction  dans  les  saintes  écritares  :  ce  qui  fait 
<{ue  ceux  qui  n*ont  pas  de  quoi  acheter  le  mariage ,  TiTent  et  meurent 
^aos  la  fornication  ou  Tadultère  (  quam  muUi  qui  rémanent  in  adulterio 
sea  fornicatioijM^  9  qû  non  babent  unde  sohant  pro  sponsalibus  persol-* 
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Tendis).  —  Ibid.  domin.  Aq^iadrag.  scrm.SS ,  f.  92  verso  ;  in  die  S.  Sic- 
phaoi ,  serm.  A3  «  f*  1^3  ;  iadic  S.  Johann,  evangcl.  serm.  àk*  f*  95  ^erso. 
—  Id.  qnat.  serm.  commun»  et  serm.  dominical,  domin.  2  post  prand. 
serm.  85 ,  f.  08  verso. 

Les  femmes  portaient  des  cbaines  précieuses  et  des  robes  à  queue, 
et  elles  disûent  aux  confesseurs  qui  leur  en  faisaient  un  reproche  :  Moq 
père ,  nous  en  avons  tu  d'autres  qui  en  portent  ;  il  nous  parait  que  noai 
sommes  aussi  riches  et  aussi  nobles  qu'elles:  et  quand  nous  naTons  pas 
assex  d'argent  »  les  évoques  et  les  abbés  nous  en  donnent  autant  que  nous 
en  méritons  avec  eux  à  la  fatigue  de  notre  corps  (  episcopi  et  abbates 
dantnobis  ad  penam  corporis  nostri).  —  Ibid.  fer.  2  domin.  3qaa- 
drag.  serm.  39 ,  f.  iOO. 

Les  prêtres  n'ont  pas  de  femme,  mais  des  maîtresses  ;  et  ils  venleat 
«voir  des  enfans  comme  leurs  (frères)  aînés.  —  Ibid.  fer.  4  domia.  4> 
quadr.  f.  104  vers. 

Une  des  plus  grandes  injures  du  temps  était  de  reprocher  à  quelquQQ 
la  faute  de  son  père  ou  de  sa  mère ,  en  l'appelant  :  fils  de  p. . . .  ou  de 
prêtre.  —  Ibid.  f.  105. 

On  entendait  les  femmes  se  dire  entre  elles  :  Tétais  hier  à  un  banquet; 
vous  y  fûtes  mise  sur  le  tapis ,  et  on  prétendit  que  vous  étiez  amoureuse 
d'un  évêque  (  quod  eratis  capta  amore  cujusdam  episcopi  )•  Delà  lesre* 
proches  :  Pourquoi  vous  mêlez-vous  de  mes  affaires?  Occupez- vous  des 
vôtres.  N'avei-vous  pas  tel  et  tel  prêtre  qui  vous  entretiennent  (numquid 
babctis  talem  et  talem  ecclesiasticum  qui  manutenet  vos  ?  )  ?  —  Ibid. 

Maillard  appelle  les  piètres  les  souteneurs  des  Glles  et  des  maqne- 
reUes,  et  dit  quils  se  marient  la  nuit  sans  les  cérémonies  de  réglise.-* 
Ibid.  domin.  in  Ramispalm.  serm.  57 ,  f .  143. 

La  simonie ,  dit-il ,  c'est  de  rechercher  ou  de  conférer  les  biens  de 
Véglise,  qui  sont  des  dons  de  Dieu^  non  pour  les  employer  à  Y^^H^ 
auquel  ils  ont  été  destinés,  mais  pour  en  retirer  des  avantages  et  do 
profit;  c'est  de  les  obtenir  ou  de  les  accorder,  non  en  considéraliou  du 
mérite  ou  de  la  piété,  mais  en  récompense  de  l'intrigue  ou  pour  de)  ar- 
gent. C'est  cependant  par  ces  moyens  là ,  continue-t-il ,  qu'on  y  parvient 
auiourd'hui. ...  Ce  que  les  prêtres  possèdent  est  le  domaine  des  pauvres. 
Qu'ils  ne  l'oublient  pas,  ceux  qui  entretiennent  des  maîtresses  sousw 
nom  de  commères ,  et  qui ,  à  cause  de  cette  prétendue  parenté  spirituelle , 
leur  prodiguent  les  biens  de  l'église.  —  Ibid.  fer.  4  domin.  5  quadrag 

serm.  &4>  f-82. 

Les  moines  propriétaires  en  dépit  de  leurs  règles ,  les  prêtres  siinoj 
niaques  malgré  les  canons,  et  MM.  les  curés  acceptaient  l'argent  de  troij 
ou  quatre  messes  par  jour ,  puis  les  pendaient  au  croc  (  j;allice) ,  les  oe 
gligeaient ,  les  oubliaient.  Tels  prêtres  avaient  plus  de  mUle  messes  au  cri^ 
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(et  vos  àonâm  saoerdotes ,  qoi  babetis  pla»qii*ni  mille  lAkus  «uspeni as 
mcrœ),  —Idem,  sermon. de  adventu ,  fer.  h  ante  «dvent. ,  senn,  5 , 
!.ii  verdo;  sabbalo  2  domin.  advent.  serm.  26  ,  f.  7ft  Terso  ;  doinio«  9 
adveat. senu.  S8 ,  f.  77  ;  fer,  6  domia,  S  advent.  serm.  84 1  £•  97  verso. 

Les  curés  avaient  jusqu'à  nx  et  sept  DMssea  bien  pajéea  k  dire  par  joari 
ils  les  cédaient  h  troit*  on  quatre  pauvres  prêtres  dont  ils  diaposident  et 
qui  les  célébraient  pour  un  dénier  (  Domine  Jobannes,-  <&atis  hodie 
imam  Ulem  inissam  ;  vos  habebikis  uanm  duodénum  )•  Ils  profitaient  de 
même  des  confessions  qu'ils  n  entendaient  pas  ;  ils  exigeaient  un  tien 
dans  ce  qu'elles  rapportaient,  et  juraient  Dieu  qniis  chaâseraient  les 
prêtres  qui  ne  consealiraient  pas  k  le  leur  donner  (  Domiae  Johannes , 
nltis  andire  confessiones  in  parrocbiamca?  Per  Deum,  non  faeietis 
nia  habeam  partem  in  Incro  ;  ego  babebo  tertiam  partem,  aliter  rece- 
datij).  Car  ils  ne  souffraient  pas  un  prêtre  indigent  dans  leur  paroisse , 
à  moins  qu'il  ne  consentit  k  leur  payer  la  permission  d  j  exploiter  les 
£dèles  (Noupatiemini  unum  pauperem  sacerdotem  in  parrocbia  vestra , 
nisihabeatis  partem  in  lucro  sno  ).  — -  Ibid.  serm.  de  adventu,  in  die 
S. Johannis  evangel.  serm.  hh»  £•  116. 

Partout  où  ils  passaient  ne  fût-ce  que  buit  jours ,  les  clercs.eherebaient 
à  séduire  la  femme  de  la  maison  (  querunt  babere  dominam  domns  ad 
placitum).—  Ibid.  £.18. 

Deax  demoiselles  (domicelle  )  se  disputaient;  Vnne  était  veuve  et  se 
condusait  mal ,  elle  recevait  prêtres  et  moines.  Elle  dit  à  Tautre  :  Je  vis 
bien ,  moi  ;  je  vis  mieux  que  toi.  M'as-tu  pas  gagné  ta  dot  en  te  livrant 
aax  moines  et  anxprêtres?  —  Ibid.  fer.  5  ante  advent.  serm.  6,  f.  20  verso. 

Et  vous ,  messire  Jean ,  quoique  vous  ayes  une  maltresse,  cela  ne  vous 
empêche  pna  de  célébrer  tous  les  jours  ;  que  sera-ce  de  vous  après 
votre  mort?  et  que  sera-ce  de  vos  ïnaudites  éourtisanes  (  qoid  erit  de  vo- 
bispostmorleiH ,  et  quid  de  vobis  malediclis  merelricibns  )?  Les  prêtres 
qui  étaient  lardée  de'ntesses  (gallîce)  ,'et  q«}  en  disaient  totts  les  jours 
^&e ,  n  en  avaient  pas  moins  leur  concubine  en  cbâmbre  (  babétis  con- 
cubinam  "vestram  in  caméra ).'Ils  tenaient  des  ribaudes  (lîbaldas  ) ,  des 
filles  publiques  (  merctrices  publiées  ),  et  donnaient  par-là  occasion  aux 
«Paliers  «le  dire  :  Si  «'était  nu  auftiâ  gros  péébé ,  lé  curé  tel ,  le  prêtre  lel 
1^  auraient  pae  leiiir  Irîbànde ,  tout^n  célébrsMt  la  tàesie  comme  s-lls  n*a- 
Taieot  rien  à  se  reprocher  (  si  esset  tam  grave  peccatum  ,  talis  curatus 
^elecclesiasticus'suam  ribttldam-tfé^'^eneret,  nec'éic  celcbraret).  — 
Ibid.  sabbats  maté  advenr.'^erflà.  SVf.  26  verso  t  fer.  9  secund.  domin. 
advent.  serm.  28  ^  f.  6&- vër^t  de  sànctik  tenip.  Pasch.  serm.  8  ,  f.  136. 
^Idem,  qoadragdnttft.  opus,  •Mbb.prim:  domiii.  quadrag.  serm.  18  , 
f.A2  verso;  domin. 3^' quadrag.  serm.  19,  £.  45  verso;  domin»  2  qua- 
drag. poA  prmdi  serm;  30 ,  f.  W 

m.  7 


.  Le  ptéèkaàntr  Me«Dta#vcMilaîi  pa»  i{«e  lott  ikosit  iâU— BuiiirigB 
«m  MTKiiiteâ  éw  f  rdtn»,  ceBes-ei  éUiBt  toote»  hntsmMeeMCB^  M  par 
aDiMéqii6Qtttaii'l^.oitaiiltt.^Dieit^  iiiaiB«ella«  Att^IlM»  (MfiUitia- 
Cttfidoiiiiii  noa  llctt  énreboo  «KtooMBUiiD  ettdiaâiUi»^  4faiê4  «eiU  bm 
aia»k^«ffregel)eî«ed4MMi>k<i>^ll«Mi£ftû^  iip«i.pMifHéfodote. 
<llaafK  f  »  n*  i  ,  l«  1 ,  p»  85. 

âaint  Aaiielne,  smt  diicolàs,  n'afaSenft  pa»  ^imè  HM  pt>êirei, 
QttDUiie  iid»-prébts  aaodoawa  («Unal  pmlati  tiottri  uMéeriri  ) ,  4l«ft  msT' 
iÔÊànoêM^n  et  à- pot  (sie)^  ^^  Saotyc  aac^rdote*  l<>iitiilÉa  ««aenliftflM 
«  ^dwt  «ft  à  /Mf«  -^  Ui  Be  p«ovaqtiaîei»k  .paa  les  fitti»  «a  iibtrIkMg» ,  cobum 
PMvtfîiïttFs  lea  Boeiû&idsftiqiieA ,  qui  fbat  gagiMor  lewsiaiia^  (  leur  dot) 
aiss  l«luraeB ,  à  1»  fatigue^de  iatir  deorpa  (  qm  (adnatt  IvomHI  ÉaaliiiDO- 
nittsi  «Duliei'ibas  ad  panam  oocpôrîs  ).  A  t<iOB  les  dtablaa  ^^XHè  ttaoïèR 
de  <virr»et  .ceux  cfai  mcfBit  aàasil'Xa^  unnies  •^ûiliioèiftiilft  tiiodiM  facieDdl 
•i  \\\\  ^ai  factont  )  !  ^  Ma^ka-dv  fer.  â  «Aveut.  f.Mverso^  •(  i|r.  S  priiD' 
de«fr.  advesi.  aerm*  &6  «  l«  4*9  ireeto  el  verB»(  fan  d  dMpAb  4  adrent 
a<rna«'50,  £.89  Tetfvo.    -  > 

Les  mères ,  maquerelles  de  leovèfiUaa  (naoqvarettofilîariiitt  «ttarasi] 
|«a,l«t%*aia3tM.»aa»c  dignltaiveé  de  la  eoiar  épisoepak  po«r  gagBW  leur  dot 
{ êd  l»ie«iàndiidBa  inifw»oJriailijaiHH  ).  -m  ibîdk  f.  St^. 

Plus  crhumllité,   plus  de  dévotioa  chez  lea  feKgUNit;  ik  mt  piicttt 

Jq  v^s,  dit  JVIsHlla)r4  ,  de^  r«iigi««4  e»iaair  i^^  ^*  iWpamm\\  je  Yoit 
4Uis4  uut  abbé  .^uijuMÎtd  mi^b^éfiefi ,  et  ne  «Jtecdi^qiit  Fargtel^oBUBe 
vu^,{4p«)iiR  («/«}..  Q'iiç  les  ^i^^r^^^ena^ra  4^  mauT^-Uon^  t^  dî»ftl  eat- 
jAicmes,  apule  t-U  aillencs  i  les  Foiîgîaitt.,  lestfvêMr^^^t  ks  liomi»aa  mariés 
i^Jes  frt^quei^tent-iUpas  publiquemeal ,  ponry  coii&maar  l«s.ja«csatJ« 
i^iits  daus  k  cra|)uk  et  ^  déb^ucb^  (  dicaiiii  p^iOviMani ,  w»  m  f^' 
blke  religiesi'y  eccieûas^i^t  «scinaiVf4;«o«  |i<H3«d«if^  t  buiMW  ^  «^' 

siçf^  il.^,,  I.  ea.C  4Û)4  — <  Id^^serm.  ^  de  ËpiipbMi^  i.ii»«  ' 
Voci&  \Qa^.flilEafnAa^  toq#JfiSiVii)«  les  att(,^rea«dîfiffi»t  s  Ualimna^  me  ^ 

T£^9iX,  des  rpbps  fk  tel  cJftf^b-r'  iWi........       ^    « 

L^.ieiiwnas .  s  if^j^aîa^J^  i^j^^p^linsii  .J'jwao,  X^Ut^  %  Tiâ^iiaaa ,  ««o- 

c^k  qu'U  a{Xgj^l|ç  /»«r  gcfuMV^fl^  Ç|esA-à.ij#f^Piil0|»]Ul\HipUM|lia«,^^^ 
la  ioèrc^  les.scçuvs,  X^  [xetite^^i^îèci^s  à^t  aaodid^  gAgP^eo^^^M  b^»éfica  ^ 
U  fivUgue  de  leur  coips  ^(uç^aotiir  Î9l4i  baoeCpîii  ad  p^Otam  fm  c^rpo- 
lis  ).  —  Ibid.  fec  5  prim.  ^oqain.  a4v«5ût.  «mri»,.,  1(6,  fe  44f ,      , 

«  Si  1  on  recherche»  dit  Menot ,  conoimeiit,  ^  /wfwtiA^VIriiDb  béutf^^r 

.■,if 


soumettait  aux  dé^rs  el  faUailie  plû^r  denigaHeurrévéc^Q  (  O  dookitui 
qosfacUU  placUnm  dow^i  epîscQpi)  ;  et  pour  i^  coa^f^laM^es,  Ule 
lui  a  accordé  (mater  «i^a  enUfamliaiis  qpîficopo,  g^mére était  fort  pi^iv^, 
de  l'évéqtfe^  et  pour  les  eonnoi^Mncetf  dedî^ei  )»  — Heur.  ËMÂeJ^ae»  ai^ojiog, 
pour  Hérodote,  chap.  7,  n.  i,  1. 1,  p.  86  et  98. 

A  Rome,  on  gagoait  les  bénéfices  en  rendant  deaales  serfiGea,.en«ciflr- 
çant  dçB  métiers  yîU  (  facianl  vilia  ad  kabendom  beaelici^  )  ;  et  plus  opi 
en  a^ait  obtenu,  plus  on  .c^n  coDToltait(  et  qoanto  plosbabent,  tan^ 
magisappetantj.— MaiUard»ibid*s9bb,.pjri|n.  domin*  adT«&t* serm.  i9t 
f.59Ter6o* 

Les  femmes  disaient  :  Si  un  prêtre  me  fait  un  enfant,  bë  )>ten  1  ]e  bb 
serai  pas  la  seule  (  si  unum  puerum  de  uno  sac^erdote  habeam,  ego  non 
sain  sola  }•  —  Ibid.  fer.  Z,  domin.  2  adveut.  ferm.  22 ,  f .  82  vemo» 

Dès  qu  on  religieux  ou  b  prieur  voulaient  réformer  le  couvent  et  por- 
teries moines  à  mieux  vivre,  presque  toujours  ceux-ci  rempoisowiaîeiU. 
—  Ibid.  fer.  8,  scciind.  domin.  advent.  serm.  2b,  f.  12  verso* 

Des  préures  soutenaient  q^e  les  femmes  qui  se  faisaient  avorter  avant 
que  le  fœtus  eût  une  ame  raisonnable,  cest^à-dirc  avant  quil  fût  mis 
au  monde,  ne  pécbaienytjpas  morlellement,  opinion  que  le  P.  Maillard 
ne  partage  aucunejqient.  U  serait  bon ,  dit  il ,  que  nous  pussions  en- 
tendre les  cria  de  toiis  les  euXaus  qui,  en  vexlu  de  cette  d^tnae,  sont, 
jetés  aux  lieux  d^ai&ances  etd^ns  lesÂ'vlèriQs^  r-  Ibjd.  domin.  4 »  advent, 
serai.  38,  f.  98  verso* 

Ces  infanticides  étaient  des  crimes  ordinaires,  {nrincipalement  dans  les 
convena  de  reUgieu^es ,  oii  les  enfans  illégitimes  étaient  toujours  eu 
grand  nombre,  et  où  leurs  mères  ue  ^e  faisaient  pas  scrupule  de  les 
étrangler  aussitôt  nés.  A  Valence,  en  Espagne»  dit  Pontanus  (  cap.  17  )^ 
il  était  si  facile  ^ux  libertins  de  pénétrer  dans  les  monastères  de  bllçs 
•  quil  n'j  ^Y^t  point.de  différence «fiJUre^eux et  les  bordenux  (  o^onas- 
teriaita  patent  a^^a^ibos'^  ut  instar  lupanariorum  siut  ).  *- Pontanus 
et  Barolete,  cifcés  par  Q.  Ëstienne,  apolog.  pourilérodoK  cb.  8^  f^  4« 
t.i,  p.  50,  etD.i2,  p.  80;  cb.7,  n.;2,  p.  90. 

f  ant-il  s'éto&oçr«  d  après  tout.cela«  si  outre  les  quarante  nMlle  miur- 
cl»afids,.auUttide.Apbleset  autant  de  ricbes  of^re^eurs  despau\rqs^ 
Maillard  pU<^  encore  en  enfer  quarante  loilk  prêtres?  — Idem,  qua-. 
dragesimal.de  justitia.  serm.  70,  f.  169. 

Les  4^a|ioines  et  les  ckrc^s  notables  établîcisaient  eux-i»ê«ies  d^is  Ueçix 
de  débauobe  où  ils  Élisaient  vendre  dyi  vIa  et  où  ils  protégeaient  les. 
ivTOgoef  au  faoj^u  de  maquereaux  (  m^gonçs ,  lenones],  qu'ils  j  pla- 
çaient. —  ^aiUacd»(qi»atuorsi»rin.  coiniaaaji«.et  serm.  domiiûca}.  «  de 
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Vers  la  même  époque,  un  étéqiie  dont  Coqnillart,  officiai  de  VégUse 
de  Rdms  et  poète,  trooTe  à  propos  do  taire  le  nom,  tenait  nn  sérail  de 
toutes  petites  fiUes,  qu'il  appelle  dn  garces  en  muê;  et  chaque  fois  que  le 
prélat  a\a!t  besoin  d'elles,  il  secouait  une  bourse  pîdne  d^argent ,  an  son 
dttqn«^l  son  troupeau  s'empressait  d*accottrir.  —  G.  Goqnillart,  poéôes, 
enqnestc  d'entre  la  simple  et  la  rusée,  p.  108. 

Lorsque  Jésns- Christ  fit  son  entrée  à  Jérusalem  ,  dit  Jean  Glécée  prê- 
chant contre  l'orgueil,  ilsc  présenta  ayec  simplicité  et  humilité,  et  non 
Tétn  dhabitsprécieux,  garnis  de  martre  ou  doublés  de  satin  ou  de  veloors 
(  non4n  testibus  precîosis,  foderatnris  de  martres,  ou  doublés  de  salin 
ou  de  velours),  *- Joan.  Glérée,  sermon,  quadrag.  ,  domin.  in  Ramif. 
(sine  pagin.  ) 

Le  comte  Pic  de  la  Mîrandole ,  parlant  devant  le  concile  œcuméni- 
que de  Latran,  et  s'adressant  à  Léon  X  lui-mémo,  ne  craignit  pas  de  se 
servir  de  ces  termes  :  «Gomprîmc,lni  dit-il,  les  fureurs  effrénées  derim- 
monde  luxure  des  prêtres  ;  empéchc-les  de  demeurer  ensemble  avec  des 
personnes  suspectes  ;mets  un  terme  à  leur  ararice  et  à  I  eu  r  criminelle  pas- 
sion  de  s'enrichir.  Venge  Icspieux  donataires  dont  les  biens  ne  sont  plat 
considérés  comme  ajanl  été  confiés  et  recommandés  aux  prêtres,  Uiais 
comme  devant  être  mangés  et  dévorés  par  eux;  fais  que  ces  biens  serrent 
de  nouveau  à  de  saints  usages,  au  lieu  de  continuer  à  être  engloutis  dans 
les  gouffres  impurs,  creusés  par  ces  crapuleux  débauchés  (  ne  amplias 
abimpurishelluonibus,  ab  omnium  scelerum  gurgîtibusabsorbeantur).* 
11  continue  sur  le  même  ton,  flétrit  en  passant  la  mollesse  des  prêtres  qui 
ne  couchaient  que  sur  des  lits  de  plumes,  et  ajoute  :  «  Mais  parlerai-}ede& 
plumes,  et  passcrai-jc  sous  silence  la  foule  des  prostituées  et  le  troupeau 
des  mignons  (et  scortorurù  prsBtorii  cateiTas  et  grcges  exoletoram)  ?  et  le 
sacerdoce  tonr-à-tour  acheté  et  vendu? Le  peuple  ignorant,  scan- 
dalisé des  mauvais  exemples  qui ,  sans  cesse  et  de  toutes  parts ,  frappent 
ses  yeux,  est  détourné  de  tout  culte  quelconque  et  craint  jusqu'à  la  piété. 
Anciennement  les  prêtres  couchaient  avec  des  femmes  sur  le  seuil  du  ta- 
bernacle. Aujourd'hui ,  la  luxure  a  fait  irruption  dans  le  saint  temple 
même.  Les  femmes  s6nt  la  proie  île  nos  prêtres ,  qui  satisfont  sur  elles 
leurs  passions  ;  et  les  parens  leur  prêtent,  leur  louent  de  jeunes  garçons 
corrompus  (fœminae  abiguntnr  ad  eorum  libidines  explendas,  et  meri- 
toriî  poeri  a  parentibus  (^mmodantur  et  condonantur),  à  enx  qui  de- 
vraient se  consei-ver  purs  de  toute  tache,  même  d'une  volupté  légitime  et  ! 
permise.  >  —  Pic.  Mh*andol.  de  morib.  reformand.  orat.  ad  Léon.  X,  apud 
Ort.Gratium,  in  fascicbl.  rer.  cxpctend.  etfugiend.  t.  l,p.  418  et  419. 
Clément  Marchant,  près  de  cinquante  ans  après,  s'exprimait  ainsi  : 
«  Vous  autres  (prêtres  ),paresseut,  chiens  muets,  ignares  pour  la  plupart, 
courlisani,  paillards  et  inutiles....  Y  a  il  gens  plus  d^ordéa  aux  vices 
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pour  le  jmird'lioi  que  les  préhls  de  Téglifle?  Ce  lear  est  awcz  do  piaifer 
et  courtiser  glorieusemeut,  sans  «Toir  soin  de  lenis  ouailles  «  desquelles 
ils  en  rendront  compte  an  jour,  lorsque  le  Gis  de  Die  a  liendra  ses  gran- 
des afsiies...  11  n'est  bien  séant  à  un  homme  d^égliso  d*avoir  ni  de  porter 
des  mouchoirs  frisés  et  musqués,  ni  toutes  autre»  telles  choses  délicieuses  ; 
et  l'babit  et  les  paroles  de  nos  mignards  cordeliers  et  prêcheurs,  curés  et 
religieux  masqués),  représentent  plutôt  des  comédiens  et  joueurs  dé- 
goisés,  que  des  personnes  graves,  simples  et  modestes  comme  leur  état 
le  requiert.  Ceux  qui  défraient  mettre  les  premiers  en  exécution  les  saints 
décrets,  en  sont  les  premiers  violateurs  et  iofracccurs.  Saint  Pierre  fuisait- 
ilttDBÎ que  TonsPSaint  Pan)  gaudissait-il  et  s*ébattait-il  comme  vous  autres? 
Im  carés  et  religieux  sout  ausiiitôt  trouvés  eu  un  cabaret,  tripot  et  bor- 
deaux comme  gens  lasciCs.  Certes  si  saint  François,  saint  Dominique  et 
uint  Benoit  renaissaient  au  monde  et  vissent  leurs  religieux  mener  vie 
si  sale,  ilsne  les  reconnaîtraient  \ovkr  leurs  enfans.  »  — Glém,  Marchant, 
remonstrance  au  peuple  françobsor  les  vices  de  ce  temps  (i575),  f .  6, 7 
et  10. 

<  L'évéque  de  Colloque,  sans  nommer,  est-il  dit  dans  un  écrit  qui  pa- 
rut un  siècle  au  moins  après  Luther,  Tévêque  de  Colloque  se  faisait  ser- 
vir par  de  jeunes  fllles ,  pucelles  ou  non,  toutes  nues,  jusques  à  leur 
ciiemise.»— .  La  magie  des  favoris,  p.  95  et  26. 

•Vous  en  verrez  d'autres  (prêtres),,  lit-on  ailleurs,  qui  marcheront  en 
iubitsde  soldats,  d'autres  en  habits  de  courtisans,  d'autres  sans  tonsure, 
la  barbe  à  la  mode,  la  perruque  en  tête  ;  d'antres  entretenant  garces  et  je  ne 
fais  quelles  autres  canailles;  d'autres  qui  étant  remplis  de  bénéfices  jus- 
qoesUa  gorge,  ne  laisseront  de  pourchasser  à  frustrer  même  ceux  qui  en 
feront  les  vrais  possesseurs.  » — Lapourmenade  du  Pré-aux-Clercs,  p.8. 

Noos  rappellerons  avant  de  finir,  le  portrait  de  la  cabaretière  de  Ver- 
Don,  tracé  de  la  main  de  Robert  Gaguîn ,  supérieur  des  mathurins  à  la 
na  du  qoiniième  siècle  c  il  fournira  une  preuve  de  plus  de  la  licence 
avouée  des  mœurs  des  ecclésiastiques  ;  et  le  Zodiaque  de  la  vie,  par  Palin* 
S^nitu,  qui  servira  à  constater  l'opinion  que  Ion  avait  généralement  des 
pitres  et  des  moines  au  seizième. 

Gnt  en  véritable  amateur  que  lanteur  du  poème  De  lapwreté  de  lacon . 
^\^^^  de  Marie ,  s'exprime  sur  les  beautés  d'une  femn^ic  dont  il  paraît 
fort  bien  connaître  tous  les  détaib.  11  parle  de  ses  doux  baisers,  de  sa 
Petite  taille,  de  sa  délicatcsie,  de  la  fermeté  dé  ses  chairs  et  du  velouté 
de  sa  peau,  de  ses  seins  qui  n'ont  point  l'énorme  poids  des  tctous  uor* 
loands,  mais  sont  placés  comme  deux  pommes  sur  sa  poitrine,  de  sesche- 
vcQx  si  longs  qu'ils  descendent  plus  bas  que  sa  ceinture  et  couvrent.. . . , 
d<  les  blanches  cuisses ,  de  ses  hanches,  de  ses  jambes,  de  ses  fesses, 
m  appelle  vierge  cependant,  et  vierge  aussi  pudique  que  belle  ;  du 
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reste  excellente  hôtesse,  fournissent  an  Toy^gecirboiiUtetboiltin,  ton- 
jonrs  riant,  causant  et  badinant,  et  ne  mettant  jamais  tant  de  complaisan* 
ces  à  nn  prix  déraisonnable.  Il  termine  eu  disant  qne,  si  le  tourbillon  deft 
affaires  ne  favait  entraîné  aillenrs ,  Il  s'attacherait  encore  nnlqaement 
Il  contempler  sa  déesse,  — Voici  les  Ters  latins  qni  se  tronTent  dans  Yé&> 
tion  non  paginéede  1498,  parmi  les  épigrammes,  k  lasoiteda  poème  de 
rimm  aculée  conception  : 

SB  HoanTA  msunmmsi^  jocot. 

Cirai  factorns  iter  Ternenên  iotrareris  heé|Mi, 

As^iee  qua  pèndet  diva  Maria  dono. 
IHo  dif  ertas.  Tibi  se  mox  hospiu  rrodet. 

fiasia  que  bucca  suaviter  excipiat. 
Corpore  non  ingens ,  nec  tiribos  ampla  firâge, 

8ed  leni  et  sèlida  earne  puetla  nimia. 
Née  tamet  uberibos  normanno  pondère  peetns  ; 

Credideris  pomis  exsiliifise  sinum.  . 
Qaam  queat  expassos  totam  tesdre  «tepiOii^ , 

Et  Veneris  riniam  erinibus  occalere. 
Gèlera  que  sobria  tangî  matrona  rabereC , 

Albentes  coxas ,  ingnina ,  crura ,  nates , 
Hec  pador  actingi  yetuit.  Nec  Tirgo  passa  IbiatèC. 

Est  illl  eoneors  foraa  puderqtie  siaiial. 
Qne  yero  bospiliboa  sunft  malta  dicactbos  apta  : 

RisQs,  Terba ,  jocos,  fulcra ,  cubile ,  merum, 
Sedula  prestabit ,  et  yocé  et  mitis  ocellis. 

Ree  sUppedi  l^fnsfani  tMlet  inique  tibi. 
Si  Be  non  alio  eoraraBB  turba  voeasaet, 

Gentemplarer  adbac  sedplos  ora  Deé. 

Palingénitts  est  pins  sérîeox  ;  eprèa  «roir  preeeril  «ut  hommes  mariés 
tontes  les  précautions  à  prendre,  )nsqa*Mx  plue  minstleoaefl^  pour  con- 
sèrrer  la  paix  du  ménagé  et  la  pureté  du  Bt  cenîagal$  il  dît  : 

«Surtout  que  jamais  ni  frère,  ni  moine,  ni  prêtre  d*âttCttn  ealte  ou 
d*aucune  espèce  n'e|ltre  ebes  tous<  Cujet^les  :  c'est  k  peste  la  plus 
cruelle  i  c*est  la  lie  deà  humains,  la  source  de  toute  folie,  le  résamé  de 
tous  les  maux  :  les  prêtres  sont  des  loups  sous  la  peau  d'agneaax«  ser» 
Yant  Dieu ,  non  par  piété  mais  pour  de  Fargent ,  trompant  les  iotbécil- 
les  par  une  apparence  de  yertu,  et  commettant  sons  Tombre  de  la  reli- 
glou  tout  les  crimes  et  tous  les  saerîléges.  Ils  sont  à  la  fois  ra^Iseeurs, 
adultères,  séducteurs  de  jeunes  garçons,  perdus  dans  la  luxure  et  la 
gourmandise,  marchands  de  choses  sacrées.  Que  deo|ensooges,  que  de 
miracles  n*inTentent*ils  point  pour  tromp«f  le  peuple  et  recueillir  le 
fruit  dé^irô  de  leurs  impostures  !  G  est  de  là  que  sont  nés  la  superalition 
et  tant  d'autres  sujets  de  moquerie*  dont  les  dieux,  s'ils  sont  sagesr  rient 
eux-inémos  ou  qu'ils  dédaignent  de  remarquer.  L*homme  juste  adore 
Dieu  par  amour  ot  non  pour  la  récompense  qu'il'  ea  espères-Mais  les 
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pré(Ni»  tlb  n  j  jojtàiBmt  pat  depvofti,  BÎeraîiok  la  religto»  ek  Ici  dieii^. 
C'eit  k  9u\'aémeu  n^a  wx  être»  flofiérieuis  qnlU  rendent  un  cnlte  ;  e4 
iii  00  pféchflcit  des  diuiii  que  parce  cpie  cas  dicox  Unr  %ùf^ï  utiles;  «aB9 
qftoi  UeQlQl  Wteflipias*  Itts  a«iels  lotobemeat  en  raînM,  et  il  uy  auraU 
plos  de  Jnpîtev*  Ch^aaca»  ckassex  au  loin  cea  inposteiu»,  ce»  wparda  ar- 
Uli«i«qj|»  a 

il«il  lut  pmiclpiia  MO  mirai  Wna  ^«is^iiani 
F^aler,  vel  œonachas,  vel  quiivU  lege  sacerdqs  : 
Hoc  fiige  ;  pesUs  enhii  Dalla  immanior  ;  hi  sunt 
?éi  haoûatifii ,  fav  tUiHIli» ,  senihia  nalottiiii ,  ' 
Afnawi  tali  pa^l^  ^P^»  neraada  eatoatea 
Hou  pi«|a(e  Dema»  (alsa  «ub  iouuÛQf^  >^cU 
Decipiunt  stolidos  ,,ac  relligionis  in  umbra  ^ 

*      BfHfft  àcids  Vetifos ,  el  mille  praciHa  eondont  .- 
fiaptafta  f  teoialii ,  pHeroram  towrviplûtu , 
LjixttTUB  alque  gui»  f«muli,  cœlcsUa  venduoi. 
Heu  ï  quas  noo  nugas ,  quœ  non  miracula  fîngant 
Ht  Tolgas  fallant,  optataque  prannU  carpant? 
hKie  tap^Uiio  et  lodibria  p;«rima  maaant  : 
Qaap.  DU  *  ai  lapiUmi ,  rideal ,  r«llllu|l^^e  irî^w^* 
Noo  prelio,  sed  ainore ,  Ueum  vjr  Jusius  adorât; 
Démo  aulem  lucrtiro ,  soperos  et  sacra  negabunt. 
Brg^  tibi  j  aan  eœlieolia ,  hieo  lurba  ml ufstral  ; 
Httiitaa  (aet(  cata  Deaa ,  qua  aampe  ramata , 
Teaapla  ruent,  oec  eruot  ar®  «  oçc  Jupiter  ullfi!}. 
H03  impostores  igilur,  rulpes  dolosas, 
l%fle  procul ,  etc. ,  etc. 

Palin^enius  steDatos ,  Zodiacns  -vitse ,  Léo,  Ters.  586  et  sen,  p.  ilft 

Mo  9.  —  Le  Tol  autorisé  par  le  aaial  aiége. 

No«8  aTQDs  p^rlâ  danata  \ç%^e,  4$«  bvil<ps  pqHtjQcalegf(iâdi}¥aî.()nt  ù- 
cilitcr  les  eiactioaa  doa  fqlfrici^9  de  legli^e  de  i^aiot-Pittife j  i]  faiit.^ 
)joster)abullp  du#|rai  pUin0êindulgen€ê$  (p|^uifisÎIIl»  iDtUilgeniiff)qM« 
i'éoQ  X  accordât  ^ui:  fîd^U».  qui  auv«fi0qt  ejouti'ibvé  ous  ïr-ais  |]R<}|jl7 
geûl  rédificati^Mi  fie  peUe  église.  Ce^c  pi^^co  remarquable)*  dpui  1(4  Ç4,>(|f^ 
(euQ  a  été  ignoré  de  toaa  ie»  auteurs  qui  Qot  écrit  la  vio  Aq  Léqa  Ki  «^ 
damoiotquia  été  pa<?hée  aTisc  aoîa  par  ceux  qui  vonlatont  poavoiv  Iffuer 
^^poatife,  estiiadiiifQqauQieiia  les  plue  précieux  de  Tavidité  de  1a  eo\hf 
de  Rome  ;  elle  désbouore  le  caractère  pArsotiDcl  de  .Léon,  plaa  9u^H 
({Qeles  efforU  que  fit  c^  héros  de  M,  Hgb^coc,  ^cooioie  iimis  le  yértof»^ 
P'u>  ioio,  pour  étouffer  foua  la  cenaore  disa  pirêUes  J'éUncellcde  rajsvi^ 
qoi comioeiiçait  d$  aoa  temps  à  briller  ea  Ëuropiî.  OuLre  lesiodulgen- 
ces  pléuières  ordii^airein^iit  aucordéea  cq  paVeilla.otrcuustaiice ,  et  h  ré: 
i^Wiou  de  tQualeapéchéa  qiielqii'^ormea  qnils fussent,  mérae  de  ceui 
^^^i^ir^bsglution  d«Yaifctir«  réaeffvé^  att  tai&iaîigef  le  pi^e  a|ottle  âsin$ 
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•a  livllc,  Cfae  les  «sorien  d  Im  Tolevn  pourront  s*annuig«r  avec  ie  eom* 
mÛMire  pootîfieal  oa  avec  Mt  délégués,  et  leur  dooner  «me  parUe  des 
biens  mal  acqqis,  afin  d'en  obtenir,  a? ec  labsolntion  de  leor  crime,  la 
permission  de  jooir  de  ses  fmils  en  tonte  snreté  do  conscience,  et  de  cou- 
serrer  le  prodoit  de  leurs  osnres  on  de  leurs  rapines,  pourvu*  tootefoû, 
qnlls  ignorent  à  qui  il  faudrait  restituer,  on  du  moins,  ce  qui  ne  man- 
que jamais  d'arriver,  qu*ils  aient  quelques  doutes  ^  cet  égard,  il  en  était 
de  même  n  les  biens  mal  acquis  avalent  appartenu  à  des  églises  on  à  des 
monastères ,  si  c'étaient  des  dons  ou  des  leg«  pieux,  faits  pour  nourrir 
les  pauvres,  marier  les  jeunes  filles,  délivrer  les  esclaves  oa  soulager  lei 
âmes  des  trépassés  par  des  messes  ou  antres  offices  divins.  La  part  du  toi 
assignée  au  commissaire  papal  par  Tinjuste  détenteur,  non  seulement  dis- 
pensait celoi-ci  de  la  restitution  de  ce  qui  n*était  point  à  lui,  mail  en- 
core le  mettait  dans  le  cas  de  retenir  dorénavant  ce  que,  sans  cela,  il 
aurait  du  payer,  de  quelque  antre  chef,  aux  administrations  de  bienfai- 
sance, aux  églises*  aux  convens  ;  c'est  ce  qn*on  appelait  composer  pour 
le  passé  et  pour  le  futur  (ta m  pro  praeterito  quam  pro  futnro  temporibas 
componere  ).  Le  commissaire  et  ses  délégués  avaient  la  faculté  de  ré- 
soudre tous  les  doutes,  de  décider,  de  déclarer  et  d  interpréter;  ce  qui 
étendait  à  l'infini  leur  pouvoir,  la  posnbilité  de  favoriser  les  crimes,  et 
les  mojens  de  faire  de  Targent  :  ils  pouvaient  accorder  la  sépulture  ec- 
clériastique  à  ceux  qoi  étaient  morts  sans  confession,  quoiqn  il  y  eut  (nus 
d*un  an  qu*îls  ne  se  fussent  confessés  ;  ils  pouvaient  annuler  les  sermens 
obligatoires  des  contrats,  et  absoudre  du  péché  de  parjure,  sans  préju- 
dice des  tiers  ;  ils  pouvaient  arracher  aux  peines  du  purgatoire  les  âmes 
de  tous  ceux  dont  les  parens  ou  les  amis  auraient  versé  en  leurs  maini 
quelque  somme  à  employer  à  la  fabrique  de  Téglise  de  Saint-Pierre,  etc. 
—  Yid.  Léon.  pap.  X ,  const.  Postquam  ad  apostotatus ,  in  buUar.  1. 10 , 
p.  8 8  et  seq.  edit.  LnxemburgL  —  Les  éditeurs  de  cette  buUe  ont  si  bien 
senti  tonte  Thori-eur  qu'elle  devait  généralement  inspirer ,  qu'ib  ont 
substitué  aux  mots  mate  abiata,  biens  mal  acquis,  biens  volés,  ceax  maU 
oblata  qui  n  ont  aacau  sens  à  Fcndroit  où  ils  sont  placés.   Ils  ne  son- 
geaient probablement  pas  aux  maie  abtata  incerta,  pour  lesquels  le  pape 
Clément  V  défendit  strictement  de  composer  avec  les  injustes  dctenteurs, 
preuve  certaine  que  cet  abus  se  pratiquait  dans  Téglise,  ni  à  la  bulle  de 
la  erueiadô  ou  de  la  croisade  qui  autorise  ouvertement  cette  infâme  com. 
position,—  Voy.  Clément.  1.  5,  tit.  9,  cap.  2,  in  corp.  jur.  can.  t.  3, 
p.  B7. — Ferraris,  bibl.  canon,  ad  verb.  Bidla  erueiaiœ^  n.  65,  68,  etc. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  nous  exhortons  à  bien  méditer  cette  bulle  ceuxqai 
prétendent  que  les  papes  actuels  ne  pouvaient  pas  disposer  des  biens  de 
réglise,  en  ratifiant  la  venta  des  lùens  nationaux  en  France  et  ailleors  ; 
si  Pie  Vil  a  ontrepaité  pes  pouvoirs,  que  n'a  point  fait  Léon  X,  en  disant 
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que  le  coininM«aire  pontifical  des  indalgencet  ou  set  tabdélégMés  pou* 
YaicDt  dispenser  de  restituer  les  biens  ecclésiastiques»  mal  acquis,  tous 
ceax  qui  leur  auraient  donné  la  somme  à  laquelle  ils  les  auraient  taxés, 
poar  lear  permettre  de  commettre  cette  injustice  (  et  super  restitutio- 
Dcm  bonorum  ecclesiarum,  monasteriorumetheneficiorum  hujusraodi, 
compotenti  receptâ  portione ,  yel  qualitate  pro  eis  in  fabricam  hnjus- 
modi  couTertenda,  ipsos  ne  ea  tenentes,  ab  nlteriori  eorum  restitutione 
Hbere  absolvere,  et  quod  illa  retinere  libère  possint  in  posterum  etiam 
eis  coocedere  )  ?  Quiconque  ne  recevait  pas  ces  décisions  papales  avec  foi» 
ramnisnon  et  respect,  était  excommunié  latœ  iêntentiœ,  et  condamné  à 
une  amende  de  cinquante  ducats  d*or.  Nous  avons  cru  devoir  supposer 
qiie, si  M.  fioscoe  navait  pas  ignoré  le  contenu  de  la  bulle  dont  nous 
Tenons  de  parler,  il  ne  se  serait  pas  cou  lente  d'accuser  ce  pontife  d'im- 
prudence, et  il  n'aurait  point  dit  «  que  les  mesures  prises  par  Léon  X 
nefoamissent  pas  la  matière  dune  accusation  grave.» — ViedeLéonX, 
cliap.  15,t.  8,  p.  156. 


tiit  mÈatùKtiâaw».  ^  umm. 


CHAPITRE  H. 

L«i  hi*]l9»B«fi.««  Cmmm  pénttentimx.-'  D<mati«iii  ftm  !•  raeliat  im  fêOtèL-U 
systéaM  des  iaiMlS^Qcet  l*Mnp«rle.--Cr«iiti«t  eamif  tas  iiAlMM.  —  €r<iMi 

eontre  les  hérétiques.—  Les  fidèles  sent  forcés  de  tester  pour  la  croisade.  —  Le  jl- 
bilé.  —  Vente  des  indulgences.  —  Témoignages  des  antenrs  contemporains.  —  ImpO' 
dence  des  qoèteors  pontiHcftox.  —  L^s  «bus  ▼ont  OT^iifBM.  -^  Imprtideales  eeiee»- 
siont  de  Léon  X.  -^  Af  «riee ,  dureté  et  |iio«»diiit0  de«  «aroteads  d'iBdttgiieci.  - 
Rivalité  des  auggstiiis  et  des' dominicains. 

Les  indulgences  n'étaient,  dans  Torigine ,  rien  autre 
ehose  que  la  rémission  des  peines  canoniques  iinposéei 
aux  fidèles ,  afin  quMls  satisfissent  à  la  justice  divine 
pour  les  pécliésqu'ilsavaientcommis«  Ces  peine^avaient 

été  déterminées  par  les  canons  pénitentiaux  qui,  ayant 
soumis  à  un  tarif  les  fautes  et  la  phnition ,  préparèrent 
la  voie  à  ceux  qui  en  auraient  également  fixé  le  prix. 
Le  premier  exemple  de  pareils  canons  reçus  et  exécutés 
dans  l'église  d'Occident,  remonte  à  Théodore,  arche- 
vêque deCantorbéry,  qui  mourut  Tan  690  (')  :  comme 
il  introduisit  parmi  les  Latins  une  discipline  qu'il  avait 
puisée  chez  lesGrecs,  il  retînt  plusieurs  règles  qu'ilavait 
ti*ouvées  établies  parmi  ces  derniers,  et  qui  ne  demeu- 
rèrent pas  long-temps  en  usage  en  Europe,  comme 
entre  autres  celle  qui  permet  la  dissolution  du  mariage 
pour  cause  d'adultère  de  la  part  de  la  femme  (^). 

(^)  Celai  qui  désire  connaître  de  ces  antiques  monumens  Je  scandalci 
doit  consulter  Jean  Morin  (deadministr.  sacrament.  pcenitent.  ).  A  la  fin 
dece  sa-vant  ouvrage  (  p.  565  et  seq.  ),  se  trouvent  plusieurs  pénilenliels. 

(2)  Dans  le  canon  que  nous  avons  cité,  l'archevêque  Théodore  permrf 
au  mari  de  se  réconcilier  avec  sa  femme  adultère,  s'il  le  juge  à  propos; 
dans  un  autre  canon,  il  le  lui  défend  strictement,  de  même  qu'il  le  dé- 
fend à  la  femme,  si  le  mari  est  adultère.  —  Pœnitential.  cap.  92,  p.  50. 
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En9t9y  (im  loid  pénitefitiélle»  avaient  défà  perdu 
beaucoup  de  letir  «évérîté ,  comme  on  le  voit  au  con- 
eile  de  CMlons  ;  elles  furent  néanmoins  jugées  néces- 
saires pendant  tout  le  neuvième  siècle,  à  la  fin  duquel 
on  commença  à  racheter  canoniquement  les  diverses  pé* 
oitences  poui'des  sommes  d'argent  plus  ou  moins  con*' 
sidérables  :  cet  abus  déjà  connu  depuis  plus  de  cent 
cinquante  ans,  avaH  même  excité  dès  lors  les  plaintes 
les  personnes  pieuses ,  de  manière  à  devoir  être  con- 
iamné  par  un  concile.  Cependant  il  devint  général 
fens  toute  Téglise  :  nous  citerons  en  preuve  les  pas- 
sages de  Bède,Réginon,  Burchard,  etc.j  rapportés  par 
iuratori  dans  ses  Antiquités  italiennes  (').  On  lit  aussi, 
bs  c6  savant  recueiV,  une  donation  faîte,  en  1032, 
in  monastère  de  Casaure ,  d'après  les  conseils  des 
prêtres  et  des  religieux  de  cette  maison,  qui  décidèrent, 
l'abord  que  les  donateurs  devaient  racheter  de  cette 
iianièrela  peine  due  à  leui»s  péchés ,  s'ils  ne  voulaient 
'tre damnés  éternellement  avec  les  diables,  et  puis 
p6  le  prix  de  ce  rachat  j  pour  être  méritoire ,  ne  pou- 
ïailêlre  payé  qu'à  eux*  C'était  encore  ainsi  qu'on  faisait 
les  donations  «  pour  le  remède  de  son  ame  et  la  rémis- 
sion de  ses  péchés  («),  »  et  pour  se  tranquilliser  la  con- 
science, quand  elle  conseillait  la  restitution  des  biens 
«ûal  acquis  (  maltoletum  )  {^). 

(')  Nous  renvoyons  à  la  première  partie  de  cette  Époque,  liv.7,  ch.4, 
wte  supplément  aire,  t.  5,  p.  5d  :  il  j  trouvera  des  tarifs  tout  dressés  pour 
"péchés  les  plus  énormes. 


(')  Voyei  la  première  note  supplémentaire^  à  la  fin  du  chapitre. 

1^  Theodor.  arckiepiseop»  oaAiaah  |)«iiiti?Bt.<sap.  ftl,  p.  iO  ;  cap.l0, 
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Enfin ,  les  indulgences  firent  entièrement  tomber  eo 
désuétude  les  canons  pénitentiaux  qui  étaient  devenus 
inutiles  y  et  par  ce  moyen  le  produit  de  l'ignorance  el 
de  la  superstitieuse  peur  des  fidèles ,  répai^ti  première- 
ment entre  tout  le  clergé  et  les  moines  de  l'église  latine, 
n'alla  plus  se  verser  que  dans  la  caisse  des  souverains 
pontifes  de  Rome  et  de  leurs  employés.  Les  premières 
indulgences  furent  prêchées  en  Italie  (')  par  le  pape 
Yictor  lU  (1087);  elles  promettaient  rémiss  ion  pléniére 
des  péchés  à  tous  ceux  qui  auraient  marché  contre  les 
Sarrasins  [d^ Afrique.  Urbain  II  suivit  ce  t  exemple  ea 
l'amplifiant ,  c'est-à-dire  qu'il  prêcha  les  croisades  à 
Plaisance  et  surtout  à  Glermont,  l'an  1095  (').  Les  dis- 
cours enthousiastes  de  l'ermite  Pierre  avaient  préparé 
le  succès  de  cet  événement;  le  pape  y  mit  le  sceau  en 

p.  44.— GoDcil.  cloveshoviens.  c.  S6,  apudLabbe,  conci1.t.6y  p.l581 
—  Sjnod.  cabilonens.  n,  c.  18,  S4»  S5  et  SS,  ibid.  t. 7*  p.  itl^^ 
seq.  — Concil.  tribur.  g.  56,  ibid.  t.  9,  p.  466.  —  Joann.  Morin.  de  (b 
ciplin.  administ.  pœmtent.p.  518  et  seq.  —  Muratori,  anliq.  iUl. m^^ 
eid  ,  diMertat.  68,  t.  5, p.  7S4,  758,  748  et  seq.  —  Reginoa.  deefr 
clés,  disciplin.  1. 1,  p.  80 . 

(')  On  avait  déjà  accordé  des  indulgences  dans  l'intérêt  de  Tordrcw 
cîal.  Noos  en  donnons  un  exemple  dans  la  2*  note  sapplémentaire. 

(*)  Voici  quelques  bulles  de  croisades  avec  indulgences ,  extraites  di 
bullaire  romain  ;  le  lecteur  curieux  pourra  les  consulter.  —  Eogeoi 
pap.  llIfConslit.  8,  Quantum pradtustore»  nostri,  t.  S,  p.  295  (ann.li^^l 
const.  87,  Cor  nostrum,  p.  405,  et  coni(t.88,  Cum  orientalit,  p.  H 
(  ann.  1170  ).*-  Gregor.  pap.  VIll,  const.  2,  Audita  tremenda,  t.  8,  p<^ 
(  ann.  1187  ).  — Innocent,  pap.  III,  const.  62 ,  Utinam  Dominât,  p*l) 
(  ann.  1208).— Hunor.  pap.  lll,  const.  8,  Tempu$,^,  181  (ann.iS^^I 

—  Nicol.  pap.  IV,  const.  14,  ILluminet,  t.  5,  paît.  2,  p.  66  (  ano.l291j 

—  Hadrian.  pap.  VI, const.  8,  Monet  not^  t.  4»  part.  1,  p.5  (ana.iâS^J 
— Pli  pap. V, const.  7,  Cum  gravisiimayt,  4,  part. 2,  p.  182  (aoa.id6^) 
et  const.  197,  C^m  nos,  t.  4,  part.  8,  p.  195  (ann.  1571  ),  etc. 


ÉPOQUE  n.  PARTIE  II.  UVRE  V.  i09 

Kcoithnt  une  disolution  entière  et  une  remise  absolue 
les  peines  fixées  dans  les  canons  pénitentianx ,  à  ceux 
{oi  feraient  le  TOyage  de  Terre-Sainte  ;  ce  qui  fut  con- 
firmé par  treixe  archevêques ,  deux  cent  TÎngt-ciiiq 
^Tèqoes ,  et  quatre-vingt-dix  abbés  :  plus  de  cent  mille 
Sdèles  prirent  la  croix  ('). 

Ces  mêmes  indulgences  furent  appliquées,  dans  la 
luite,  àceux'qui  combattaient  les  Maures  d* Espagne. 
Kentôt  Q  ne  fallut  plus  marcher  personnellement, 
nais  on  permit  de  mériter  les  faveurs  du  ciel  en  dé- 
frayanC  on  soldat  à  l'armée  catholique.  6omme  les  croi- 
sades avaient  élé  instituées  pour  le  soutien  delà  religion 
^  (le  l'église  romaine ,  on  crut  pouvoir  les  prêcher 
également  contre  les  chrétiens  rebelles  à  cette  même 
église,  leur  imposant  l'obéissance  dans  l'intérêt,  tant 
k  sa  domination  temporelle  que  de  sa  suprématie  spiri- 
tuelle; et  les  indulgences  accoutumées  furent  prodi- 
{tices,  dans  ces  cas,  aux  champions  zélés  du  saint  siège. 
Hais  les  papes  avaient  encore  plus  souvent  besoin  d'ar- 
teotque  de  bras  ;  dès  lors  les  indulgences  se  vendirent, 
et  les  sommes  immenses  qui  résultèrent  de  ce  trafic, 

0)  Picme  hi-oiêBe  et,  après  loi,  an  prêtre  nommé  Gothescalc  Kmi« 
iQkt  à  U  (£ie  de  tout  ce  qœ  F  Angleterre,  li  France  et  l'Allemagne  avaient 
^  plu  fil  ;  et  aceompagnés  de  ces  années  de  goujats  faaaliques  et  de 
ules  de  joie,  ils  aUèrent  commettre  des  horrenrs,  mrUjat  en  Hongiîe,  et 
"i^cer  ï  le  fnre  baptiser  tons  les  joiii  qnlls  tronTèrent  sur  leur  passage  : 
lempereor  Henri  iV  rendit  bientôt  la  liberté  de  conscience  k  cenx  des 
|oifs  qui  n  avaient  pas  jagé  4  propos  d^étre  les  vicdmcs  Je  lenr  con- 
iUocedaos  la  foi  de  lenn  pères.  —  Albert,  aqnens.  L  1,  cap.  8,  in  gcst. 
'^perFrancos,  t  i,  p.&86,etcap.  14 1  p«i9S.  — Guillelm.tyr.kisl. 
'  ^  cap.  19, ibid.  t.  i,part.  2,  p.  648,  et  cap.  27,  p.  948. —BerlLold. 
^^^AvA.  adann.  1098,  apnd  Unâs.  t.  i,  p.  875. 
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servirent  presque  toujours  à  des  usages  tout  difi&rei» 
de  ceux  auxquels  ob  avait  paru  les  destiner.  Ea  1221, 
le  pape  Hoaorius  lU  envoya  en  Alleniagnepour  prêeher 
la  croisade,  un  dominicain  appelé  Jean  da  Slrasbourg, 
qui,  pour  taire  fructifier  davantage  son  emploi,  inventa 
plusieurs  dogmes  nouveaux  et  dangereux,  de  manière 
que  le  peuple  commettait  sans  remords  les  plus  grands 
crimes,  dans  la  certitude  que  la  cro£<r  aurait  remédié 
à  tout.  Environ  trente  ans  après,  les  frères  prêcheurs 
et  mineurs  en  Angleterre  forçaient,  par  ordre  du  pape, 
les  mourans  à  tester  en  faveur  de  la  croisade .  avec 
promesse  de  se  croiser  effectivement  s'ils  en  relevaient. 
C/est  Robert  Grosthead ,  évoque  de  Lincoln,  qui  s'en 
plaint;  ce  prélat  dit  avoir  vu  les  lettres  pontificales  qui 
accordaient  dès  indulgences  plus  ou  moins  considéra- 
bles ,  à  proportion  du  plus  ou  moins  d'argent  qu'on 
donnait  aux  ministres  de  la  cour  de  Rome.  Il  ajoute 
que  ces  missionnaires,  envoyés  prétenduement  pour 
prêcher  aux  Anglais  et  pour  entendre  leur  confession, 
ne  l'étaient  en  effet  que  pour  escroquer  et  recevoir  leurs 
dons,  puisqu'ils  manquaient  de  l'instruction  nécessaire 
à  leur  ministère,  et  que  souvent  même  ils  ignoraient  jus- 
qu'à la  langue  du  pays  :  Aobeirt  Grostbead ,  nous  Ta- 
voAsdéjà  dit  ailleurs  ,  était  un  évêque  fort  pieux,  et, 
is'il  faut  en  croire  l'historien  Matthieu  Paris,  il  fit  des  nai- 
racles  après  sa  mort  .Auroste,  n'oubUons  pas  de  faire 
remarquer  que,  dès  l'an  iOOO,  on  avait  commencé  à 
accorder  des  indulgences  à  ceux  quj  assistaient  à  cer* 
taines  cérémonies  ducuke,  qui  allaient  en  pèlerinage 
ou  remplissaient  d'autres  pratiques  de  dévotion  ;  mais 
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MfflBC  €01  ecmsôsiiolis  ne  rappwtaie^t  ^main  jpofit 
i«el  ('),  et  qu'eites  ne  servaient  qu'A  ^tretenir  là  (et- 
veoF  et'  h  snpanBtitîoiiH<^  peuples  y  elles  firfeiit  le 
plas  SQQvenl  légères  (^)i oit. 

L'm  laoOy  ScMtiirace  VIII  kiititoa  des  indulgences 
pléaières  centaBiairesy  qu'il  appela  j«i2«&r  :  les  tmsois 
qa'eUes  &MA  eocrier  dans  la  caisse  poatiioale  C)  pa^ 
ninnt  aswsE  consîéàrabies  pour  nap{H^odier  l'époque 
es  cette  «leftnilé;  dUe  ëat  ensore  lieu ,  «et  airee  ie 
ffièmestoûàs^  ^4850  (^,  puk  en  ida8>  Ikimn  ¥1 

•      »      • 

(*j  U  n'en  était  pas  de  mêioe  des  pélerioagiîs  dans  les  états  pootifi- 
MHZ,  ou  ils  fahaîent  dépenser  beaucoup  d'argent.  Delà  les  nombreuses 
coBOfflFiotia  Ma  dé^S'Àes  priaces  desapdtr«8,  ^ansles  temps  de  jubiU. 
U  «xiste  nne  bulk  de  Grégoire  IX  { 1240  ) ,  ea  iaireur  de  ceux  c|ai  vi- 
aicDl  l'égîise  de  Saînl-Picrre  pendant  l'octave  de  sa  fêle.  —  Gonst.  56 , 
^^umgiortM^,  hi  bollar.  i,  ^,  ptrt.  t,  p.  29S.  —  Hom  ^rvtketks  de 
^^ae  les  i<idalg«iioe0  q«i  n?  servaieat  qtii'à  noiirrir  W«g>^«tiiiaa  des 
peaples  fareat  généralement  légères  ;  c'est-à-dire  qu'elles  ne  le  fu- 
RQtpas  toujours.  Noua  en  donnons  plusieurs  exemple»  dans  les  notes 
^P^ntMiee,  i  U  fi»  de  ee  chapltoo.yo^  inm*  ^ 

(^  U««ia«a&  diroik  monastère  .oasdkieM.  L  f^,  taf.là,  t.  4jMr.itjfel. 
p.  480.— Bernard*  thesaur.  de  acquisit.  Terras  sanct.  cap.  8,  t.  7,  ibid. 
p.  669.  — Labbe,  1. 10,  concil.  p.506etseq. —  Goncil.  lateran.  i,  c.l^, 
*w.p.B97.  — Wîllerm.tyr.bîst.  î.  1,  cap.ll,mgest.  Dei  pcr  Francos, 
*•*.  part.  î,  p.  687. —  Maltb.  Paris,  hist.  Angl.  ad  ann.  1253,  p.  875. 
•* Paolo  Sarpî,  istor.  del  concil.  trident.  1. 1 ,  p.  A.  —  Muratori,  anli^. 
Hmed.aBvi,  disserl.  68,  t.  5,  p.  761  ad  764. 

(')  Joiift  ebiiiiit^ dnaiûon»  se  tcnaieiit  à  i'aatel  èa aAnà  Fattl,  etavec 
^  meanx,  manrflblipemt;  i!a«g»iiit  cpe  les.fîdèles  ue-MflsaMiiÉd'j  fd^r 
^onmeofiéinies.  AJmàmÊOt  4e  k^hfeonkpi*  d'Aili,  tfoile  ri^ipeiie,  ea  a 
^l^lémuin  oculaire.  ■ 

(^)  U  fiw4j|9^  du  JMbilé  à  deoic  foi»  par  û^cie  »  fiU  laUe  par  Clé- 
"^t  VI  qQî  |)tti)Ua  à  ce  »«jetla  £aiii^use  Es^travogtmtecomwumê  pour  fixfr 
M  doctiiiu^4^i^(|a^^oi]ft.  CetteL^lle  f|it  dans  Jia  ftuite  combatlue  par 
■lartin  LatW  «i^  tai&t  de  chaleuTt  ^9n  peofc  lu  ngiwney  im  d^s  piiié- 
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ayant  décidé  qu'elle  /^e  célébrerait  de  trente*trois  en 
treDte-*trois  ans.  On  remarqua  de  nouveau  les  profits 
immenses  que  fit  le  saint  siège ,  en  enlevant  aux  pèle- 
rins des  sommes  incalculables  que  Boniface  IX  trouva 
encore  intactes ,  en  succédant  à  Urbain.  Ce  pape  ne 
s'était  pas  contenté  de  cette  riche  moisson  ;  «comme  i 
était  le  plus  avare  des  hommes  et  plus  insatiable  qu'uD 
abîme ,  dit  Théodoric  de  Nîem,  il  envoya  des  quéteors 
chargés  de  vendre  aux  dévots  de  tous  les  pays  les  in 
dulgences  au  prix  de  ce  que  leur  aurait  coûté  le  péleri 
nage  de  Rome  :  on  extorqua  subtilement,  de  cette 
manière,  de  grandes  sommes  d'argent,  qui  montaien 
parfois  jusqu'à  cent  mille  florins  pour  une  province 
tout  le  monde  s'empressant  d'acheter,  sans  pénitence 
la  rémission  de  tous  ses  péchés  (').  Gettis  exaction  de 
vint  tellement  scandaleuse  que  le  pape ,  ayant  apprii 
que  ceux  qui  en  avaient  été  les  instrumens  s'y  étaiei^ 
enrichis  eux-mêmes,  en  fit  condamner  plusietirsai 
dernier  supplice ,  sous  prétexte  de  malversation  ^ 

textes,  pour  ne  pas  dire  une  des  causes  de  la  réformalion.  Clément  V 
enseigne  qa*une  seule  goutte  du  sang  de  Jésns-Clicist  aurait  suffi  pou 
tauTer  tout  le  genre  humain  ;  mais  que,  comme  il  a  ver^é  tout  son  sang 
il  en  est  résulté  un  trésor  de  mérilcs  infinis,  auquel  se  sont  joints  encor 
les  mérites  finie  de  la  Vierge  et  des  saints  ;  que  ce  trésor  a  toujours  été 
la  di^osition  de  saint  Pierre  et  de  ses  successeurs,  et.que,  qnoiquili; 
puisent  sans  cesse ,  il  n*j  a  jamais  k  craindre  qu*îl  diminue ,  etc. ,  eU 
— -^EitraTagant,  commun,  lir.  5,  tit  .1^,  de  poeoitent.  et  «emisnon.  cap.  S 
Unigtnitttê  Dti  fiUu$ ,  £.  54  verso. 

(i)  U  est  bon  de  se  rappeler  ici  les  indulgences  pténières  que  Boo 
face  iX  accordait,  nommément  &  ceux  qui  ne  s*ëtaieât  ni  confesses 
repentis  de  leui*s  péchés. Mous  en  avons  parlé  dans  la  deuxième  scctii 
do  quatrième  livre,  chap.  8 ,  note  snppl, ,  t.  6 ,  p.  396. 
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d'hérésie,  îhais  réellement  pour  hériter  de  leurs  dé- 
pouilles; d'autres  furent  massacrés  par  le  peuple; 
d'autres  enfin,  réduits  au  désespoir,  se  tuèrent  de  leurs 
propres  mains.  Le  jubilé  fut  définitivement  fixé  à  quatre 
fois  par  siècle ,  sous  le  pontificat  de  Paul  II  ("). 

Plus  le  grand  schisme  d'Occident  durait ,  plus  il 
augmentait  les  abus  de  la  vente  des  indulgences^ 
comme  il  avait  augmenté  tous  les  autres  abus  qui  déjà 
dénaturaient  la  religion  chrétienne.  Nous  apprenons 
parla  vie  de  Jean  XXIII,  que ,  vers  Tan  1400,  Boniface 
envoya  en  Allemagne,  en  Danemarck,  en  Souabe,  en 
ÎJorwége,  etc. ,  des  prédicateurs  chargés  de  publier 
des  ioduigenees  très  amples,  avec  rémission  de  toute 
espèce  de  péchés  quels  qu'ils  fussent.  Dans  l'acte 
^i  leur  en  accordait  le  privilège,  il  y  avait  pour  clause 
principale,  de  n'octroyer  les  grâces  spirituelles  de 
^'église  <  qu'à  ceux  qui  lui  auraient  tendu  une  main 
Kcourable;  »  de  sorte  qu'il  fallait  continuellement 
Knouveler  ses  offrandes  et  ses  dons  si  l'on  voulait 
ûbtenir  les  faveurs  du  ciel ,  c'est-à-dire  du  saint  siège. 
Cependant,  il  y  avait  des  endroits  où  ces  indulgences 
^ient  publiées  deux  ou  trois  fois  par  an;  et  l'on 
ajoutait  toujours  qu  elles  effaçaient  entièrement  les 
l^utes,  en  même  temps  qu'elles  faisaient  remettre  la 
P^iûe  que  ces  fautes  avaient  méritée  :  il  avait  néan« 

(*)  Conrad,  abb.  uEsperg.  ad  anu.  1221,  p.  321.  —  Bonifao.  pap.  VIII, 
<^<>^t.  15,  Antiquorum,  in  bullar.  t.  3,  part.  2,  p.  94. — Paul.  Il  consi.  9, 
^^fab'dU,  t.  3,  part.  S,  p.  128.  —  Giovanni  Villani,  1.8,  cap. 8Ô,  1. 1, 
». 511. — Malt.  Villani,  1. 1 ,  cap.  58,  t.  3,  p.  42.  — Chron. astens.  cap. 26, 
^  U,  rer.  iul.  p.  191.— Xheodor.  de  Nîem,  hUt.  sciiiâia.  papi#t.  1.  1, 
''P^68,  f,  29Ters. 
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moins  semblé  absurde  jusqu'alors,  même  à  plusieurs 
souverains  pontifes ,  de  nommer  les  indulgences  à 
couipe  et  de  peine,  la  première,  c'est-à-dire  le  péché 
lui-même  qui  avait  été  commis  et  la  culpabilité  qui  en 
était  résultée,  ne  pouvant  évidemment  être  anéantit 
que  par  Dieu  seulement  ;  aussi,  les  chrétiens  éclairés 
mirent  en  doute  si  le  pape  était  règlement  l'auteur  de 
ce  qu'on  faisait  sous  son  nom. 

11  n'y  eut  guère  moyen  de  douter  long-temps 
Bientôt  on  sut ,  avec  certitude,  que  tout  avait  été  fait 
par  ordre  et  avec  l'approbation  de  Boniface  IX,  «  i'ai 
souvent ,  dit  Théodoric  de  Niem ,  entendu  moi-môme 
les  envoyés  de  ce  pape  prêcher  publiquement  que 
saint  Pierre,  s'il  vivait  encore,  n'aurait  pas  un  poa< 
voir  plus  étendu  de  remettre  les  péchés  ^  que  celui 

qu'ils  avaient,  eux,  reçu  du  pontife  romain  : ils 

assuraient  que  tout  ce  que  leur  donneraient  les  fidèles 
pour  acquérir  des  indulgences ,  serait  converti  en  se* 
cours  pour  l'empire  grec  de  Gonstantinople.  Ces  quèi 
teurs  pontificaux,  dès  leur  arrivée  dans  une  \à\^) 
prenaient  les  logemens  les  plus  apparens ,  et  le  len-' 
demain  ils  arboraient  aux  fenêtres  le  drapeau  de  li 
sainte  église ,  sur  lequel  étaient  peintes  les  clefs  di 
saint  Pierre.  Après  cela ,  ils  s'établissaient  dans  1 
églises  principales,  sous  des  dais  magnifiques,  de  peur 
c'est  toujours  Théodoric  qui  parle,  qu'une  mouche 
ou  quelqu'autre  insecte,  tombant  de  la  voûte,  ne  salît 
la  figure  d'un  noble  ministre  papal.  Us  étaient ,  en  tou^ 
lieux,  accueillis  avec  &veur,  soit  à  cause  de  la  siiopli" 
cité  des  prêtres  cathdiques ,  soit  à  cause  de  la  craints 
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[«'ils  avaient  sn  leur  inspirer;  ils  prèchaieat  m  peu- 
)ie,  et  faisaient  prêcher  <}ue  leur  cbef  pouvait  reiuettre 
ous  les  péchés  quelconques,  dispenser  de  toute  irrégu-* 
arité ,  délivrer  des  peines  du  purgatoire  les  âmes  de$ 
Nireos  de  ceuxqm  leur  faisaient  des  libéralités ,  faire 
)nuDmot  tout  ce  que  peut  faire  un  pape  dans  la  pléni* 
ude  de  son  pouvoir,  et  même  quelque  chose  de  plu$« 
is  appelaient  hérétiques ,  sehismatiques  et  rebelles 
lu  saint  siège ,  ceux  qui  étaient  assez  hardis  pour 
)8er  les  contredire ,  et  ils  les  persécutaient  par  toutes 
ortes'de  moyens.  Ils  réussissaijent  par  là  à  intimider 
fô  prélats  et  le  clergé  inférieur,  au  point  que  personne 
^sait  s'opposer  à  ces  envoyés  trompeurs,  qui  sédui- 
aienl  si  manifestement  le  peuple  chrétien,  »  Le  ré^ 
•iiltat  de  ces  intrigues  et  de  ces  jongleries  fut  qu'ils 
parvinrent  à  percevoir,  dans  les  villes  du  moyen  ordre, 
osquà  six  et  huit  mille  florins  :  Lubec  donna  vingt 
Qille  florins ,  et  l' Allemagne  entiè;re  plus  de  cent  mille 
lorins(^), 

Environ  cinquante  ans  après  Boniface  IX,  les  catho» 

• 

^flïies  sensés ,  d'accord  en  cela  avec  les  vaudois  et 
'autres  sectaires  réformés,  rejetaient  presque  géné- 
alement  les  indulgences,  à  cause  cle  l'indécence  et  de 
}Q)prudence  avec  lesquelles  elles  étaient  distribuées 
^  les  religieux  mendîans.  Cela  n'empêcha  pas  les 
'^P^s  de  continuer  à  se  prévaloir  de  cette  branche  ^ 
•ûporlante  de  leur  revenu,  et' même  d'en  abuser,  au 

(  )  ïkeodor.  de  liieniff  ,f»l.  Jioihaii&.pap.  XXHI,  p.  5  «t  6.-^ob«lin. 

iio. 


tetir  imfmissatice  notaire  sous  ce  rapport  potir  se  sé- 
parer de  l'église ,  en  faisant  de  lui-même  ee  qu'il 
voyait  bi^n  que  cette  église  était  dans  l'intention  de 
ne  faire  jamais  (').  Léon  avait  trop  scandaleusement 
abusé  de  l'autorité  du  siège  apostolique,  dit  Guichar- 
dfn  ;  se  laissant  entièrement  guider  par  tes  conseils 
du  cardinal  Laurent  Pucci ,  en  ce  qui  concernait  la 
distribution  des  grâces  en  matière  de  bénéfices  et 
d'affaires  spirituelles ,  il  avait  répandu  (1517)  dans 
toute  la  chrétienté ,  sans  distinction  ni  de  temps  ni 
de  lieux ,  les  indulgences  les  plus  amples ,  non  seule- 
ment pour  le  salut  des  fidèles  alors  vivans  y  mais  avec 
pie  îns  pouvoirs  dedélivrer,  par  leur  moyen,  des  flammes 
du  purgatoire,  les  âmes  des  fidèles  défunts.  Gomme 
il  était  évident  que  cette  concession  n'avait  pour  but 
que  de  faire  de  l'argent ,  et  que  les  exactions  qu'elle 
occasionnait  s'exerçaient  sans  la  moindre  discrétion 
par  les  commissaires  députés  qui  en  avaient  acheté  le 
privilège,  l'indignation  publique  et  de  violens  mur- 
mures éclatèrent  en  plusieurs  endroits ,  particulière- 
ment en  Allemagne,  où  l'on  av^it  vu  souvent  ces 
ministres  pontificaux  donner  à  vil  prix,  et  même  jouer 
à  la  taverne,  le  pouvoir  de  tirer  les  âmes  des  peines 
passagères  de  l'autre  monde.      .  .^^  ,    ., 


I  j  \ 


(1)  nhl  comment  lei  papes  auraient-ifs  songe  sérieusement  à  réfo^' 
ioitroiRkeâèà'cliùieB,  patBqcn/è^dtiLit  eh  Vertu  de  eet  ofdre-U  qa'i^ 
«*6laientfait  accepter  ^ax<^é;aE^pomfae^9iB|altFq4j^[n^  conuoQ 
ses  dieux?  Le  patriarche  desmaronitas  écrivit'à  Léon  X>  au  coQcile  d^ 
Latrau,  sous  l'adresse  suiTautje  :  «  A  Léon,  heureux,  vé4Ub]emeut  vierge' 
(vere  virgini) ,  seigneur  des  seigneurs,  IrèspruçleQt,  îrés  sage,  qoe  ^^^ 
Y  uni?ers  adore  (  quem  totus  adorât  ôrbis  )  ;'  puisse' X)Ieu  consei^v^r  lo^î' 
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du  témoignage  des  théologiens  de  S|û^  tai^ap^ ,  il  ne 
craint  pas  d'avouer  dans  ses  sermons  jt}iie  la  matière 
des  iodulgenee$  a  toujours  été  e^  est  encore  fort  ohr 
scure  et  fort  incertaine  ;  que  les  écritures  et  les.père$ 
deTéglise,  Baille,  Jérôme,  Augustin,  n'en  parlent 
même  pas.  U  cçjodut  qxke  cçi^xqui  en  trs^fiqueiit 
sont  des  voleurs.  Npn ,  ajoute-t*jil,  qu'il  veuille  révo- 
quer en  doute  le  pouvoir  (le  l'ég^se;  nif^is  il  préti^ 
qwe  le  pape  et  les  cardiAaux;  ne^doiventaccprder  (l^s 
indulgences  que  dans  les  cas  de  nécessité  et  pour  à^ 
raotifs  raisonnables  et  jj;istçs.i^  et  alors  même  ^.  il  n'a 
pas  l'air  de  les  croire  fort  efficacejs.  Ce  n'e^t  pjis^  ré- 
pète-t-il  encore,  qu'il  parle  x?pfitre  le  p^|).e^  Iqs  cardi- 
naux ou  les  prélats  de  l'église  j^  m,i9iîs  il  lui  sernWe.que 
les  meilleures  indulgences,  c'est  (Je  renoncer  au  péclié 
et  aux  vices  ,  de  restituer  les  biens  mal  acquis  y  ej.  de 
p^udonner  les  offensées  :  c'est. ayssî,  ajoutert-il,  le  jpliis 
sûr.  «  Le  pape  est  souvent  troojpé  ;  et  les  indulgences 
qu'il  donne  à  des  couvens  riches  et  somptueux, ^ont 
les  moines  sont  cousus  d'or  et  d'argent  j^  ce  dont  il 
^est,  lui,  nullement  informé,  ne  peuvent  jamais 
valoir  grand'chose(').  * 

Enfin,  sous  le  pontificat  de  Léon  X,  là  mesure 
comblée  peu  a  peu  déborda  avec  violence.  Ce  pontife 
menait  de  mettre  fin  au  concile*de  liatran ,  où  dix-huit 
<^rdinaux,  trojs  patriarches  latins ,  et  quatre-ving|t7i5ix 
prélats  avaient  vaiQ^nient  Ijravaillé  a  démdBCO'  lies,  abus 
^»  catholicMne ,  puisse  tmhèr  prit  occasion  de 
■  • 

\J  OlWer» MaiiUard,  (juadriigcsîin.  opti8,Parisu8pr»dic.fer.  5,  priai. 

"omin.qaadragifem.  18,  t  /iivmp. 


i&O  flÊFOEMATION.  ^  LUTHER. 

«  Regarde^  lecteur  très  chrétien^  dit  frèreThomas, 
prédicateur  edtholique  cDotemparain  de  Luther,  cité 
aveeéloge&paur  son  orthodoxie  et  ses  lairacleSy  par 
FlorimonddeRémoud,  le  chaoïpion  de  Téglise  romai- 
ne; regarde  combien  ces  bullistes^  mais  plutôt  nébo« 
lofis ,  pipent  le  pauvre  peuple  chrétien.  Ils  vont  par 
monts  et  par  vaux,  dépouillant  les  pauvres  idiotsde  lenrs 
moyens;  et  afin  de  les  écorcherà  leur  aise,  ils  pac- 
tisent avec  leurs  curés,  disant  :  Monsieur  h  curé,  nous 
portons  une  indulgence  plénière  :  si  par  votre  com- 
mandement le  peuple  est  assemblé  et  les  processions 
faites ,  nous  vous  donnons  le  tiers  du  profit ,  et  nous 
ferons  bonne  chère  ensemble ,  à  la  barbe  des  bonoes 
gens.  Le  curé,  concubinaire ,  ignorant,  mercenaire 
et  non  pasteur ,  afin  qu'il  puisse  remplir  son  ventre 
et  nourrir  sa  paillarde ,  s'accorde  avec  ces  porteurs  de 
bulles ,  lesquels  ayant  assemblé  deniers  à  tort  et  à 
droit ,  s'éjouissent ,  sautent ,  se  moquent  de  ces  pau- 
vres idiots ,  qui  ouvrent  leurs  bourses  sous  préteite 
de  gagner  les  pardons  ou  racheter  les  captifs.  0  bon 
Dieu  I  qui  pourrait  narrer  les  méchancetés  qui,  sous 
prétexte  de  ces  indulgences ,  se  commettent  par  ces 
quêteurs  infâmes,  et  par  ceux  qui  les  pensent  gagner! 

lis ,  etc.  faistis  hodie  mane  in  indulgentiis  ?  Qnid  diterant  confessores 
Testri?  Numqnid  quod  facereti»  dîcere  missas,  et  qaod  expçdîreat  tos? 
....^on  est  aliud  in  ecclesia  quam  avaricia  !  -^  Oliy.  Maillard,  sermon. 
de  ad?entu,  fer.  5  prim.  dpoiin.  ad  vent.  serm.  16,  f.  48  ;  fer.  6,  serjn.i^) 
f.  50  Terso;  domin.  2  advent.  serin.  20  ,  f.  57  verso  et  60  verso;  fer.  6 
domiu.  3  advenl.  serm.34|  f.  SI  verso;  domin.  4  advent.  serm.  4^  (^^^ 
f .  98.  —  Henr .  Estienne ,  apol.  pour  Hérodote ,  chap.  8 ,  1. 1 ,  p.  95.  — 
J,  Clérée,  domin,  4  quadrages»  .       '     * 
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Car  il  y  en  a  de  ^  fom  qui  font  bon  marché  de  leurs 
coosciences ,  disant  en  épicuriens  :  Donnons-nous  du 
bon  temps  ;  prenons  nos  plaisirs  ;  airec  quelque  peu 
d'argot,  une  bulle  effacera  tous  nos  péchés  pour 
grands  et  énormes  qu  ils  soient  (')•  » 

La  Ëicilité  naturelle  du  pape  Léon ,  c'est  encore  à 
Guichardin  que  nous  empruntons  ces  réflexions ,  qui 
soutenait  avec  trop  peu  de  majesté  la  dignité  du  sou- 
verain pontificat ,  augmenta  beaucoup  le  mécontente- 
ment général  :  ayant  même  d'avoir  recueilli  les  fr uitsde 
ses  indulgences ,  il  les  prodigua  aux  personnes  qui  lui 
étaient  chères,  divisant  leur  e;Kploitation  par  provinces 
dont  il  se  réserva  quelques-unes  pour  lui-même  et  pour 
sa  famille.  La  Saxe,  entre  autres ,  échut  en  partage  à 
Madeleine,  sa  sœur,  femme  de  Franceschetto  Gibo , 
fils  du  pape  Innocent  YIII  ;  et  celle-ci ,  èàns  l'espoir 
d'accroître  le  rapport  des  extorsions  auxquelles  les  nou- 
velles indulgences  allaient  donner  lieu  dans  cette  partie 
i^  l'AlIenoagne,  chargea  de  les  faire  valoir  un  nommé 
Arcemholdi ,  qui ,  quoiqu'évéque ,  dit  Fra  Paolo ,  ne 
'était dépouillé  d'aucune  des  qualités  d'un  avide  mar- 
chand génois  ('). 

I^  ministre  de  Madeleine ,  digne  en  toutes  choses 

(')  Florim.  deHœmond *  hist.  de  Thérieie  ,  l.i  »  ohap.  8»  n,  5  ,  t.  i, 

».  49. 

(^  B»ynald.  ad  ann.  1517,  n,  i,  t.  51,  p.  159.  —  Guîccîardîm ,  îstor. 
•^8.  f.895.  —Paolo  Barpî,  îslofr.^el  condl.  dî  Trenlo,  1.  1,  p.  h, 

^  Icctem*  peut  voir  dans  Roberlsoo  (  Hisl.  of  Charles  V,  b.  2,  toi.  2, 
''  ^^2  ],  ce  que  les  critiques  modernes  oui  dit  pour  infirmer  le  témoi- 
PJ'gne  de  Guichardin  et  de  Paal  Sarpi  .Fidèle  à  notre  plan,  nous  ne 
^^ùi  que  rapporter  lea  réflexions  de  cet  historiens. 
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de  la  oonfianoe  dont  il  était  reiiétii ,  poursuit  Guichajh 
din ,  remplisnit  sa  mission  avec  avarice  et  avecdareté  : 
personne  n'ignorait  en  Allemagne  que  l'argent  qui  en 
résultait  n'allait  même  pas  au  pape  et  à  la  chambre 
apostolique ,  où  une  partie  au  moins  aurait  pu  se  dé- 
penser en  œuvres  de  dévotion,  msis  qu'il  était  destiné 
â  satisfaire  la  cupidité  d'une  femme.  Aussi  on  ne  tarda 
guère  &  détester  l'exaction,  ceux  par  les  mains  de  qui 
elle  se  faisait ,  et  jusqu'au  nom  et  à  l'autorité  du  pon- 
tife qui  permettait  ces  désordres.  «  Un  nouvel  incident 
vint  encore  augmenter  tant  de  motifs  de  mécontente- 
ment et  de  schisme  :  l'évèque  Arcemboldi  ne  pouvait 
exercer  personnellement,  dans  tous  leurs  détails,  ses 
fonctions  de  fermier-général  des  indulgences;  il  lui  fal- 
lait des  moines  qui  prêchassent  au  peuple,  qui  lui  van- 
tassent la  marchandise  et  qui  sussent,  par  ces  moyens^ 
en  débiter  le  plus  possible.  Jusqu'alors  on  avait  com- 
munément employé  les  moines  de  saint  Augustin  à  ce 
métier  lucratif;  Arcemboldi  voulut  se  servir  des  dô^ 
minicains  :  il  craignait  que  les  premiers ,  rompus  aq 
métier  par  une  longue  expérience,  ne  n^hgeassenl 
ses  intérêts  pour  s'attacher  uniquement  aux  leurs  proj 
près,  tandis  que  les  seconds,  excités,  selon  lui,  pa^ 
une  distinction  flatteuse ,  auraient  mis  tout  en  œuvre 
pour  étendre  les  ressources  de  leur  art ,  et ,  avec  elles, 
le  revenu  de  leur  commettant.  Il  avait  calculé  juste: 
mais  bientôt  de  ce  zèle  plui» .ardent  qu'éclaicé.mquii 
rent  plusieurs  inventions  nouvelles,  qui  scandalisèrenj 
les  dévots  à  conscience  délicate,  d'autant  plus  que  le{ 
dominicains  ^  ministres  impudens  du  saint  siège ,  (^ 
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sont  les  expressions  de  Beaucaire ,  évèque  de  Metz , 
faisaient  F  usage  le  plus  honteux  douleurs  infâmes 
profits;  il  n'était  pas  rare  de  trouver  ces  religieux 
dans  les  cabarets  et  autres  lieux  moins  honnêtes ,  per- 
dant au  jeu  et  prodiguant  à  des  dépenses  que  le  frère 
Pau!  n'ose  pas  qualifier,  l'argent  que  le  peuple  avait 
épargné  sur  ses  besoins  de  première  nécessité,  afin  de 
pou vorp  acheter  des  indulgences  (').  ' 

{*)  Spondan.  ad  ann.  1517t  n,  4f  p*  327. — ^Belcar,  rer,  gaU*  commt&l* 
1.  i6,  n«  15,  ad  ann.  1520,  p.  478.  —  Fr,  Faolo  Sarpi,  coocil,  dî  Trento, 
1. 1,  p.  5.  — •  Guicciardioi,  loco  clt. 
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NOTES  SCPPLÉMENTÀIRES. 


!!•  1.  ^  UraUtoM  et  legl  pr»  remédia  mnimm. 

Un  mtrqms  Malfrîda,  fils  da  comte  TaMalgard«.  oonnilUlcftiiMnna 
de  rae  de  Tremiti ,  tar  la  question  de  savoir  comment  il  raclielenit  le 
plus  sûrement  ses  péchés  et  parviendrait  à  éviter  la  colère  dn  Joge  su- 
prême. Ils  répondirent  qn*il  fallait  qall  se  fit  moine  lû-mêafte,  ou,  û 
cela  Ini  était  imposable,  qu'il  ûtde  tontes  les  aumônes  la  plus  méritoire, 
c'est-à-dire  qn^il  donnât  une  partie  de  son  bien  à  leur  couYent  ;  ce  qa'il 
exécuta  (  nullnm  esse  melins  inter  eleemosynaram  vîtiutes,  quam  si  de 
mo'i.4  propriis  substantiisin  monasteriom  concederem*  Hoc  consilinm  ab 
eis  Ubenter  et  ardentissimo  animo  ego  accepi  ).  —  Murât,  antiq.  ital. 
med.  »▼!, dissertât.  67,  t. 5,  p.6S0  ad  632. 

Quant  aux  donations  «  pour  le  remède  de  Tame  et  la  rédemption  des 
péchés  » ,  les  plus  anciennes  formules  de  ce  genre  qn  on  possède  soot 
de  769.  A  la  fin  du  Luitième  siècle,  Adaldns,  enfant,  ^gosa  par  un  tes- 
tament de  cette  nature  en  faveur  de  Téglise  de  Saint-Martin  (  Adaldiu 
infantulns,  pro  redemptione  anime  mee,  testamentum  pro  cccLeâa 
S.  Martini  ).  Les  testamcns  et  donations  des  infaxtmU  ne  sont  pas  rares. 
Au  reste,   presque  toutes  les  donations  d'alors  commençaient  par  ces 
mots  solcnoels  :  «  Quiconque  donne  une  partie  de  ses  biens  anx  lieai 
saints  et  vénérables,  recevra,  Dieu  Ta  dit,  le  centuple  dans  ce   moodd 
même  ;  et  en  outre,  ce  qui  est  inCnîment  plus  précieux,  il  possédera  la 
•de  étemelle.  .  —  Id.  ibîd.  p.  619  et  627  ;  dissertât.  68 ,  p.  7i4  et  seq. 
Voy.  Introduct.  $  6 ,  note  i'^  snppl.  1. 1,  p.  clxj. 

Le  pape  Adrien  I*'  rappelle  dans  une  de  ses  lettres  à  Cbarlemagne, 
que  ce  puissant  monarque  avait  donné  à  saint  Pierre,  prince  des  apôtres, 
Gapone  et  d'autres  villes,  pour  le  salut  de  son  ame  et  comme  un  étemel 
souvenir  (  pro  mercede  animée  vestne  atqoe  sempitema  menioria  ).  — 
Epist.  92,  apud Murât. rer.  ital.  scriptor.  t.  8,  part.  2,  p.  265. 

No  t.  —  Trêve  de  Dieu. 

Avant  la  moitié  du  oniième  siècle,  Téglise  accorda  des  indulgences 
en  faveur  de  ceux  qui  auraient  observé  la  trêve  de  Dieit,  depnis  la  prc- 
mièro  heure  du  jeudi  jusqu  an  lundi  de  la  semaine  suivante,  GeUe  tiève 
y«naUd'âtioréccmmeuliuv«nléoctiusli(uée  au  concile  deTulujes  (1041), 

par  Qalfn'd,  nrohev/^que  dt  Narbonnc ,  qui  en  jura  le  maintien  et  la 
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tiola  lefyremier.  Deux  ans  après,  le  même  prélat  la  confirma  au  concile 
de  IVarboone  et  prononça  nn  foudroyant  analhème  contre  quiconque, 
et  Dommément  contre  lui-même,  Tenfrcindrait  en  prenant  les  armes,  et 
il  ne  fot  pas  plo»  fidMe  à  son  setment  qn*anparaTant.  En  1054,  troi- 
sième coocile,  toujours  h  Narbonne,  toujours  dans  le  but  de  garantir  la 
trère  de  Dieu,  et  bientôt  foulé  aux  pieds  par  ses  auteurs  comme  les  pré- 
cédeos.  An  reste,  cette  première  conquête  sur  \»  barbarie  et  la  brutalité 
ne  tarda  pas  k  passer  de  France  en  Italie  :  là  où  elle  était  introduite  dans 
la  légblation ,  les  contrevenans  étaient  menacés  de  l'exil.  Gela  nem- 
pêcha  pas  que  beaucoup  de  seigneurs  ne  refusassent  de  s*y  soumettre 
parce  qu'elle  mettait  un  frein  à  leurs  passions  favorites,  la  guerre  et  la 
vengeance.  Des  évéques  aussi  s'y  opposèrent  Tlrement,  mais  pour  la  rai* 
wnoada  moins  sous  le  prétexte  quil  leur  paraissait  dangereux  dlnno. 
Ter  en  matière  de  foî,%t  d'attacber  l'assurance  du  salut  éternel  aux  pra- 
tiques de  jeûne  et  autres  mortifications  prescrites  par  les  prétendues 
lettres  Tenues  du  del  pour  sanctionner  rinstitudon  de  la  trêve  de  Dieu; 
ce  qii  portait  le  peuple  à  négliger  les  sacremens  fondés  par  Jésus- Christ 
et  parréglise.  -^  Rodulph.  Glàber,  bist.  1.  A,  cap.  5  apudDucbesne,  t.  4, 
p.  45.--  Landulpb.  sen,  histor.  mediolan.  1.  3 ,  cap.  80 ,  t.  d  rer.  ital. 
p.  90.  —  Du  Gange ,  glossar.  latin,  ad  vocem  Treva ,  Treuga  $eu  Trevia 
^îX  6,  p.  1S66. — ^Hogaflavinîac,  incbron.  ad ann.  i04i,  apud  Labbe, 
ooT.bibliolb*  MS«  1. 1,  p.  187.  — Histoire  générale  de  Languedoc ,  1.  i4« 
n*lt et  13, t.  2,  p.  184,  et  n.  32  et  3S,  p.  195.  —  Sigebert. geniblaccns. 
iûiun,  lf82,  apud  Pistor.  rer.  germait.  1. 1,  p.  595. 

U  trêve  de  Dieu  fat  encore  plusieurs  fois  jurée  et  autant  de  fois  violée 
danslasoke.  *--'  Yid  Luc.  Protospat.  chron.  ad  ann.  1089^  t.  5  rer.  itai. 
p.&6.— Falco  benetenU  chron*  ad  ann.  1115,  t.  5,  ibid.  p.  89. 

No 8. •« Indulgences.  —  Ames  da  purgatoire.—  Obligations  qu'elles  ont  au  chocolat. 

Clément  IV»  NkolasUI  et  Urbain  Y  accordèrent  la  remise  d'un  tiers 
^  ses  péchés  à  toute  personne  qui  mourait  ou  qui  du  moins  se  faisait 
«useTelir  avec  l'habit  des  franciscains  :  Léon  X  et  Alexandre  VI  ampli- 
^Teni  cette  concession  jusqu*à  en  faire  desindulgences  piénières  ;  et  ils 
Rodirent  les  femmes  habiles  k  les  mériter,  moyennant  de  se  faire  revêtir 
de  la  robe  des  religieuses  du  tiers-ordre  de  saint  François  on  de  celle  de 
taiflte  Claire.  •^*  Ferraris ,  bibliofch.  can.  ad  vocem  habita» ,  n.  41 ,  t.  3, 
p.  542. 

Les  confrères  du  tiers-ordre  ou  du  cordon  de  saint  François  pou- 
^ttt  mériter,  à  conditibn  de  se  confesser  de  leurs  péchés,  le  1^'  jan- 
^r,  indidgencea  piénières;  le  6  du  même  mois,  indulgences  piénières  ; 
^13,  indulgences  piénières  ;  le  14i  lùille  ans  pour  saint  Félix,  et  indul- 
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gences  plénières  pour  le  iaint  nom  de  Jésus;  le  16,  îadvlg^nAM  pléniè» 
res  pour  saint  Marcel,  et  cinquantc-six  ans,  cinquante  jours  el  douM 
quarantaines  pour  les  saints  martyrs  de  Tordre;  le  %7i  «lUle  •»•  ;  le  S 
février,  indulgences  plénières;  le  15,  trois  cent  cinquaiàte-û»  aa»,  cent 
cinquante  jours  et  douze  quarantaines  ;  le  jour  d»  la  transUUon  de  Minl 
Bonayenture,  en  mars,  indulgences  plénières  ;  lé  Si  dnmême  moâ,  cent 
ans;  le  23  aviii,  indulgences  plénières  ;  tons  les  dimanches  de  mai,  in- 
dulgences plénières;  le  3  da  même  mois  et  tous  les  jours  de  Toclave  de 
l'invention  de  la  Sain  te- Croix ,  indulgences  plénières;  le  9^,  iroieccnt 
cinquante  ans  et  cent  cinquante  jours;  le  S  juin,  raille  «os;  la  lit  «« 
cents  ans;  le  15,  cent  ans  et  cent  quarantaines;  le  ^8,  sept  mîUe  anaet 
sept  mille  quaranteines,  etc* ,  etc.  —  J.-B.  Tl^iars,  trpdlédes  siiperstiU 
1. 7 ,  chap.  10 ,  t.  4»  p.  142  et  145. 

En  visitant  les  églises  du  tiers-ordres  de  sai&t f'raaçois,  on  gagnait: 
le  mercredi  des  cendres,  cent  cinquante-cinq  mille  deux  cent  quatre- 
idngt- treize  ans  dlndulgences  et  deux  cent  quatre-vingt-ciaq  jour»;  le 
lendemain,  cent  cinquante-quatre  mille  neuf  cent  treize  eus,  daux  cent 
quatre-vingt  cinq  jours;  le  vendredi,  cent  cinquant«»cinq  mille  deux  cent 
quatre-vingt-onze  ans,  deux  cents  jours;  le  samedi,' cent  cioqua«te-buit 
mille  neuf  cent  quatre-vingt-trois  ans,  deuxeentquarantotrok  jours;  cha- 
que dimancLe  de  carême,  cinquante-quatre  aâlle  neuf  ceùt  quetre-vingt- 
qualre  ans,  deux  cent  quatre-vingt-cinq  jours,  etc.— IWd*  ch.  IS,  p.lfio. 
Innocent  VUl ,  Léon  X ,  saint  Pie  Y  et  Clément  VIII  accorderait  aux 
confrères  du  rosaire  des  indulgences  plénières  qu'ils  pouvaieat  gagner 
^  deux  fois,  savoir  le  jour  de  leur  immatricuiatioa  dans  la  confréfie,  elle 
jour  de  leur  mort,  —  Buliar.  confraternit.  o«d.  prœdicaler.  summar.  in- 
dulg.  concess.  confrat.  S.  Rosarii,  cap,  2,  p.  19  ad  14«— WBw  Getellaire 
est  en  tout  conforme  au  BuUarium  ordinis  FF.  prœdicatorum,  t.  4. 

Par  sa  bulle  Splendor  paternas  gbriœ  (1488) ,  Innocent  VIII  accorda 
miséricor  Jieusement ,  au  nom  du  Seigneur  et  à  perpétuité ,  aux  mêmes 
confrères,  chaque  fois  qnils  réciteraient  le  rosaire,  saixanlt  miUa  ans  et 
autant  de  quaraptaines  dlndulgences  sur  les  pénitences  «juikur  awent 
été  imposées.  —  Ibid.  cap.  8,  p.  16  ;  buU.  Innocent.  VIII,  p<  54» 

Le  même  pape  décerna  aux  confrères  susdits  at  aux  conscBurs,  ceat 
ans  d'indulgences  pour  cela  seul  quils  paitaiaut  le  rosaive  sureuE.— 
^    Ibid.  cap.  3,  p.  10  et  17. 

Alexandre  VI  doubla  aussi  à  perpétuité  les  indulgences  détcVttûnées 
par  Innocent  VIII.  —  Ibid.  p.  17;  bulla  Alexandr.  VI,  lUius  qui  pgrfeeU 
eharitas  est  (1494),  p<  56. 

£t  la  confrérie  fut  habilitée  à  recruter  penni  le*  ra^rts  «««ibien  que 
parmi  les  vivans.  «  Nous  voulons,  ce  sont  les  expressions  d*Alesandre  VI» 
quêtons  etducuft  desfiQofrèreaatjQoniœvaydiMiant  pavt^  ^nx 
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imei  de  leurs  pareas  on  d*«iitres  défniiU  qui  sont  aa  purgatoire,  inscri* 
reot  oa  Cassent  inscrire  les  noms  de  cfaaciin  de  ceux-ci  en  particalier,  et 
gae,  par  une  intenrenUon  pieuse,  ils  doiment  (à  l'église  bien  entendu), 
également  pour  chaque  ame  en  particulier,  suivant  leur  état  et  leurs  ri« 
:he»e8.i-«  Ibid.  p.  55  ad  57. 

La  confrérie  du  rosaire  lut  comblée  dlndulgenees  par  Urbain  IV  , 
leaa  XXil,  JSlue  IV,  Innocent  VIU,  Alexandre  Vl,  Jules  II,  Léon  X, 
Idriea  YI,  Clément  VII,  Paul  III,  Jules  III,  Paul  IV,  Pîe  IV  et  V,  elGré- 
SoireXilI;  Siite- Quint  par  sa  bulle  Dam  ineffabilia  (1586),  confirma  et 
renouTck  tout  ce  que  ses  prédécesseurs  avaient  statué  à  cet  égard.  — - 
a)id.bulLp.il7. 

Par  sa  balle  D.N,  Jesus-Christus  (1539),  Paul  III  accorda  aux  coU'* 
^n»  da  Saint-Sacrement  qui  visitaient  TégUse  de  la  Minerve ,  le  Ten- 
iredi  de  chaque  semaine,  pendant  une  année,  dix  ans  et  autant  de  qua- 
rantalaes  d'indulgences;  la  même  faveur  s*é tendait  aux  consœurs  aux- 
{oeiles  la  décence  ne  permettait  pas  de  parcourir  les  rues  de  la  ville, 
loana  que  chaque  fois  qu^elles  entendraient  le  son  de  la  cloche  annon- 
^nt  les  eierdces  dévots  de  la  confrérie,  elles  récitassent,  à  genoux,  un 
wUr  et  un  ave,  —  Ibid.  buU.  p.  iOO. 

Les  confrères  de  saint  Nicolas  jouissaient  du  privilège  de  délivrer  cha- 
pie  jour  uue  ame  du  purgatoire ,  en  disant  à  cette  intention  cinq  paier 

^ciaq4t«..-J.-B»Tbiers,  traité  dessupersdt.L7,chap.ll,  t.4,p.i5S 

(t  158. 

Anx  aoguitins  de  Padone  ,  il  j  aTait  à  gagner  des  indulgences  plé- 
^^  pour  les  pécliés  commis  depuis  le  baptême  jusqu^à  la  dernière 
looiesiioA,  et  ea  outre  vingt4iuit  mille  ans  d'indulgences  préventives 
^  les  péchés  à  commettre  et  les  peines  futures  à  mériter;  puis  encore 
trente  mille  ans  pour  qeiconque  récitait  un  seul  ave  à  Tautel  de  Notre- 
Dame.  A  Venise,  k  l'église  du  Saint-Sépulcre,  quatre- vingt  mille  ans 
diodolgeaces  avaient  été  accordén  par  Bonifaçe  VIII  et  Benoît  XI ,  à 
ont  fidèle  disant  une  oraison  déterminée  à  saint  Augustin,  ^i^  Ibid« 
cl»ap.43,p.i89. 

Qaarantc*Luit  mille  ans  d'indulgencee  étaient  assurés  k  qui  visitait 
l  église  de  Sainl-Sébastien  ;  donze  mille  ans  par  jour  à  qui  priait  à  la  cha^ 
P'ue  de  Notre-Dame  Libéra  noi  a  paaùê  infemi;  quatre  mîUe  ans  à  qui 
^  rendait,  un  des  joura  consacrés  à  la  Vierge,  à  l'église  de  la  Scaia ,  etc. 
-Ibid,  p.  192, 

On  déiifrait  du  purgatoire  autant  drames  au  choix,  que  1*od  entrait 
^sortait  de  fois  de  1  église  de  Notre-Dame^des- Anges  ou  Portinncule, 
Pfiis  d'Assise,  pendant  les  vingt-quatre  heures  qui  s'écpolaUnt  du  1*^  au 
'  ^ût  de  chaque  annéei  ▲  ce  propos*  le  cardinal  BtMBÔiace  de  Amanatis 
''^^^^  (ilOtt*  ^11^  •«  i^nMiM  ii  «  l«i«*in«  loi  oe 
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reste  il  blâme  hautement,  et  qnll  Ta  fait  plus  d^uiie  lob.  «J'avais  en, 
dit-il,  une  belle  et  bounête  mallrease  pendant  qoe  je  faisais  mes  études 
à  Padoae;  et  comme  elle  était  morte,  je  ne  cessais  d*entrer  dans  cette 
église  à  son  intention  et  pour  le  salut  de  son  ame*  ■  —  Le  cm^  Thiers 
trouTe  que  le  cardinal  aurait  bien  pu  se  dispenser  de  nous  (aire  cette 
conGdence.  —  Ibid.  châp.  17,  p.  859  à  26i. 

Les  moines  qui  aTaicnt  acheté,  à  Rome,  le  prifilége  d*avoir  des  atttels 
priTÎlégiés,  les  signalaient  à  la  dévotion  du  peuple  au  moyen  d'une  ia* 
scription  portant:  Ici  se  délivra  «ne  ame  du  purgatoire  d  chaijaê  mem,ï\. 
souvent,  pendant  la  célébration,  ils  faisaient  partir  derrière  l'aotel  de 
petits  feux  d*artifice,  pour  marquer  le  moment  précis  de  la  délivrance  de 
lame.  — Ibid.  chap.  18,  p.  29S. 

Enfin,  un  jésuite  conçut  Tidée  lumineuse  et  surtout  productive  de  se 
faire  personnellement  lui-même  autel  privilégié  ;  ce  qu'il  obtiDi  dn  saint 
siège,  de  manière  que  tout  autel  où  il  disait  la  messe  jouissût,  ipto  facto  et 
pour  cette  fois-là  du  moins,  des  prérogatives  attachées  aux  autels  de  celte 
catégorie.  -^Ibid.  p.  506.  /\ 

D  ans  des  Heuree  de  Notre-Dame ,  en  langue  flamande,  impriméesà  Pari»,  { 
au  commencement  du  seizième  siècle,  on  lit  :  Sixte  iV  a  composé  lesdeox 
oraisons  suivantes  et  y  a  attaché  seize  mille  douze  ans  et  quarante  jours 
d'indulgences  :  «Seigneur  Jésus-Christ,  je  t*adore,  toi  qui  es  descendu 
aux  enfers  et  y  as  délivré  les  prisonniers  ;  et  je  le  prie  de  ne  pas  permettre 
que  j*y  aille.  Pater  noster.  Ave  Maria.  »  —  «  Seigneur  Jésus-Christ,  je  t'a- 
dore, toi  qui  es  ressuscité  de  la  mort,  qui  es  monté  au  ciel  et  qui  t'es  assis 
à  la  droite  de  ton  père;  et  je  te  prie  d'avoir  pitié  de  moi.  Pater  noster. 
Ave  Maria  (  O  heere  Jesu  Criste,  ic  aenbede  di  neder  climmende  tolter 
hellen,  veriossende  die  ghevanghen.  Ic  bidde  di  dat  du  mi  daernietej' 
laetste  comen.  Pater  noster.  Ave  Maria.  —  O  heere  Jhesn  Criste,  ic 
aenbede  dy  verrisende  vander  doot  :  op  climmende  ten  hemel  eode  sitj 
tende  ter  rechter  haut  dyns  yaders.  Ic  bidde  di  ontfermt  mynre.  Paler 
noster.  Ave  Maria).  »  —  Onser  liever  Vrouwen  ghetyd»  cah.  K.  dern. 
feuill.recto,  et  cah.  L,  feuiil.  1 ,  recto. 

Sainte  Brigitte,  fiancée  de  Jésus,  s*était  laissée  enfermer,  la  nult,daQ& 
Téglise  de  Saint-Paul,  près  de  Rome,  pour  interroger  Jésus  sar  beaucoad 
de  choses  qu*elte  désirait  ardemment  de  saToir;  à  ses  pressantes  questions 
Jésus  répondit  du  haut  de  sa  croix  :  «  Les  plaies  de  mon  corps  ont  été  au 
nombre  de  cinq  mille  quatre  cent  et  soixante-dix.  Celui  qui  les  honoreri 
chacune  d'un  pa(er  et  d'un  ave,  en  récitant  tous  les  jours,  pendant  u&< 
année  entière,  quinze  pater  et  quinze  ave,  et  qui  y  joindra  les  quinu 
prières  contenues  dans  les  heures  dont  nous  parlons,  délivrera  du  parg* 
foire  quinze  âmes  de  ses  plus  proches  parens,  convertira  quinze  pécheun 
et  retiendra  quinu  justes  dans  la  voie  du  salut.  Et  je  lui  donaerai  moi 
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corps  pour  Bourritare ,  quinze  joiin  ayant  sa  mort,  et  lui  pardonnetai 
toa9  ses  pécbé8«  Et  chaque  fois  qu'on  dira  ces  oraisons  altentivement, 
déiotementet  à  genoux,  on  méritera  quarante-six  mille  deux  ans,  moins 
tk  quarantaines,  comme  il  est  écrit  à  Rome  dans  le  livre  des  indalgen- 
ccfl.  ■  —  Ibid.  cahier  L,  fenilL  8. 

Sait  une  oraison  au  saint  sacrement,  au  moyen  de  laquelle  on  gagne 
cent  mine  ans  d'indulgences  et  quatre-vingt-dix  quarantaines.  Et,  est-il 
répété,  on  gagne  ces  indulgences  chaque  fois  qu'on  la  récite.  Saint  Jean 
Cbrysostôme  enseigne,  est-il  ajouté,  que  celui  qui  la  récite  louâtes  jours 
ne  moorra  pas  sans  confession  ni  sans  avoir  reçu  le  saint  sacrement* 
—  Ibid.  cah.  M,  feaîil.  7,  verso,  —  L'auteur  eût  été  fort  embarrassé  à 
désigner  le  traité  de  ce  saint  père  où  se  trouvent  les  paroles  qu'il  lui 
prèle.  Voyez  :  Époque  l'^de  cet  ouvrage,  liv.  5 ,  ch.  8  ,  t.  1,  p.  190. 

Antre  oraison  à  dire  pendant  la  célébration  de  la  messe»  entre  lélé-^ 
Talion  et  Vjégnus  Dei  :  elle  rapporte  deux  mille  ans  d Indulgences,  que 
le  pape  Innocent  YI  «  accordés  aux  instances  de  Philippe  de  Valois,  roi 
de  France.  —  Ibid.  cah.  N,  feuill.  1. 

Prière  à  la  Vierge  :  le  pape  Innocent  y  a  attaché  cent  jours  d'indul'- 
gences.  Celui  qui  la  récitera  tous  le&îoura,  est  assuré  de  recevoir  la  visite 
de  la  Vierge  en  personne,  peu  avant  sa  mort,  et  d*en  apprendre  d'elle  le 
jour  et  l'heure  précis.  —  Ibid.  cah.  N,  feuill.  5. 

Nous  avons  parlé  jusqu'à  présent  d'indulgences  qui  pouvaient  être  ga- 
S^ées  par  tous  les  fidèles,  ou  du  moins  par  les  fidèles  affiliés  à  telle  on 
telle  autre  confrérie  pieuse,  à  laquelle  tous  étaient  libres  de  se  faire  in- 
Kiire.It  y  avait  en  outre  des  indulgences  personnelles,  accordées  no*ni- 
fiaiement  et  par  privilège  exclusif.  Telles  sont  les  indulgences  plénièrea 
tpi'cn  vertu  d^one  concession  pontificale,  la  duchesse  de  Bourbon,  sœur 
deCiiarles  VIII,  et  dix  personnes  de  son  choix  pouvaient  mériter  qualre- 
^ngtdix-nenf  fois  Fan,  moyennant  de  se  confesser  de  leurs  péchés,  tant 
lésenrés  quordiuaires,  et  dont  le  prêtre,  auquel  elles  s'adressaient,  ne 
pouvait  leur  refuser  l'absolution.  «  Celte  pièce  est  si  singulière ,  lit-on 
dans  la  vie  de  Charles  Vil I,. que  Ton  aurait  lien  de  douter  quelle  fût  vé- 
ntable,  si  Ton  n*en  avait  une  copie  très  ancienne  et  qui  ne  peut  paraître 
uspocte;  c'est  pourquoi,  autant  poiir,la  rareté,  que  pour  faire  coiin<iilre 
ie  génie  de  ce  temps  là.  Ton  a  cru  qu  elle  devait  être  mue  ici.  Elle  iiié- 
rile assez  de  curiosité  pour  u être  pas  négligée;  et  quoique  ce  sut  que 
pîccs  de  deux  ce^ts  années,  elle  paraîtra  sans  cloute  aussi  nouvelle  que 
rare.  -.  S'ensalvent  le  nombre  des  fêtes  ès-quelles,  outre  les  dimanches, 
^  noble  dame.  madame^Anne  .de  France,  duchesse  du  Bourbonnais 
^  d*Âuvergae»  a  puissance  et  faculté^  elle  et  dix  personnes  telles  qu'il 
h'  plaira  de  nommer  t  de  %9  faire  absoudre  d«  toqs  péchés ,  et  gagner 
plénière  rémmion*  » 

m.  9 
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«  A«  mois  de  janvier.  Le  jovr  de  W  Ciroondsion ,  premier  de  e«  moit; 
]e  joar  de  sainte  Geneviève,  troisième,  etc.  (en  toat  çiiM|),  An  mois  de 
février:  deax.  llan  tdeux.  Avril  tdeax.  Mais  ua.  Juin:  trois,  Jaiilet. 
qaatre.  Août:  qaatre.  Septembre:  qaatre.  Octobres  troîa.  INoTembret 
ciuq.  Décembre  :  sept.  —  Autres  joars  et  fêtes  mobiUaires  {ai«)  :  La  ré. 
sorrection ,  slUu  P&ques;  TAscension  \  la  Pentecôte;  U  Trinité  ;  le  Saiat- 
Sacremeiit.  »  —  GuiU.  de  laligny ,  Audin  de  k  Vlgae>  etc. ,  bial<Hre  de 
Gbarles  Viil,  observât,  p.  198  k  60a. 

Les  miBsses  n*ont  «ncore  rien  oerdu  de  leur  ancienne  efficaeihft.  Pie  VU 
par  un  bref  signé  C^nmlm  (46  janvier  t8i8  ) ,  «oemxk  à  M.  J.-A.  Bay* 
dens  qn'ii  établît  pour  sept  ans  aumônier-général  des  armées  calholtqae* 
dea  Fays-Baa,  soos  le  titre  de  cliapeiain-major,  le  pouvoir  de  tiélivrer 
du  purgatoire  une  ame  fidèle  desdites  armées,  au  «hoijc  du  c^lébranli 
le  mtardi  de  chaque  semaiii«t ,  moyenu  ant  nne  messe  de  requiem ,  dite  à 
ui»  autel  quelconque  ,  mémo  portatif. 

Les  catboliqnes  zélés  «ont  aujourd'hui  dans  rhabitude  t)e  faire  cfire 
fort  chèrement  après  leur  mort  den  cefitaiaes  de  «vesses  ponr  le  Tepos  de 
leur  ame.  L'autorité  que  nous  alloui  diter  prouve  que  Ion  est  relâché 
àiâeu  moins  de  frais  de  la  défcenttoti  k  terme  que  la  plupart  des  aupiram 
pour  le  paradis  sont  forcés  de  subir  au  purgatoîi^.  'Dans  un  missel  de 
Cileaux,  manuscrit  du  qainiième  siècle,  coft^^crvé  ïf  la  bîbtiolhèque  de 
Bruges,  on  lit  la  note^ÛTante  :  «  U  faut  dira  aix  messes  pour  la  rédemp- 
tion d*une  ame  qui  est  au  purgatoire;  srroir  cinq  tle  !a  sainte  Croix  (*) 
en  mémoire  de  la  passion  de  Notre  Seigneur  Jéstus^Cktvst  Et  s*il  est 
posaiblev  tiles  doivent  être  dites  sans  fnterraption  f  pendant  cinq  jours 
cotisécotifs).  La  sidètne  messe  dbit  être  en  rhonnèur^e  la  résnrrectioB 
du  Seigneur^  dt  elle  doit  être  dite  le  dimanche.  Et  h  diacune  desditei 
messes  on  doit  dite ,  en  avant^-dernier  lieu ,  ki collectc  (  probablement, 
la  commémoration  )  du  défont  pour  qoi  xm  'les  célèbre.  Dé  celte  «a-  ' 
nière  son  arao  pourra  être  délivrée,  bîeu  qu'elle  éôl  'éié  Condamnée  àl 
sçHftffrir  au  purgatoire  jusqu'au  jour  du  jugement  (  Nota  quod  sex  mîssa 
sunt  dicende^pro  reclemplione  aHcnfus  anime  w  [VÉrrgatorîo  cxisfenlî». 
Quarom  quinque  ob  memoriam  passionis  l>omini  noslri  Je«u  Chrîstî  de 
sanctacrucedUjoiftdici.  Et  sifieripofest  debcnt  continuai.  Scxla  ver* 
misse  (  missa)  débet  esse  de  reisuriedrone  Domini,  éldie  domintca  dicif 
Et  qnalibei  predictarutn  missarnm  débet  penuftimo  loco  drcî  colfecti 
ilUus  defuocli  pro  quo  celebratur.  Et  sic  poterit  tinfma  Ipsins  Hberariil 
licct  naqueîn  diem  judicii  in  purgatorîo  puniendti  fuit).  --  Ce  manaj 
serit  porte  fovut  titre  t  Missale  eisterufienth  {Itocfi  eiwterdetiSB') ,  écri^ 

« 

D  Sf  a^es  mwses  de  la  TrfDltft,  da  Sainl-:Bspfil,  delà  sainte  trolx,  des  "dm 
plaits,da la bianlieiirease  Vierge,  ato. 
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de  11  main  de  quelque  moine,  fen  1700.  H  est  orné  de  miniatures  eu- 
riennes,  lepIas'soàTent  grotesques,  quelquefois  obscènes,  et  â  été  signalé 
à  l'aQtear  de  ces  lignes  par  son  savant  et  obUgeapt  ami ,  M.  Scourîon , 
l^iiotbécaire  de  la  Tille  de  Bruges. 

Pour  ne  rien  négliger  sur  le  compte  des  âmes  du  purgatoire  dont  nous 
nous  sommes  occupés  dans  cette  note ,  non  s  dirons  encore  ici  que  le 
ehscdat  ent  bientôt  la  réputation  de  contribuer  îuiiirectement  à  lear 
soulagement,  t  Les  prêtres,  disait  monsignor  Noël  Sallceti,  pour  recon* 
forterdebon  matin  leur  estomac  débile,  et  pour  acquérir  de  nouTellea 
lorces  propres  à  leur  faire  accomplir  leur  sainte  mission ,  cherchent  le 
pins  BoaTeot  à  presser  Theure  où  ils  doivent  célébrer  le  divin  sacriGce , 
an  mojen  duquel  ils  hâtent  aussi  le  secours  qu*ils  portent  aux  âmes  du 
purgatoire  (Isacerdoti,  per  la  nécessita  di  refociilare  di  buon  mattino 
illoro  stomaco  languente,  e  per  acquistare  una  nuova  lena  a  proseguire 
ieloro  santé  incombenze,  procurano  il  più  délie  volte  di  soliecitare  la 
cclebrazione  del  divin  sacrifîzio ,  col  quale  anticipauo  i  loro  suffragj 
aile  anime  purganti  ).  —  Gancellîeri,  lettera  al  dott.  KorelT,  p.  S2i.— 
^i>  prononcées  à  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  même  par  un  prélat  ro- 
main ,  cen  paroles  ne  sont  pas  une  satyre  sanglante  des  indalgences  ca- 
uioliqaes,  elles  accusent  une  simplicité  qui  nest  pas  habituelle  chez  les 
^gnitaires  de  la  cour  pontificale. 

If  o  4.  — Le  P.  Olivier  Maillard,  sur  les  Indulgences. 

Le  passage  que  nous  avons  rapporté  dans  le  texte  est  si  remarquable 
«ans  la  bouche  du  prédicateur  catholique,  qui  vivait  à  Tépoque  même 
^c  U  réforme  lathérienne,  occasionnée  précisément  par  le  scandaleux 
abDs  des  indulgences,  que  nous  le  copierons  ici  tout  entier. 

Sunt-ne  hic  portatores  buUarum?  Gerte  ibi  est  magnus  abusus,  et 
iDiror  qnod  praelati  non  apponunt  remedium.  Dorandns  dicit  quod  de 
indulgentiîs  nihil  habemus  certum  in  sacra  scriptura.  Legatis  Bastlîam, 
oitTonjmum,  Auguslinum;  nîhil  dicunt  de  indulgendis.  Ita  dicunt  doc- 
tores  moder  ni,  puta  Hosliensis  in  cap.  Quod  quidam  extra,  de  peniten- 
tii>et remlssionibos, et  asserit  quod  materîa  in Jalgentiarum  semper  fuit 
°°Ma.  Si  dicerct  aliqaa  mulier  :  Pater,  ego  ncscio  si  sint  bone  ;  nonne 
cstmelias  capcre  postquam  episcopus  miitit?  credo  quod  capiunt  par* 
tem  saam  et  oaines  sunt  fures.  Heu  !  sunt  aliqui  bullatores  qui  dicunt 
^Qodûscirentquod  piter  eorum  noncepisset,  nonquam  orarent  pro  eo. 
^  omnes  diabolos  !  Noio  tamen  revocarc  clavem  ecclesiae  ;  sed  dico 
<lQod  quando  papa  et  cardinale»  cognoscunt  quod  non  est  aiiqua  neces- 
wMant  justa  et  rationabiiis  causa»  non  debent  darî  indulgentie.  In  hoc 
liants  doctores  conveniunt;  e^tunc  pensata  necesûtate  jnsta  et  ratio- 
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nabilicâUM,  iadnlgentie  Untiim  Talent  qnantam  sonant.  Molo  loqniixm' 
tra  poteslatem  pape  nec  cardinaliam  nec  prelatoram  ecclesie.  Lerate 
peciora  vettra.  Dico  yobis  qaodprîncipaib  indulgentiaest  dimittere  TÎam 
pc*ccati  et  omnesinîqoilates,  reslituere  abtata,  et  remitlere  oflfeiisas; 
et  isiod  tntisaîmam  est.  Papaenim  sepeniunero  decipitor  inhu  que  facla 
Biint....  Indulgentie  enîm  date  monasteriis  pingnibiu»  obi  aimt  bufteta 
et  religion  pleoi  aaro  et  argenlo  p  de  quiboa  papa  non  est  sufficieiilcr  în* 
foxmt^  •  panim  Talcat* 
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CHAPITRE  III. 

MûUttMT.-La  emiCraâieUoii  reafltmme.— Fommlei  d'abiohiUoii,  fenduara 
Moemarck. — Conduite  de  Léon  X.  —  U  excomnanie  Lotimr. — Le  réfonuienr  bil 
Brûler  la  balle  de  Léon  et  tooii  les  décrets  des  papes.—  Diète  de  Woras.—  flenri  YIII 
d  Angleterre  écrit  contre  Lutlier.— Bonnes  intentions  et  aveux  d'Adrien  VI.— Plaintes 
desprioeesallemauds.— Clément  Vil,  opposé  en  toutes  choses  au  pape  Adrien.— 
i)irinoD8  entre  les  réformateurs.  —Luther  Yenl  arrêter  le  mouYenent  de  réforma- 
tioD.~  Anabaptistes  .—Révolte  des  paysans;  carnage.— Les  anabaptistes,  dans  l'cr- 
niir,inaisdel»oiHiefoL 

Martin  Luther,  moine  de  saint  Âugustii!,  secrète- 
ïnent  instîgué  par  ses  supérieurs ,  jaloux  de  la  préfé- 
rence accordée  aux  dominicains  par  Arcemboldi , 
prêcha  et  écrivit  d'abord  contre  ceux  qu'il  voyait  user  si 
pernicieusement  du  privilège  dé  publier  les  indulgen- 
ces pontificales ,  puis  contre  les  abus  de  ces  indulgen- 
ces, enfin  contre  les  indulgences  elles-mêmes.  Luther 
avait  une  de  ces  imaginations  brûlantes  qui  ne  peu- 
vent point  se  contenir  dans  la  route  déjà  tracée  :  la 
philosophie  d'Ârislote ,  la  seule  dominante  alors  dans 
ks  écoles,  et  la  théologie  scolastîque  de  Thomas  d 
quin,  méritaient  à  ^s  yeux  le  plus  souverain^..'^ 
et  il  ne  rêvait  qu'aux  moyens  de  s'ouvrîp^'  ^^^^ 
chemin  pour  découvrir  la  vérité  p^^^  géttérale 
K  plus  facile  et  plus  sûre^^ne  réforme  dans  le 
fe  esprits  à  cette  épogwé  la  première  impulsion  (•); 
cuHedes  chrétiens^  _^ 

ationdel  égliwesc  -^ojarquables.  Les  pro- 

lU.grande.cîpes  géaéraux  de  ^"  ^PX  .Umeïï.  et  Us  les  déve- 

appliquerai  humam  en  avaient  P^^f  ^^^\'.^^^^^ 
pHat;l«réforinatenrs,anxyeuxdttWg«ts,cefarentce     <^ 


la  querelle  sur  les  indulgences  fut  l'occasion  qu'il  sut 
adroitement  saisir  pour  répandre  ses  idées ,  et  les  con- 
seils de  Staupitius  (Staupitz),  ficaire-général  des  au- 
gustins ,  le  déterminèrent  enûn  à  ne  rien  négliger  pour 
remporter  une  victoire  à  laquelle  s'attaebaiedt  désor^ 
mais  l'honneur  de  son  ordre  et  sa  propre  réputation. 
Il  soutint  à  Witlemberg  en  Saxe,  et  fit  afficher  et 
publier  en  tous  lieux,  une  thèse  ett  quatre-vingt- 
quinze  propositions  sur  la  matière  en  <3ontroverse ,  et 
sur  quelques  autres  points  qui  s'y  rattachent ,  comme 
sont  le  pouvoir  que  s'attribuent  les  papes  d'accorder 
des  indulgences,  la  doctrine  de  la  pénitjence  et  celle 
du  purgatoire  (').  Jean  Tetzel,  un  des  dominicains 
qui  avaient  prêché  les  indulgences  avec  le  plus  d'ardeur 

jGrent  antre  chose  qne  formuler  ces  élémens  et  left  proclamer  ;  car  le  tuI- 
gaire  toit  toujours  lel  hommes  et  jamais  Tbomme.  La  réforme  s'opérait 
dcpuîa  loBg-teHips  d  une  manière  sourde,  lorsque  Luther  l^aanonçâi  à  la 
face  de  l'Europe.  On  peut  dire  que  parla  il  nuisit  à  la  cause  qu*il  préten- 
dait serrir.  Une  fois  fixée,  la  réforme,  au  moins  pour  un  temps,  connut 
des  limitet.  Paràii  les  s«geâ  qui  là  réclamaienl,  lei  uns  rétrogradèrent 
ayec  Erasme,  et  rentrèrent  dans  le  sein  d'uoe  église  qu  il  ne  leur  parais- 
sait pas  valoir  la  peine  de  (}uilter,  pour  proHter  si  peu  de  chose  dans  le 
*  ^ngement.  D*autres  durent  s^atrêtelr,  atec  MéiaDteklhon,  aa  point  qae 
mt«7jjtdélerminé,  quoiqu'ils  Tissent  au  delà  encore  bien  desabos 
p6uf  célit^  catholicisme  traça  profondément  la  ligne  de  démarcation 
àe  Trente  couvdfis  noTateutv  :  tout  ce  que  lieut-ci  avaient  attaqué  fut 
fail  mie  religion  nouvSSl  ^^*  dogmes  de  Tégline  ^oiiiaine,  «t  le  concile 
ttàtiflu  étant  assoupie»,  1»  'aîl^ûl*"  l'ancienne  croyance,  créa  dans  le 
tant  chez  les  réformés  queche  1    ^®*  qïicrclles  Suscitées  par  la  réfor- 
^  ^"^'^oroDe  feâommença  m  marche, 

*^«zyp.  apudRay- 
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etdesuceèsen  AUemagQe(') ,  lança  jt  Francfort  um  thèse 
de  cent  «x  propositioas  contraires  à  celles  de  Lulber, 
et  en  sa  qualité  d'inquisiteur,  il  fit  brûler  ces  der* 
niéres  :  Luther,  soutenu  par  Tacadémie  de  Wittemberg 
et  protégé  par  Frédéric ,  électeur  de  Sale,  ne  crut  pas 
avoir  besoin  d'autre  titre  pour  traiter  de  même  l'écrit 
de  son  adversaire.  Parmi  ceux  qui  se  déclarèrent  dès 
l'origine  contre  le  moine  saxon ,  se  distingua  princi- 
palement Jean  Eck  ou  Eckius,  que  le  cardinal  Paila- 
viciai  lui-même  avoue  n'avoir  pas  gardé  dans  son  atta- 
que la  décence  et  la  prudence  qu'exigeait^ le  malheur 
des  temps  :  le  cardinal  Sadolet  s'est  également  plaint 
de  l'inconvenance  des  moyehs  employés  par  les  catho- 
liques pour  leur  défense  (').  Il  y  eut ,  entre  autres , 

OJ  Poar  mieux  vendre  les  iadulgencea,  ce  [quêteur  disait  au  peuple 
qo'il  avait  le  pouvoir  de  remettre  les  péchés,  oc^ême  de  celui  qui  aurait 
violé  la  sainte  Vierge  et  laurait  rendne  mère  (  si  quis  Virgiiiem niatrem 
îiliasset  ac  gravidam  fecisset  ).  -^  Sicidan.  de  »tal.  religiou.  et  reipubl. 
coumenlar.  i.  13,  aan.  154it  f.  209  vers. —  11  fallait  que  les  abus  des 
collecteurs  fassent  bien  grands,  puisque  TanDaliste  de  1  église,  Aaynaldi, 
^'iipas  pu  sVmpêcLer  de  les  blâmer,  etque  le  concile  de  Trente,  qui  ne 
réforma  rien,  crut  devoir  abolir  entièrement  co  métier  infâme,  cette 
profe&non  très  dépravée,  comme  s*exprimele  cardinal  Pallavicini  (Iston 
del  concil.  di  Trente,  1.17,  cap.lO  ,  n.  i2  et  I5,t.  2»  p.  406).  — Bay- 
nald.ad  ann.  1517,  n.  59,  l.  31,  p.  175;  ad  ann.  1518,  n.lOO  et  seq. 
P.2J4. 

0  Le  cardinal  Sadolet  et  Mélancbthon  étaient  dignes  Tuu  de  Fautre; 
iiossi  (arentHls  constamment  unis  d'estime  et  d^affection  réciproques. 

Le  prélat  romain,  au  milieu  d'une  cour  où  la  galanterie  n'était  pas  un 
critue ,  fut  un  des  amans  heureux  de  la  belle  impéiia ,  courtiaune  célè- 
bre de  ce  temps-là.  Elle  est  surtout  connue  par  les  Nouvelles  4e.Ban- 
^^\  qui  en  fait  les  plus  grands  éloges  (  pari.  3,  nov.  42,  f.  140  ).  A  la 
Qtort  dlmpéria,  on  obtint  que,  par  privilège  spécial ,  elle  serait  inhu- 
mée e^  terre  sainte,  et  ou  lui  életa  un  monument  superbe  dans  «ue 
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un  fr^e  Jacques  Hooghstraeten ,  dominicaia  et  inqui- 
siteur ,  qui  exhorta  le  pape  à  combattre  les  novateurs 
par  le  fer  et  par  le  feu  (*). 

Pendant  que  Jean  Tetzel  soulevait  contre  la  cour 
de  Rome  Luther  et  les  Saxons ,  Ârcemboldi ,  surpas- 
sant tous  ses  prédécesseurs  en  rapacité ,  avait  préparé 
jusqu'en  Danemarck  les  voies  à  la  réforme.  On  cou- 
serve  encore  dans  les  archives  publiques  de  ce  royaume 
et  chez  des  particuliers ,  les  formules  d'absolution  au 
moyen  desquelles  l'agent  pontifical  cherchait  à  attirer 
les  pratiques  et  à  faire  de  l'argent.  Telle  est  celle  qu'il 
vendit  à  un  Nicolas  Peterson  et  à  sa  femme ,  pour 

chapelle  de  Saint-Grégoire,  dit  Ménage,  avec  llnscription  anÎTante: 
«  Imperia  cortisana  romana ,  qu»  digna  tanto  nomine,  rarsp  inter  bo- 
mines  formas  spécimen  dédit  ;  Tixit  annos  26 ,  dies  iS  ;  obiit  iSil ,  die  15 
augiisli  (Ménagiana,  t.  4«  p.  5S  ].  »  Mons  n'aTons  pn  déconirir  ce  mona- 
ment.  Jean  Névisan  qui  sorvécot  de  trente  ans  à  Impéria,  dit  Favoir  va  ; 
mais  dans  réditîon  de  sa  Forêt  nuptiale,  que  nous  ayons  été  dans  le  cas 
de  pouvoir  consulter ,  Fépitaphe ,  au  lieu  des  mots  Imperia  eortitana, 
commence  par  Impia  cognata.  — •  Vid.  Joann.  Nevisan.  syW. .  nuptial' 
1.  A,  n.  93,  p.  28i. 

(<)  Raynald.  ad  ann.  i5i7,  n,  56  et  seq.  t.  Si,  p.  174;  n.  65,  p. 176, 
et  n.  66,  p.  177.  — -  Ibid.  ad  ann.  1518 ,  n.  76,  p.  217  ;  n.  92,  p.  222,  et 
n.  101 ,  p.  224.  *  Paolo  Sarpi ,  istor.  del  concil.  di  Trente,  1. 1,  p.  5 
e  6.  —  Palla?icini ,  istor.  del  concil.  1. 1,  cap.  5 ,  n.  6 ,  e  cap.  4 ,  n.  1  e 
3,  t.  l,p.  92;  cap.  6,  d.  1  e  2,  p.  98.  — ^^Spoudan.  ad  ann.  1517,  n. 5, 
t.  2  ,  p.  828.  —  Sadolet.  epist.  1. 11 ,  epist  1 ,  ad  Georg.  ducSaxoo. 
p.  292.— Mart.Lulher.  epist.  ad  Albert,  arcbiep.prim.  p.  I;  epist.  ad 
Léon.  X,  p. 6 5  et  seq.  ;  epist. imper. Al aximil.  ad  eumd.p.  159  vers. ,  etc. 
in  oper.  M.  Lulheri,  1. 1.  —  Gasp.  Ulenberg.  in  Luther,  "vit.  cap.  2,  t.  i, 
p.  1 7  et  seq.  —  Surios,  in  comment,  rer.  in  orb.  gest.  ad  ann.  1517 1 
p.  S9  et  seq.  —  Gocblaeus,  in  act.  et  script.  Mart.  Luth.  ann.  1M7 
et  1518,  p.  8  et  seq.  — Floremond.  Raemund.  synops.  con^rovers.l.  1  f 
cap.  8,  p. 86.— Sleidan.de  stat. relig. et  reipubl. comment.  1.1,  •<* 
ann.  1518,  f.  2  Yers.  et  seq.  > 
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Mfinarticido  mords ^  avec  pardon  de  tous  les  péchés 
|o'il$  aaraient  commis ,  à  l'exception  toutefois  de  la 
rahison  envers  le  pape ,  du  meurtre  d'un  évèque  ou 
Tun  prélat,  et  de  la  falsification  de  bulles  ou  lettres 
ipostoliques.  Cette  pièce  vraiment  curieuse  4se  termine 
lar  ces  mots  :  «  Que  Notre-Seigneur  Jésus-Christ 
lOQs  absolve  par  le  mérite  de  sa  passion  ;  et  moi  par 
onautoritéy  par  celle  de  ses  bienheureux  apôtres  saint 
Kerre  et  saint  Paul ,  et  par  celle  du  très  saint  père 
i  pape ,  qui  m'a  été  confiée  dans  cette  partie ,  je  vous 
bsous  aussi,  l""  de  toutes  les  censures  ecclésiastiques 
pe  vous  pouvez  avoir  encourues  ;  2"*  de  tous  les 
^bés,  délits  et  excès  que  vous  avez  commis  jus- 
|Q'ici,  quelqu'énormes  qu'ils  puissent  être,  et  de 
BOX  mêmes  qui  sont  réservés  au  siège  apostolique. 
Bvous  fais  participant  de  tous  les  mérites  spirituels 
ui  sont  et  seront  à  l'avenir  acquis  à  l'église  militante 
Q  à  ses  membres ,  et  je  vous  confère  une  indulgence 
lénière  pour  tous  vos  péchés  ;  je  vous  rends  aux 
ûots  sacremens ,  à  Tunilé  des  fidèles ,  à  la  pureté  et 
rinnocence  dans  laquelle  vous  étiez  lorsqu'on  vous 
Bptisa,  afin  qu'à  votre  mort  les  portes  des  peines  soient 
armées ,  que  celles  du  paradis  des  délices  vous  soient 
ûvertes,  et  que  cette  grâce  vous  demeure  et  vous 
^it  réservée  à  l'article  de  la  mort.  Âmen.  Fait  à 
openhaghen^  l'an  1518 ,  le  12Me  mai  (*).  » 

1^)  Pontoppidan ,  Idrch.hîst.  des  reichs  Dannem.  6  b. ,  3  kap.  »  cité 
''ballet,  hist. dtt Danemarck,  1. 7,  I.  d,p.  126  etsuÎY. 

^'  A.  L'Aoteur  de  cette  Histoire  n'ayant  pas  réussi  à  se  prooarer  l'Histoire  eeelésias- 
^  (ie  PoBloppidan,  a  été  forcé  de  s'en  rapporter  i  la  eilaiion  de  Mallet,  sans  la 
*KUre ,  comme  il  a  ftit  en  tout  autre  cas ,  à  sa  propre  Tériflcation. 


tlê  RÊFORMATION.  ^  LOTOUl. 

Léon  X  avait  essayé  de  faire  arrêt»  Lttkher  poov 
qu'on  le  lui  amenât  à  Rome  :  cette  tentative  n'ayant  pafl 
réussi ,  il  le  cita  à  comparaître,  mais  avec  aussi  pei| 
de  succès.  Le  cardinal  Cajelan ,  légat  pontiûcai ,  eut|i 
ordre  ensuite  de  traiter  avec  le  moine  rebdle , 
comme  les  menaces  qu'il  employa  échouèrent ,  on 
blâma  de  ce  qu'il  n'avait  pas  eu  recours  à  une  poliid 
tique  plus  conciliante  ;  on  aurait  Youlu  qu'il  eût  mémÉ 
offert  à  Luther,  soit  un  bon  cvéché ,  soit  le  chapeai! 
rouge.  Pour  couper  court  aux  disputes  sur  les  induli 
gences,  le  pape  jugea  à  propos  de  fixer  la  croyan4i 
sur  cet  article ,  par  une  bulle  que  le  moine  réfuta i 
«  Voilà  comment,  d'un  premier  pas  peut -être  louabM- 
dit  Guichardin ,  ou  du  moins  excusable  en  quelq^ 
partie  à  cause  des  motifs  plausibles  qu'on  lui  aval 
donnés,  Martin  Luther,  aveuglé  par  l'ambition,  dl 
vint  jusqu'à  embrasser  4es  opinions  des  Bohéoiie^i 
réformés  :  il  fit  abattre  les  images,  dépouilla  les  e#i 
clésiastiques  de  leurs  propriétés,  rétablit  la  comm^; 
nion  du  calice,  soutint  que  la  contrition  est  seule  etf| 
tielle  à  la  pénitence ,  blâma  les  vœux  monastiques  4 
permit  ouvertement  le  mariage  aux  religieux  et  aux  r€ 
ligieuses,  déclara  que  le  pouvoir  de  l'évêque  de  Rom« 
n'est  pas  supérieur  à  celui  des  autres  évêques,  e 
rejeta  les  décisions  des  conciles  et  des  docteurs  A 
l'église,  les  lois  canoniques  et  les  décrets  pontiGcaux, 
ne  reconnaissant  d'autre  autorité  religieuse  que  cell 
du  vieux  et  du  nouveau  testament.  »  Il  faut  ajouter  ; 
cela  la  publication  de  ses  virulens  écrits,  entre  autre 
du  livre  intitulé  Captmté  de  JBab/ione ,  dont  Erasm 
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lnj^mème ,  qui  était  loin  cependant  de  blâmer  Luther 
9D  toutes  se&entreprises,  critiqua  sévèrement  la  forme 
salyrique  et  grossière. 

Déjà  les  universités  de  Louvain  et  de  Cologne  avaient 
réprouvé  plusieurs  des  traités  dogmatiques  de  Luther  : 
Qétaitdevenu  impossible  dedissimuler  davantage;  aussi 
Eckius  n'eut-il  aucune  peine  à  faire  lancer  (juin  1520) , 
par  Léon  X,  une  bulle  de  condamnation,  dans  laquelle 
le  pape  foudroya  quarante*  et -une  propositions  de 
Luther,  sur  le  péché  originel,  la  pénitence,  la  cène, 
b indulgences ,  l'excommunication,  la  puissance  pa-* 
pale,  celle  des  conciles,  les  bonnes  œuvres,  le  libre 
irbitre,  le  purgatoire,  la  mendicité  volontaire,  etc., 
et  les  flétrit  indistinctement  du  nom  de  pestiférées , 
pernicieuses ,  scandaleuses ,  offensant  tes  oreilles  dé- 
wies,  contraires  à  la  charité,  au  respect  dû  à  1  église 
romaine  et  à  l'obéissance  qui  est  le  nerf  de  la  discipline 
Bcclésiastique.  Ce  manque  de  précision  fut  blâmé,  aussi 
bien  que  la  longueur  et  l'obscurité  de  la  bulle,  ne  pou- 
vant pas  y  avoir,  disait-on,  trop  d'exactitude,  de  con- 
cision et  de  clarté  dans  un  sujet  de  cette  importance, 
où  il  fallait  enseigner  avec  netteté  aux  fidèles  ce  qu'ils 
levaient  croire ,  et  avec  quel  soin  ils  devaient  éviter 
ks  diverses  parties  de  la  doctrine  qui  leur  était  pré- 
tentée  comme  proscrite.  Luther  fut  déclaré  hérétique, 
^  ses  écrits  furent  défendus;  ce  qui,  d'après  le  té- 
Dtoignage  de  Guichardin ,  bien  loin  de  diminuer  le 
crédit  des  opinions  nouvelles,  leur  servit  au  contraire 
Icreoommandation  auprès  du  peuple,  qui  voyait  clai* 
femeut  que  les  prêtres  si  soigneux  de  corriger  les  er- 
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reurs  des  autres ,  ne  se  mettaient  nullement  en  peine 
de  s'amender  eux-mêmes  et  de  réformer  leur  propre 
conduite  :  le  novateur  en  appela  au  futur  concile  (i). 

Erasme  désapprouva  qu'on  eût  brûlé  les  livres  de 
Luther,  probablement  à  cause  des  maux  qu'il  croyail 
devoir  résulter  de  cette  sévérité  inutile  :  c'est  peut-être 
pour  cela  que  le  cardinal  Pallavicini ,  tout  en  confes- 
sant qu'Érasme  n  était  pas  luthérien,  l'accuse  cepen- 
dant de  ne  s'être  pas  toujours  montré  bon  catholique. 
Mais  on  eut  bientôt  lieu  de  s'apercevoir  que  les  craintes 
du  savant  Hollandais  n'étaient  que  trop  fondées  ;  car, 
aussitôt  que  le  réformateur  eut  appris  que  le  décret  du 
pape  avait  été  mis  à  exécution  dans  quelques  endroits 
de  l'Allemagne,  par  les  soins  du  cardinal  Aléandre^ 
traitant  Léon  comme  il  avait  traité  ses  autres  adver- 
saires ,  il  fit  jeter  publiquement  au  feu  la  bulle  pontiû' 
cale  et  les  décrétâtes  de  tous  les  pontifes  romains,  ei 
taxa  le  pape  régnant  de  tyrannie ,  de  falsification  d^ 
la  doctrine  chrétienne  et  d'usurpation  de  la  puissance 
légitime  des  magistrats. 

Une  simple  affaire  de  conscience  devint  bientôt  iin6 

(<)  Gmcciardini,  istor.  1.  13,  f.  396.— Paolo  Sarpi,  istor.  del  conciL 
trident.  1.  1 ,  p.  6  a  ii.  —  Pallatîcini ,  coiicil.di  Treato,  1. 1  *  cap.6| 
n.  7,  p.  99;  cap.  9, p.  i07;  cap.  12,  n.  4,  p.  il9,  çt  cap.  20  ,  n.  4| 
p.  142*  •—  Mart.  Luther,  opera^  nov.  décret.  Léon.  X,  etappell.  Lnihef^ 
t.  i ,  p.  177  Ters.  et  aeq.  ;  bail.  Léon.  cont.  errores  Lather.  et  sequic< 
p.  423  ;  de  captÎT.  babylon.  t.  2,  p.  259,  etc.  —  Leou.  pap.  X  const.  ni 
Exurge  Domine ,  in  bollar.  t.  3 ,  part.  3  ,  p.  487.  ~  Spondau.  >^ 
ann.  1520,  n.  2,  t.  2,  p.  334.-— Raj-nald.  ad  ann.  n.  49,  t.  SI,  p. 288! 
n.  51  et  seq.  p.  289;  n.  62,  p.  296,  et  n.  65,  p.  297.  —  Sleidaa^ 
de  ftlat.  reUg.  et  reipubL  comment.  L  2  ,  ad  ann.  1520,  f.  21 ,  Si 
et  seq. 
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ire  d'état ,  et  du  tribunal  de  l'église  passa  à  celui 
le  Tempire  :  la  conséquence  de  l'excommunication  des 
uthérieos  fut  l'action  pour  opinions  erronées  que  leur 
btenla  le  nonce  apostolique  à  la  diète  de  Worms(1521). 
Luther  y  fut  appelé ,  sous  sauf-co^duit ,  et  il  put  ex- 
poser^  contre  le  clergé  catholique,  ses  griefs  et  ses 
[ilaintes,  que  l'empereur  aurait  écoutés  favorablement , 
iommeiU'avoua  dans  la  suite,  si  le  besoin  qu'il  avait 
^  ce  moment  de  demeurer  en  bonne  intelligence  avec 
le  pape,  ne  l'eût  empêché  de  prêter  l'oreille  aux  justes 
imems  de  ses  sujets.  Tous  les  efforts  pour  porter 
Luther  à  se  rétracter  et  à  changer  de  conduite  furent 
iaios  :  conséquemment  l'empereur,  d'une  part  pour 
atislaire  à  ses  engagemens,  le  laissa  partir  en  toute 
îùreté;  de  l'autre,  pour  remplir  ce  qu'il  croyait  son  de- 
voir, ou  du  moins  pour  ne  pas  nuire  à  ses  propres  intérêts 
politiques,  publia  un  édit  de  proscription  contre  lui) 
contre  sa  doctrine,  contre  ses  écrits  et  contre  tous  ses 
iectateurs,  édit  par  lequel  Luther  fut  mis  au  ban  de 
^empire,  malgré  les  réclamations  de  toute  l'Allemagne, 
îûdignée  de  se  voir  traiter  avec  tant  de  hauteur  et  de 
^potisme.  On  avait  été  également  choqué  des  exprès- 
^ODsde  l'édit  impérial,  où  le  réformateur  était  nommé 
endiablé  sous  figure  humaine,  un  fils  du  diable,  quoique 
i^nalistede  l'église  soutienne,  sur  l'autorité  de  Delrio, 
t^e  cette  métamorphose  était  très  possible,  et  queLu ther 
wi-même  pouvait  avoir  donné  lieu  à  cette  étrange  repu  ta* 
N,  par  les  colloques  qu'il  prétendait  avoir  eus  avec 
«s  démons  qui  lui  conseillaient  l'abolition  de  la  messe. 
fiuoi  qu'il  çn  çoit|  cette  sçénQ  se  termina  par  un  simu-* 
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laere  d'exécution  y  celle  du  moine  saxon  que  le  papi 
fit  brûler  en  effigie,  et  qu'il  irrita  de  cette  manière,  ai 
lieu  de  chercher  à  l'adoucir  et  à  profiter  de  la  craiob 
que  l'arrêt  de  condamnation  civile  lui  avait  inspirée 
pour  le  faire  renoncer  à  ses  opinions;  un  historien 
italien  de  cette  époque  soutient  que  la  douceur  et  IV 
dresse  auraient  pu  avoir  les  plus  heureux  résultats  ('). 
Déjà  le  monde  catholique  avait  pris  Talarme  :  Tuoi- 
vcrsité  de  Paris  censura  plusieurs  propositions  lu- 
thériennes ;  le  roi  d'Angleterre,  le  fameux  Henri  VIII, 
non  content  d'avoir  fait  brûler  les  écrits  de  Luther, 
voulut  encore  les  réfuter.  11  publia  le  livre  Des  sepi 
sacremens  qui  lui  valut  le  titre  de  défenseur  de  la/oi, 
que  lui  accorda  Léon  X ,  en  même  temps  qu'il  pro- 
mit des  indulgences  à  quiconque  lirait  cette  p^odu^| 
Uon  royale  :  mais  la  libéralité  du  pape  ne  lai  réussit' 
pas  mieux  que  n'avaient  fait  ses  menaces  contre  ceu!^ 
qui  aursMent  lu  les  ouvrages  de  Luther.  Geiui-ei  répon- 
dit au  roi  avec  emportement  et  avec  dureté  (*). 

(M  Baynald.  ajd  «DQ.  1520,  b.  63,  t.  Ht  p.  290  (  ad  aoa.  i59i,  n.  1.1 
p.  316;  Q.  9,  p.  518;  n.  15  et  scq.  p.  321;  n.  26  ad  41,  p.  825;  njf 
et  «eq.  p.  832.  •—  Edîct.  woffBacîeii«.  apad  GodifacTim ,  -post  act.  «f 
script.  M.  Lullier..p.  327  ejt  aeq.  ^  Delria,  quiast.  ib,  I.  %  ^squisit.' 
magie,  p.  140  et  scq.— Paolo  Sarpi,  concil.  Iridenl.  1. 1^  p.  12  e  »eg.  e] 
86,  —  Pallavicînî,  istor.  df>l  concil.  1.  1,  cap.  22,  n.  3  ,  1. 1,  p.  U7j 
cap.  28«&.  7e  16,  p.  151  e  152«ecap.2€a  2«,  p.  112««eg.  ^  iW 
1.  2,  cap.  1,  n.  1,  p.  183,  ecap.  2,  n.  8,  p.  193.'*~Goicfîi«rdtui,hU 
1.  14,  f.  400.— P.  Paiiita,  isJor.  venez.].  4,  t.  3  dejjlislor.  venez. p.34^ 
— Bzof.  ad  ABA.  1520,  n.  8  et  ceq.  «.19,  p.  Ml.-^ltàà.ie  ttat.  rv^^ 

et  reipubl.  1. 2 ,  a4  aon.  Id20 ,  £.  29»  «t  1. 8,  ad  awi.  IMlt  i*  9ici 
▼ers. 

(')  Paolo  Sarpi,  istor.  del  concîl.  trîdentin.  1 . 1 ,  p.  15. — Pallavicii 
«OAdU.  di  Trente,  1.1,  cap.  25,  u.  ^,  p.  157,  e  1.'3,  cap.  i,  n. 


ÉPOQUE  n,  PARTIE  H,  LIVRE  V.  i4S 

Adrien  VI 9  qui  succéda  à  Léon('),  malgré  son  in- 
iolérante  sévérité  envers  les  luthériens,  était  plus 
kvoraUenient  disposé  et  peut-être  aussi  animé  de 
neilleures  intentions  pour  la  réforme  de  l'église  ro- 
Daine,  dont  on  avait,  de  l'aveu  même  de  l'annaliste 
iaynaldi,  un  besoin  si  urgent ,  que  tous  ceux  qui  la 
lisaient  espérer  a^u  peuple  li|i  paraissaient  des  en- 
foyésdu  ciel.  Ne  voulant  pas  tolérerrusageen  vertu  du- 
|Bel,  à  cette  époque,  tous  les  prélats  romaitis  résidaient 
ihacuQ  dans  sa  patrie  respective,  où  ils  jouissaient  de 
)lus  de  considération  et  surtout  de  plus  de  libercé ,  il 
immeaade  force  avec  lui,  en  se  rendant  à  Rome ,  les 
awlinaux  toscans ,    Médicis ,   Ridolfi  ,  Salviati ,  de 

I,  188. — Léon.  pap.  X  const.  51 ,  Ex  iupernœ,  t.  3,  part.  3  ballar. 
i.901.  ^ftayoatd.  adaan.l&SO.u.  64,  t.  81,  p.  296,  et  ad  a«n.  1521, 
>•  M,p.  336.  — i3zu¥Hig,  ad  aon.  1521,  n.  16«  K.  19,  p.  393  et  «e«|. 
^  Q*  21, p.  ^20.  —  Sleidan.  de  slat.  rclîg.  et  rcipubl.  1. 3,  ad  ann.  1521, 
•  35Tew.€t  SS'Tcrs. 

■ 

t)  Adrien VI  étant  pape,  eut  la  grandeur  d'ame  défaire  réimprimer 
li  livre  qa H  «raîi  écrit  aTftttA  cette  époqic,  oèi  il  prouvait  que  les  papes 
*nvent  ernîr,  même  eu  matière  de  foi,  et  que  plusieurs  d'entre  eux 
■"létôli^rélîqucs,  comme  Jean  XXII,  par  exemple,  qui  a  soutenu  et 
P"90Qtettir  ^ar  •d'antres  qae  les  svîatB  ne  verront  Dieu  cfu  après  !<}  }u- 
l^eut dernier,  a  Voramiamco,  dit  Adrien,  clsipapa  tanquaju  KoolP 
*>ior  noudum  iu  gralia  confirmatus  quandoque  deviat^...  non  tamen 
^lUs digiîitfiem  amillit,  niai  in  liteiH;sim  lapsus,  extra  ecclesiam  fîe- 
'^'**— -Vid»  IJadrian.  VI «  poi»t.  max.  4}u;e6t.de  saorament/  In  Hh, 
P*rl.  de  sacram.  confirmai,  f.  26  T^rs.  —  Ejiisd.  nunc  summi  pontiH* 
^«l«eti,  quodlîbetîcae  qucsl'ioncs,  simul  alquc  itcrnm  élurubrnlîone 
%iUQ(iori  et  Qooeo  visa  exUint  reco^nil» ,  kot  2.3 ,  £.  32  ver»o.  —  Sa 
^''ta  »ècbe  et  séTère  fut  méconnue  par  des  courtisans  accoutumés  aux 
kes  brillans  de  Léon  X;  et  le  cardinal  Encitenvoort ,  sa  créature  ,  fit 
^^r  sur  mm  tomlieoa  |flacé  dans  Téglise  de  §aînie-Marie-de>r^7i(ma 
'^*^,  cdfte  faiMffptioii  énergique  :  «Proh  dolori  quantum  refert  in 
^portT^  ^Oplssii  ctqttsqaam  "^tas  incidat!  »  /    ' 
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Cortone,  Petrucci  et  Piccolomini,  qui  étaient  allés  à 
rencontre  à  Livourne.  11  les  obligea  de  se  couper 
barbe,  et  de  renoncer  au  costume  espagnol  et  à  répéej 
les  masques 9  les  banquets,  les  noces,  les  bals,  doi 
ces  grands  dignitaires  de  l'église  s'étaient  fait  une  b 
bitude ,  leur  furent  strictement  défendus.  Mais  Adriel 
mourut  trop  tôt  pour  l'église  catholique  ;  il  ne  pi 
faire  autre  chose ,  pendant  son  règne  d'un  peu  pli 
d'un  an ,  qu'exhorter  le  duc  de  Saxe  à  abandonna 
Luther  et  à  abjurer  ses  propres  erreurs,  et  chargi 
l'évèque  François  Gheregalo  de  reconnaître  avec  sin< 
rite  devant  la  diète  allemande  assemblée  à  Nurembei 
que  les  maux  de  l'église  provenaient  tous  en  derniè 
analyse  des  désordres  de  la  cour  de  Rome ,  désordrî 
qu'il  promit  de  corriger ,  quoique  sans  espoir  peu|i 
ètred'y  pouvoir  jamais  parvenir,  comme  l'en  avaielfj 
menacé  ses  conseillers  intimes ,  plus  au  fait  que  \à 
de  la  ténacité  des  abus  qu'il  voulait  déraciner.  «  Mou 
savons,  ce  sont  les  paroles  mêmes  du  pape  ,  non 
savons,  que  depuis  des  années,  le  saint  siège  s' es 
rendu  coupable  de  beaucoup  d'abominations  et  d'ex 
ces,  soit  dans  l'usage  des  choses  spirituelles,  soit  dani 

l'exercice  de  son  pouvoir  réel Nous  tous  (grand 

de  l'église  ) ,  nous  nous  sommes  laissé  entraîner  a 
mal  chacun  de  son  côté  :  il  n'est  plus  resté  personn 
pour  faire  un  peu  de  bien  (*)•  »  Le  cardinal  Pallavi 

(i)  Scimns  ia  S.  Sede  aliqaot  jam  annis  malta  abomiaaknda  fajjsi 
abusas  in  spintualibns ,  excessns  in  mandatis.. .  Omnat  noa  docxlina^v 
mua  unusquisque  jua  tias  suas  »  nec  fuit  jamdiii  qui  bonwu  faooret. 
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cini  blâme  beaucoup  la  conduite  franche  et  ouverte 
d'Adrien  en  cette  cîrcoùstance  ('). 

Sur  ces  entrefaites  ,  la  diète  pressait  et  demandait 
à  grands  cris  une  réforme  des  abus  de  la  cour  de 
Rome,  qui  étaient  devenus  insupportables  aux  peuples 
(leFÂlIemagne  :  un  concile  était  le  moyen  qu'elle  pro- 
posait pour  y  remédier.  Les  princes  qui  avaient  assisté 
à  cette  assemblée  de  l'empire  ,  publièrent  aussi  une 
pièce  contenant  leurs  réclamations  sur  cent  points 
déterminés,  dans  lesquels  ils  se  prétendaient  lésés  par 
le  saint  siège  ;  cette  pièce  se  nommait  les  cent  griefs 
(centum  gravamina),  et  elle  traitait  principalement 
des  sommes  exorbitantes  que  Ton  faisait  dépenser 
^x  Allemands  en  dispenses ,  absolutions  et  indul- 
geoces,  des  appels  à  Rome,  des  bénéfices  réservés, 
des  annates ,  des  immunités  ecclésiastiques ,  des  ex* 
iXimuiunicatioDS  et  interdits ,  etc.  Trois  sections  prin- 
^pdids  comprenaient  les  plaintes  des  princes ,  à  cet 
^ard,  sur  les  usurpations  des  papes;  la  première 
bisait  ressortir  le  projet  arrêté,  constamment  suivi 
i!^T  ceux-ci,  de  réduire  les  peuples  en  servitude;  la 
féconde  consti^tait  la  volonté  soutenue  de  les  dépouil- 
(er  de  leurs  bieps  ;  la  troisième  signalait  les  tentatives 
réitérées  d'empiéter  sur  la  juridiction  des  magistrats 

0]  Aânanï  pap.  VI ,  const.  2 ,  SatU  et  pUu ,  tom.  à  boUar.  paçt.  1 , 

•  2 Rajnald.   ad  ann.  1522 ,  n.  87 ,  t«  31 ,  p.  402.  —  PallaTicini , 

oncîl  di  Trento,  1.2,  cap.  ^,  n.6,  1 1,  p.  211,  e  n.  9^  p.  212.  — 
i*)'  IS  ,  cap.  & ,  n.  3 ,  t.  2 ,  p.  20.  — Paolo  Sarpi ,  îstor  del  concîlio , 

*  i>p.  25.  — *  Sleidan.  de  siat  rçlig. et  reipubl.  commentar.  I.  4  ,  ad 
lïD.  1S2S,  f.  4'4^crs.  etseq.  —  Lastri,  osserrat.  fiorent.  t.  2,  p.  93. 
-  CL  Espenc.  in  epiét.  Pani.  ad  Titam,  cap,  1,  dîgr.  2,  p.  479* 

Tl.  iO 
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civils.  Le  danger  devenait  de  jour  en  jour  plus  pra- 
sant:  Clément  \II,  successeur  d'Adrien,  envoya  le 
cardinal  Campeggio  à  Nuremberg  avec  des  instructions 
diamétralement  opposées  à  celles  qu'avait  eues,  avant 
lui ,  rév4que  Gheregato,  c'est-à-dire  qu'il  devait  dissi* 
muler  ce  qu'Adrien  YI  venait  de  confesser  tout  récem- 
ment à  la  diète,  et  éluder  les  propositions  qui  lui  se- 
raient faites  concernant  la  réforme  de  l'église.  Cepen- 
dant, pour  ne  pas  avoir  l'air  de  rejeter  tout  à  faii  les 
demandes  des  princes ,  le  légat  accorda  quelques  ré* 
formes  dans  le  clergé  inférieur  d'Allemagne  ;  ce  qui  » 
du  reste ,  augmenta  le  pouvoir  des  prélats  y  et  avec  lui 
l'influence  de  la  cour  romaine  de  laquelle  ils  dépen- 
daient immédiatement  :  il  ordonna  après  cela  de  puoif 
les  prêtres  et  les  moines  mariés ,  les  fidèles  qui  com- 
munieraient sans  confessioa  préparatoire,  mange- 
raient des  mets  défendus  et  contrevieodraieiit  à  quel^ 
qu'autre  article  de  la  discipline  ecciésiastîqiie  obsenéft 
par  l'ancienne  église  (')« 

Mais  ce  n'était  pas  le  saint  siège  seulement  que  la 
nouvelle  doctrine  avait  à  craindre;  il  naissait  tous  tes 
jours  dans  son  sein  des  ennemis  plus  redoutables ,  qu> 
diminuaient  à  la  fois  la  ft^ree  <^'elle  aurait  pu  puiser 
dans  son  union ,  #t  la  taisaient  baisser  moralemeat 
dans  Topinion  des  peuples,  aux  yeux  desquels,  véri- 

n  PaoloSarpi,  istor^del  coDcilio  Uidtnt.  Li,p.95^37,  adc  Si.*-' 
PalIaTiciDi,  coociL  di  Trenlo,  !•  2,  c^p,  8»  p.  Slit  ;  cap.  10,  n.  S,  p»  SS4 
%  cap.ii,  u.  S,  p.28i.—  CochlsMS,  io'  aci,et  aciipt.  Mark  LutliQ^' 
a&D.  15)9 ,  p,  85 ,  «t  i524,  p.  88  et  aeq.  •—  âieiduxUe  8UI,i«lîs«^ 
nipt^l.  1, 4« ad  avu iM8 ,  f •  4S  v«a,»  •ttiil4«  i*¥k-  ' 
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t»l)l#4Nin»  d'^  %^^  9  tl  failaît  qu'elle  mar^iAft  à  son 
hi  i'm  pas  ég^  «i  {evm»P  Çepmô»nts  les  <}îyÎ9Jomi 
particulières  dao^  la  réforiM  étajiei^t  u9«  spiiç  b^cj^ 
med^  la  réforme  eUe-mèo^e^  qw  s'était  qu'upç  divi 
isjoa  ou  un  schisme  de  la  £f  ande  église  :  JLuther  se  ^on 
trtih&n  oessaot  de  regardai*  ipes  subdivisions  comm<9 
légitiiQ^s  et  permîses.Son  premier  plan,  du  moins  ap{^ 
ï^ïïty  avait  été  de  tout  renverser,  et  il  a^i t  prêché  haut^ 
i^iient  lalibertéévangélique  ;  son  second  projet  plus  réel 
fut  d  édifier,  et  il  restreignit  cette  liberté  devenue  re- 
doutable pour  lui-même  :  dès  qu'il  se  fut  bien  séparé  de 
l'église  catholique,  i]  redevint  presque  catholique,  mai|; 
pour  son  profit  exclusivement.  Son  opinion  bizarre  sur 
1()  foi  qui  sauve  sans  les  œuvres,  qui  équivaut  à- tout  et 
sans  laquelle  on  ne  peut  rien ,  fut  modifiée  la  pre^ 
miére,  comme  une  des  plus  extravagantes  et  des  plus 
pernicieuses  dans  ses  conséquences,  de  toutes  les  idées 
dues  à  la  réformalion  ,  ainsi  que  celle  concernant  la 
légation  du  libre  arbitre  :  ce  fut  de  cette  manière  que 
la  crainte  de  Dieu,  les  prières,  la  nécessité  de  s'op- 
poser aux  infidèles,  T utilité  des  temples,  celle  des 
iiniversités ,    Texcommunication  ,  une  pdrtie  de  la 
ûiesse ,  la  pénitence  extérieure ,  les  fêtes ,  la  confes- 
sion ,  le  sacerdoce ,  l'autorité  des  pères  de  l'église , 
îurent  rétablis  peu  à  peu ,  presque  dans  leur  ancienne 
forme.  Luther  voyait  que  la  démolition  dont  il  était 
cause  allait  Tentraîner  à  son  tour  ;  il  s'y  opposa ,  en 
biUssant  avec  des  décombres  un  édifice  qu'il  plaça  sur 
d^  ruines  ;('). 


j 
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Il  lui  fut  plus  difficile  d'étouffisr  T incendie  qu'il  ne 
lui  avait  été  de  le  faire  naître.  Fondées  sur  ses  pre- 
miers principes ,  plusieurs  sectes  se  formèrent  autour 
de  lui  :  nous  verrons  dans  le  livre  suivant  la  peine 
qu'il  eut  à  combattre^  les  sacramentaires .  Une  autre 
communion  se  forma  bientôt  ;  elle  était  plus  dange- 
reuse encore ,  puisqu'elle  tendait  à  rendre  la  réforme 
odieuse  non  seulement  aux  puissances  séculières,  mais 
Oncorê  aux  véritables  amis  de  Tordre  social.  Elle  de- 
vait son  origine  à  Nicolas  Storck ,  Marc  Stubner , 
Thomas  Muntzer  qui  fut  pris  et  décapité  (1525), 
Baltbasar  Hubmayer  et  autres  enthousiastes,  qui,  dès 
Tan  1521 ,  se  vantant  d'inspirations  et  de  révélations 
divines ,  persécutèrent  et  même  massacrèrent  tous 
ceux  qui  refusèrent  d'embrasser  leurs  dogmes.  Baltha- 
sar  Hubmayer  qui  fut  brûlé  à  Vienne  (  1528  )  ,  avait, 
suivant  les  auteurs  ecclésiastiques ,  renouvelé  les  opi- 
nions erronées  des  donaûstes ,  des  pélagiens  et  des 
cathari.  Le  changement  le  plus  considérable  ou,  pour 
mieux  dire,  le  plus  saillant,  introduit  dans  le  christia- 
nisme par  ces  nouveaux  sectaires ,  résulta  de  ce  qu'ils 
niaient  refficacité  du  baptême  administré  aux  enfans, 
et  de  ce  qu'ils  enseignaient  par  conséquent  qu'il  faut 
conférer  un  second  baptême  aux  adultes  :  ce  fut  ce 
qui  leur  fit  donner  le  nom  de  rebaptiseurs  ou  o/ia- 
haptistes.  Bientôt  un  dogme  plus  subversif  surgit  à 
l'ombre  de  celui-là  :  invoquant  la  liberté  évangéiique 

nald.  ad  ann.  1528,  n.  48  ad  52,  t.  S2,  p.  70.  —  Ulenbdrgh.^it.  Lutlierît 
cap.  19,  D.  4,  p.  338;  n.  5,  p.  340  ,  et  alibi. —  Gocblaoas^  in  act.et 
Mi|it,  iMiilieri,  ad  ann.  p.  178ek8eq. 


*^ 
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sur  laquelle  ils  avaient  tracé  leur  difforme  édifiée  y  les 
anabaptistes  soutinrent  qu'il  fallait  refuser  Tobéis- 
sanoe  aux  magistrats  civils  ,  et.  prêchèrent  Tégalité 
absolue ,  réelle  et  naturelle,  ainsi  que  la  communauté 
des  biens  et  des  femmes  (^)  ;  les  paysans  se  révollèreat 
contre  leurs  seigneurs ,  et  prirent  les  armes  qu'ils  ne 
déposerait  qu'après  avoir  çcMinmis.  toute  espèce  de 
violences  et  de  cruaujtés^  et  après  avoir  eu.  pluside  cJEi« 
quante mille . des  leurs. vaincua  et  massacrés  par  .1^ 
nobles.  En  un  moment,  la  persécution  et  le  fanatisiçe 
firent  éclater  en  tous  lieux  leurs  fureurs  accoutumées. 
Luthérieni^ ,  sacrameutaires  et  catholiques ,  taçiteiu^t 
d'accord  sur  ce  seul  point ,  ;$' opposèrent  avec  vigueur 
aux  anabaptistes  :.  la  guerre  commença  en  Saxe ,  et 
quoique  Luther  eût  paru  insinuer  que  les  peines  fu- 
tures de  l'enfer  suffisaient  à  la  punition,  des  ultra-ré- 
formateurs ,  les  supplices  finirent  d'exterminer  ceux 
qui  avaient  été  épargnés  dans  les  combats.  En  1527^ 
dix-neuf  disciples  du  proto-martyr  Sellarius  ,  comme 
ils  rappelaient ,  périrent  sur  le  bûcher  et  dans  la  ri- 
vière à  Rottenbourg ,  en  riant  et  en  chantant ,  comme 
^^it  fait  leur  maître;  environ  cent  cinquante  mille 
anabaptistes  perdirent  la  vie  en  peu  de  mois  ('). 

Quelques  mots  encore  sur  les  anabaptistes ,  avant 
^  reprendre  Thistoire  de  Luther  et  de  sa  quasi-réfor- 

(*)  ils  rënoucèreat  avec  le  temps,  ctTmme  nous  le  disons  ailleurs,  à 
^  dogmes  anli-sôelaux,  lorsqnlls  se'Yireiil  tolérés  dans  qoiel^^es  ^^t^ 
l»58  de  TEarope,  et  que  parconséquent  il  leur  fallut  fonder  une  associa- 
tion, noto  seulement  durable,  mais  avant  tout,  possible. 

r 

0  Voyez  la  première  note  supplémeAlaîte»  à  la  fifidn  chapiMPP* 


i53  .  .    RÉFORMATION.  ^  LUTH&R. 

de  terme  pour  exprimer  Tindignation  et  le  dégoût  que 
soulève  leur  scélératesse ,  lorsqu'après  avoir  brisé  la 
force  sauvage  par  la  force  organisée ,  sans  rappeler 
leurs  ennemis  abattus  par  la  douceur  et  la  persuasion 
à  des  sentimens  plus  justes  >et  plus  sains ,  sans  les  in- 
struire ,  sans  les  convaincre ,  sans  compenser  autant 
qu'il  était  en  eux  les  anciennes  iniquités  et  en  prévenir 
de  nouvelles,  ils  étouffèrent  les  plaintes  dans  le  sang, 
ils  ne  répondirent  à  des  vœux  que  par  de  lâches  et 
atroces  supplices.  Pitié  à  jamais  pour  les  sectaires  op- 
primés et  égarés  !  Réprobation  éternelle  pour  les  op 
presseurs  et  les  bourreaux  ! 


I    «   • 


b 


.r 


ÏV 


J'J 


*►  »  •       i 


Ai: 


{•!'». 


•« 


.^. 


•    1 1 


./    » 


A.' 


'•n^îi 


ÉPOQUE  U .  P^TIE  U,  LIVRE  V.  «U 


NOTES  SUPPLÉMENTAIRES. 


No  1.  —  Les  anabaptiitas. 

Nous  renoa?eloii»  ici  nos  protertations  contre  les  autorités  auxqadles 
rcenoQs  a  été  d^empranler  les  faits  qaeiiotts  rapportons.  Nous  croyons 
'oir  renda  à  la  mémoire  des  anciens  anabaptistes  tonte  la  înstice  qni 
Dr  est  due  et  avoir  ati^matis^  leurs  barbares  persécuteurs  comme  ils  le 
Wtenl.  Encore  nne  réQezion,  et  noos  entrons  en  matière, 
iesidéesque  voulaient  faire  triompher  les  anabaptistes  sont  opposées 
X  lok  de  la  natnre  et  de  la  société ,  h  rétemelle  morale  et  à  Dlen  : 
n  triompàe  est  impossible.  Dans  un  siècle  de  Tiolence ,  la  ^nolence 
telles  appelèrent  à  leur  seeonrs  fnt  impuissante;  anfoord^hui^  siècle 
aiscQfigion  e^de  raisonnement,  les  babouviate»  et  les  saint -simoniens  , 
1  ont  Touk  les  ressusciter,  ont  succombé  dans  cette  lutte  intellec- 
uie.  Le  bon  sens  hnmain  décidera  en  dernier  ressort  ce  qni  en  elles 
^aiet  applicable,  possible  et  jnste,  et  nous  aurons  lait  un  pas  de 
itt  daDsledéTeioppement  progressif  de  rfanmanité. 
^ea  dannée  après  les  scènes  cruelles  donPnous  avons  parlé  dans  c^ 
ipilre,  Melchior  Hoffman  qni,  comme  généralement  tons  ses  co*scc- 
^,  annonçait  le  projet  de  rétabUr,  c'était  lexpression  mystique  con- 
nue, la  Jérusalem,  nouvelle ,  mourut  en  prison  à  Strasbourg,  attendant 
oement  Je  secoure  de  cent  quarante-quatre  mille  marqués  on  prophè- 
9^il  avait  promis  à  ses  disciples.  Jean  Tripenmacher  prêcha  en  Hol^ 
ue  et  j  périt  8«r  le  bâcher,  ainsi  que  plusieurs  de  cens  qui  profes- 
^l  les  moines  opi  nions.Maisle  plus  f  aiBenx  d'entre  tons  ces  enthousiastes 
Jean  lUathys  on  Matthieu,  bonlanger  de  Barlem,  qni,  après  avoir  tenu 
>7oode  de  sa  secte  4  Amsterdam,  se  joignit  k  Jean  Beukels,  antre* 
1^^  appelé  Béoold  on  Bocold,  tailleur  de  Leyde,  et  à  Bernard  Rott- 
■^>  prêcha  Tanabaplisme  à  Munster  (1534),  à  la  même  époque  oit 
blhériens  avaient  commencé  à  y  faire  pénétrer  leur  doctrine,  et;  en 
*^  àla  fois  les  luthériens  et  les  catholiques.  Jean  de  Leyde  fut  nommé 
^e  cette  communauté  de  furieux,  et  avec  lui  montèrent  sur  le  trône 
)oIygamie,  le  fanatisme  en  délire  et  une  cruauté  monomaniaque  :  la 
•  de  Munster*  après  un  long  siège,  tomba  enGn  de  nouveau  entre  les 
''^de  son  évêque,  el  Jean  de  Leyde,  KnipperdoUing  et  Krechling, 
pnacipanx  conseillers,  après  avoir  été  montrés  an  peuple  dans  des 
M  de  fer ,  périrent  par  les  pins  horr&les  supplices  qu'on  pCtt  imagt- 
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nmr  (1586);  lenrt  cad«Tres  farent  «otpendm  dani  les  mêmei  cage» 
haut  d*ane  tour.  L*année  précédeiate,  Jean  Van  Geelen,  enToyé  de  J< 
Bécold  en  Hollaiid«,  arait  tenté  de  «e  rendre  mattre  d'Amsterdam, 
moyen  des  correspondances  qu'il  y  entretenait  avec  les  auabaptisles 
pays;  mais  hKcrcnsement  lecoap  manqua  :  Van  Geelen  y  perdit  Un 
ainsi  qaela  plupart  des  sectaires,  et  entre  antres,  Jacob  Van  Gampen,! 
éTéque  on  surintendant.  Cette  persécnlion  oe  fut  pas  une  des  moins 
guinaires  de  tontes  celles  qui  aTaient  en  lieu  jusqu  alors  en  UolUi 
Vingt  ana  après*  k  faaatispM  David  Georges,  grand  peribeade  lipoljj 
nie  dana  la  Belgique*  adia  wonrir  ignoré  et  tranqaiUe  à  Bile  ilca 
trats  se  conieutèreotde  biûler  sou  cadayre  (15JI9)<  J 

Au  reste,  les  socccsseurs  de  JeandeLieyde  lar^At  itn  MOÉre  Jen  déri 
pité  à  Bruxelles,  un  noiniBé  Corneille,  et  enfla  un  Jeua-Ûttillsofflef 
Boremoude,  brûlé  vif  avec  toutes  ses  femmes»  qnipayèivnt  d«  Uij| 
ainsi  qu'un  nombre  infini  de  leurs  adhémis,  la  prétcatton  de  nlsTerl 
royaume  du  tailleur  bollandais«  Dès  i550,  pluaîeiirs  analMptistes  ^1 
ritts  ou  disciples  de  Hutler»  s'étaient  retirés  en  Moram,  où  ils  ani| 
été  accueillis  par  la  noblesse*  è  cause  des  iaJooa  qui  lei  distingnûi^ 
principalement  ceux  pour  le  obirargie  et  le  caltiare  de  laf  irigne.  Hii 
neorèrent  en  pais  et  se  multiplièrent  è  llnfini  dene  oette  pronif 
jusque  vers  le  milieu  du  seizième  siècle,  qnlla  furentproserits  et  cn^ 
lement  chassés ,  pendent  un  bifer  ti'ès  nide,  de  tons  lee  endroils  oè- 
s'étaient  cacbda  pour  attendre  au  moins  le  letonr  d'une  saison  an^ 
plus  favorable  :  pendant  long-temps  ils  forent  Tobjet  d  une  penéeni 
acbamée  dana  toute  la  Moravie  et  In  Hongrie,  perséculioaa  qui»  M 
peu,  s'étendit  dans  toute  r£ttrope«  et  ne  laissa  éebapper  f|m*un  bi«nn 
nombre  des  enebaptisles  réfugiés  primitili.  Ces  néoM^  eeetaires  qal< 
talent  dans  la  wte*  avec  d'autres  eB&bousieslee,  jouer  van  grand  rdb 
Angleterre,  comme  nous  la  verrons  dana  le  aeptième  livre ,  y  fsn 
aussi  peraécutés  lom  de  leur  prensîère  apparition  i  en  è  540  nommim 
U  y  en  eut  pluiûenra  de  brûlés  «ifs*  On  finit  parles  laisser  en  repo«>  n 
que  les  trembleurs  ou  feeicrs,  qu'on  peut  regarder  comme  unebr 
cbe  dea  aooçesseurs  immédiats  des  anabaptistea  angials.  En  HoUsade, 
les  toléra  enfin  sous  le  nom  de  eaeeneeiies  qu'ilsnvaiaiit  priad'un  deVs 
cbefs,  appelé  Aâeiuton  on  llenao  âimoeaaa:  laet  enaba^^tiitn  s'était  pi 
eipale«uenl  attaebé  k  déberreaser  la  doctrine  de  aa  aecte  de  t«nt  ce  qu  < 
présentait  d'odieni*  D'après  em  prtncspes»  aes  disciples,  pfabliqti«B» 
protégés  per  legoaTememeni  dea  ProTiiice»>Umes,  depuis  CruîHsQfli 
(i&7S),  conUmaèrentè  lejetnr  tout  dngmejposîtif  de  Trinsié  consd 
tantielle,  incarnation,  pécbéorigiakel,etc  «comme  oppoiéaè  iMir  caract 
deapiritnalité*  tonte  prnsUtionde  seraient,  tont  exerdee  4es  anaei 
de»  me^Hrafenni*  et  le  beptémn  adiniaialré  eus  eatote  I  ttnie  ils  Rtt< 
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tot  à  la  poljgamîe  et  à  la  communaulé  de»  biens,  et  ils  proclamèrent 
iDtemeDt  lear  respect  pour  les  autorités  temporelles  «pi,  de  leur  côlé, 
(les  forçaient  point  d^agir  contre  leur  conscience.  Qaoi  qa*Oen  soit,  à 
9ve  lei  mennonites  f urpnt-ils  tranqu  lies  au  dehors,  qn'ik  sê  ditisèrent 
ttre  eus  en  un  grand  nombre  de  sectes  plus  ou  moins  rigides  sur  Tar* 
^iti  de  l'excommunication  ;  les  plus  relâchés  s'appelaient  borhariin  o« 
trcoraires  ;  d'autres  qui  Tétaient  moins,  prirent  le  nom  de  mamlUim 
t  ce  qnils  s'étaient  opposés  à  ce  qu*on  excommuniât  un  jeune  homm* 
û  avait  touché  le  sein  k  la  fille  qu'il  était  sur  le  point  d'épouser*  «--Yid» 
iJDalJ.ad  ann.  1522,  n.  53  et  seq.  t.  81,  p.  S$7.  -^  Id.  ad  ann.  1527, 
•79,  t.  Sa,  p.  35;  ad  ann.  1528,  n.  27  et  30»  p.  60;  ad  ann.  1531; 
•Het8eq.p.2i4,etn.66,  p* 224  ;  ad  ann.  1532,  n.89etseq.p. S77( 
laan.lSâS,  n.59.  p.  307,  et  ad  ann. 1534.  n.  19  ad  35,  p«  333. -* 
K)Qdan.Rd  ann.  1523,  n.l2,  L  2«  p. 856  ;  ad  ann.  1525,  n.  lOetsoq^ 
371;  ad  ann.  1526,  n.  18,  p.  384  ;  ad  ann.  1527,  n.  18,  p.  3»0  ;  ai 
in  i528,  n.fl.  p.  396;  «d  ann.  1532,  n«  10,  p.  414;  ad  ann.isajli 
lSetlo,p,4:;3.  ad  ann.  1535,  n.  18  ad  20,  p.  483;  ad  ann.lO^S; 
^0>  p.  478,  et  ad  ann.  1556,  n.  9,  p,  565»  —  Hist.  du  socin.  part*  t» 
'•^0>  p.  80,82  et  85;  ch.  20»  p.  86  et  88;  part.  2,€h.l9,  p.  33S| 
k  Ui  et  SÛT.  348  et  350.  —  Ibid.  en  notes,  p,  12  et  13.  --  Hist.  d«t 
^'^t.p.4et  suiv«123,  144.  iâ7  etsuiv.et  161  et  suit.— Le  P«Cft» 
ûQ.  Msl.  du  fanatisme  dans  la  relig.  protest.  Jnnhapt^  1. 1  et  suit.  t«  i# 
^>  et  t.  2  ;  Davidiêtrte,  t.  2,  p.  215  et  Suit.  244  et  suit»  etc. ,  ete*  «^ 
0.  Oltii  annal,  anabapt.  ad  ann*  1521 ,  S  5  ei  sCq.  p*  5  ,  et  ad  aniii 
q;adanQ.  1547,  48,  50  et  51,  p.  109  et  s^q«  ;  adanki.1572,  p,15f{ 
I  aQQ.  1594,  p.  100,  etc.  »  etc.  — -  Stouppe,  rolig.  des  Holiand.  lett.  1, 
'^9  etsaÎT.^ —  VtTagenaar»  taderland.  histmr.  17  b.  n.   16,  5  ded, 
1 68,  eoz.  _  Ulenberghk  vit.  Mart.  Luther,  cap.  2  4,  n.  3»  p*  441  el  aeq. 
*Sleidan.  destat.  relig*  et  reipubl.  comment.  1. 4,  ad  ann.  1615.  £.  61 
^'*  1-  5,  f.  65  et  seq.  1 1.  0  ,  ad  ann.  1527,  f.  87  Ters. ,  et  1. 10,  «d 
i|>1535  et  1536,  f.  148  et  seq.^  Bohusl.  Balbin.  e  soctetate  lesrt  » 
^t  rer.  bohemicar.  1. 5,  cap.  12,  p.  589.  — Paolo  Sa rpi,  istor.  delcôa- 
Ll.  1,  p.  33^  ^  Pallaticini,  concil.  di  Trento»  1. 2,  cap.  12,  n»  3,  t.  i» 
^3S,  et  n.  3,  p.  234. —  Uerman  a  Kersenbroch,  de  obsid.  lionasl. 
tud  Menckcn.  t.3,  p.   1503  et  seq.*-  Lamb.  Hortens.  tumulte  anw- 
■P(*apad  Schard.  in  German*  illnst.  t.  2,  p.  1306  et  seq.  -^  Ant.  Goi*^ 
B.dc  excid.  Monast.  anabaptist.  ibid.  p.  1532  et  seq.  -^  Ani.Mesho** 
B>>lûftt.  anabapt.  passim.  *— Bayle,  dict.  hislor.  art.  Jnabmpiiêta,  U 1, 
(96  etsQÎY.  ;  art.  Hofnuui^  note  (U),  t.  2,  p.  1467.'~*BurAel,  hisl.de 
réformât,  en  Angleterre,  U 1,  t«  2,  p.  168.  —  Grégoire,  hiit.  deaeeei* 
h  Bafitiêt$$^  t«  1,  p.  236. 
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No  t.  ^  Suppliées  des  aoabaptistes,  d'après  les  ealhoHqnes. 

Les  détails  des  tonrmens  horribles  qu*on  fit  souffrir  aux  anabaptiste! 
et  leurs  sapplices  font  frémir.  Ils  moaraîent  an  miiiea  des  flammes, 
«  BTec  nne.  merreillease  constance,  ou  plutôt  forcenée  rage  ,  »dit  Fio* 
rimond  de  Rémond.  «  On  leur  voyait  plutôt  emporter  la  rie  que  le  con 
rage....  Les  femmelettes  cherchaient  les  tuurmens  pour  faire  preuve  d^ 
leur  foi....  Les  jeunes  rierges  marchaient  plus  gaiement  au  supplice 
qu^elles  n^cossent  fait  an  lit  nuptial....  Les  hommes  se  réjonissaîenj 
Tirant  les  terribles  et  effroyables  apprêts  et  outils  de  mort  qn*on  leoi 
avait  préparés,  et  mi-brûlés  et  rôlis,  contemplaient,  du  haut  desbûcLei^ 
d^un  courage  invaincu ,  les  coups  de  tenailles  reçus,  etc.  ,  etc.  »  -^ 
«  Jamais  secte  ,  dit  Osius ,  ne  fut  plus  persécutée  à  feu  et  k  sang  (p^ 
celle-ci,  et  jamais  il  n'y  en  eut,  depuisdonze  cents  ans,  de  plus  couraged 
sèment  défendue.  »  —  «  Si  tous  considérez,  ajoute  Fiorimond  de  RémoD4j 
l'allégresse  de  ceux  qui  sont  persécutés,  les  anabaptistes  laissent  debiei 
loin  les  luthériens  et  zwingliens  derrière.  Gens  dignes  de  compassion 
dit  Erasme,  qui  ont  la  plupart  failli  par  erreur  plnlôt  que  par  malice, i| 
qtii  £ont  cependant  certains  de  leur  s&lut,  comme  le'  jour  est  du  la  loj 
mière.»  Tout  cela,  selon  Thérésiographc,  était  reffct  de  la  puissance  df 
démon,  quirendait,  en  outre,  savant  ipso  facto  quiconque  embrassait  l'ani 
baptisme,  quoiqu*auparavant  il  n'eûtsunilire  ni  écrire,  et  qui  ôtailles^ 
voira  ceux  qui  abjuraient  la  doctrine  nouvelle  :  «Subtil  et  dangereux  maitn 
que  Satan,  qui  donne  la  science  à  si  bon  compte.  »  Or  «Satan  fut  toujocn 
et  en  tons  siècles  gloriOé  d'avoir  ses  martyrs.  »11  paraît  que  ce  diable 
prême  calcula  très  jaste  en  cette  cireonstance ,  car  Fiorimond  deRémoi 
avouequela  constance  surhumaine  des  anabaptistes  porta  les  catholique 
parla oompasflîon  et  l'admiration,  à  l'examen,  et  parPexamcn  k  VhéTééâ 
•—  Fiorimond  de  Raemond,  hist.  de  l*hérés.  1.  2  ,  ch.  i ,  n.-5^  p.i22,  i 
ch.  4,  n.  A»  p.  123  et  12Â;  1.7,  ch.  6,  n.  3  ,  p.  864.  —  Cetémoigna( 
est  d'autant  plus  précieux  que  Fiorimond  de  Rémond  commence 
livre  par  la  prière  suivante:  «  Vœu  de  Tauleur.  Voici  h  troupes  in6iii< 
Seigneur,  des  ennemis  armés,  que  le  serpent  jaloux  de  ta'grandeur  a  fa 
naUre,  semant  les  dents  de  son  envie  dans  le  champ  de  ton  église; 
mevoiâsoudain  en  champ-clos  pour  la  défendre  de  ces  lions  rugissani 
loops  ravissans,  dragons  monstrueux  et  des  mordantes  ripères.  )) 

La  conséquence  qui  nous  paraît  résulter  nécessairement  des  faits  époi 

vantables  rapportés  dans  cette  note  est  celle-ci  :  Ou  les  anabaptiste 

-  avaient  raison  contre  les  catholiques  et  les  reformés ,  on  les  premia 

i/  chrétiens  ont  eu  tort  contre  leurs  persécuteurs  du  paganisme ,  ou  cnfii 

Cf  le  martyre  des  uns  et  des  autres  ne  prouve  absolument  rien  autre  choi 
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K  lenr  propre  «îonvictiou  exnltée  an  plus  batit  point,  et  la  rage  sangui- 
lirede  leon  boorreaux.  Nous  noos  arrêtons  à  cette  dernière  concla- 

Ros.—  TjranDieseigneariale.  —Infamies  etatrocUds. 

Parmi  les  droits  seigneariaiix ,  qui  tons ,  da  reste ,  étaient  la  stricte 
loséquence  logique  da  droit  primitif  que  Ton  supposait  k  Thommc  sur 
iomme,  aux  forts  sur  les  faibles,  an  seigneur  sur  ses  serfs,  à  un  roi 
r  des  sujets,  il  j  en  avait  d*infâmes;  il  y  en  avait  d*atroces. 
KcQs  ne  citerons  des  premiers  que  le  droit  de  prémices  on  de  préli' 
itioD,jui  eunni,  aussi  appelé  droit  de  murket  ou  de  culage,  culliage, 
tooilldge),  9xk  Piémont  cazzagio.  Les  viUaineSj  et  en  quelques  endroits 
ême  loutcs  les  jeunes  filles,  étaient  considérées  comme  le  désert  (la 
t)pnélé  jdi|  roi  et  du  seigneur.  'C'était  pure  générosité  de  leur  part  si, 
Iriion  Mfflple  essai,  ils  eu  abandonnaient  la  jouissance  ullérieureà  leurs 
jets  e(  serfs.  Cependant,  celle  générosité  était  loin  de  parai  tre  (elle  h  ceux 
wers  qui  elle  s'exerçait  ;  et  Ton  pouvait  prévoir  qu'il  n'aurait  pas  tou- 
hrs  été  permis  de  l'exercer  impunément.  Aussi ,  de  peur  de  tout  per- 
t  en  Toolant  trop  exiger,  beaucoup  de  seigneurs  se  résignèrent  à  con- 
rtir  leurs  prétend  us  droits  en  argent;  ils  se  firent  payer  pour  la  prudence 
M  laquelle  ils  s'abstinrent  de  forcer  finalement  leurs  vassanx  à  les 
^aèatt.  Les  églises  en  possession  du  même  droit  seigneurial  se  firent 
Cernent  payer  par  les  jeunes  époux,  pour  qu'il  leur  fut  permis  de 
ncher  ensemble  la  première  ou  les  premières  nuits  de  leur  ma- 

Cependant  le  droit  lui-même  demeurait  toujours  ,  et  Texigeait  qui 
oWt.  Deax  époux ,  Guillaume  de  Bécaron  et  Catherine  Soscarol,  qui 
*Knt  refusé  d'y  satisfaire  en  nature,  furent  d  ce  condamnés  par  arrêt 
(la  sénéchaussée  de  Guyenne  (15  juillet  1303),  ainsi  qu'à  faire  amende 
uiorable  devant  le  soigneur  de  Blanquefort,  qu'ils  avaient  offensé  et 
ié.  Les  moines  de  Saint-Théodard ,  seigneurs  ecclésiastiques  de  Mon- 
*^ol,  près  de  Montauban ,  exigeaient  aussi  le  même  droit  en  nature\ 
'ûque  les  chapitres  d'Amiens ,  de  Màcon  ,  de  Lyon,  etc.  Ce  ne  fut 
tanquiilorzième  siècle  ^{ue  la  décence  publique  força  ces  prêtres  à 
échoir  de  l'argent  pour  se  montrer  moins  éhontés.  Néanmoins ,  au 
<izième  siècle,  un  curé  du  Berry  ne  rougit  pas  d'intenter  une  action 
tant  le  métropolitain  de  Bourges,  pour  qu'il  le  maintint  dans  le  droit 
jouir  le  premier  charnelietneni  de  l'épousée  (  curatus  parochialis  pne- 
idcbat  ex  consueludine  primam  babere  carnalem  sponsas  cognitio* 
ni).McolasBoerîu8,  qui  rapporte  le  fait,  dit: /ai  vu  (1530  à  1540)'; 
3  sjoQle  que  Tiuage  de  prélibation  fut  depub  lors  aboli ,  et  le  curé 
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réclamant  condamné  à  Tamtode*  A  la  fin  du  mêma  lôèeic  <w  wi  coii 
mencemenl  du  sÛTank,  le  droU  odieiu  de  jambage  était  exircé  parij 
pelils  seigneurs  Taudois. —  Da  Gange,  adirocem  Mareheia^  t.  4*  p*HI 
ad5S5.-— Carpentier,  supplément.  Du  Gange,  adeamd.  toc.  t.  2,  p.  Ii7i' 
—  Nicol.  Boerioa,  Jeciaîon.  bnrdegalena.  d«e.  297,  n.  17,  p.  596.  * 
Houard,  contnm.  anglo-normand.  1.  A,  chap.  51 ,  <ie  nutrchetù  muliera^ 
t«  2  •  p.  1^9.  -—  De  Gklhala  Cotore,  kiat. du  Qacrcj ,  1.  S,  ck.  10 , iê 
p.  13  À.  —  Le  Poroographe ,  part.  1,  p.  68  ,  noie. —  Biblioth.  hi6l«| 
Tol.  12,  h'^  cahier,  p.  122,  citée  parDnLaare,esqaiss.  liktor.  delarév, 
lut.  franc,  cbap,  6, t.  l,p*  281,  en  note.-^  N.  B.  U  a  été  impossible del 
couvrir  cette  Bibliothèque  biatoriqae ,  et  par  conséquent  de  Térifîer  1 
dtaiion  de  M.  Du  Laure. 

{lions  aTons  parlé  de  drmts  atroces.  Bornons-nous  à  rappeler  qti*i 
Francjie-Comtéetdans  la  Haute-Âlaace,  les  comtes  deMontjoîe,lesié 
gneurs  de  Mèches  et  antres  avaient  celui  de  faire  onvrir  le  ventre  &  tf 
de  leurs  vassaux  pendant  la  chasse  d*hiver,  pour  se  réchauffer  les  pi4 
dans  leurs  entrailles  fumantes.  Un  comte  plaidant  contre  ses  pajsansi 
parlement  de  Besançon,  produisitles  titres  de  cet  înqualiBable  droit,  titfi 
desquels  il  constait  que  les  paysans  avaient  racheté  le  pri^ége  de  Tiff 
par  des  redevances  consîdérabies  en  argent,  blé,  avoine,  etc. ,  etcl 
fait  est  consigné  dans  un  ouvrage  que  le  curé  Glergct,  député  à  Tastfl 
Uéc  constituante  de  France,  fioblia  h  Besançon  (1789)  sous  le  titre» 
Itf  Cri  de  la  twiaan  (  liv.  2,  chap.  8).  N'ayant  pu  nous  procurer  ce  lîH 
nous  renvoyons  à  M.  Du  I^aure  qin  nous  l'a  indiqué  (  Esquisses  de  U| 
lohtioft,  ckiqp.  8,  p.  288  4  288,  en  note  ). 
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CHAPITRE  IV. 

t 

Iftrr  devimtpl^i  lMrti«*^f|»gite  <•  la  lélbnMliMi.*-  Let  ]nr«<««i«N#.— CwiÊtmhm 
CAogsbourg.— GoDfereDce  inulUe.— Tout  1«  Nord  m  réforme.—  CléiDODt  VU  craîAt 
k  eoDTWiiier  vm  ctoaitfo. — L'omperew  vom  tomiaer  tai  différends  par  an  édk.  — 
Il  MGorde  proTieoirement  le  liberté  de  eoMciesee  ti»  proteiuoi.—  HéiiUUioof  de 
M  in  sur  le  eoneile.— Frauçoto  I«r  te  rapproche  des protesUne.— Vains  fesafs  poor 
Hkrmtx  la  cour  de  Aoine.  -^  Les  not aleor»  aaini  perséenlée  dans  innln  S'Xnrape.  -^ 
le  iDtbénniBDie  iégalement,établi  en  Danemarck. — Colloque  de  Worms. — Charles- 

Luther  était  devenu  peu  à  peu  plus  entreprenant, 
t  ii  se  hasardait  enûn  à  mettre  lui-même  à  exécution 
es  réformes  qu'il  avait  auparavant  condamnées  pour 
tcès  de  hardiesse  chez  son  disciple  Garoistad.  Il  écri- 
it  d'abord  contre  la  continence ,  puis  il  se  maria  avec 
tne  religieuse  ;  la  messe  des  catholiques  fut  déûniti- 
«ment  abolie  et  les  images  furent  renversées  :  le  papo 
^çut  ouvertement  le  nom  de  chien  et  d'antechrist , 
t  Rome  ne  fut  plus  désignée  que  comme  la  Babylone. 
Kjà  l'Allemagne  n'était  plus  le  seul  théâtre  où  les 
^formateurs  répandaient  leurs  opinions  et  propa- 
i^ient  leurs  principes:  les  éi^angéliques ^  c'était  le 
titre  qu'avaient  pris  les  novateurs ,  avaient  pénétré 
JQsqu'en  Italie  ;  à  Faenza  on  osa  prêcher  publiquement 
^Qtre  le  pape,  et  à  Brescia  les  inquisiteurs  eurent 
i^oin  de  toute  la  cruauté  de  leur  zèle  pour  résister 
t^x  luthériens.  La  république  de  Lucquâs  penchait 
tout  entière  pour  le  luthéranisme  ;  die  ne  resta  ct- 
''^lique  que  parce  que  Côme ,  duc  de  Florence ,  sou- 
tenu pat  GhMrl«s42ui«l»  iMaifiiit  de  l'eiiMlMr  pew 
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la  conserver  à  Forthodoxie  et  à  Téglise  romaine  (J. 
En  Bohème ,  les  moines  et  les  religieuses  désertaienl 
en  masse  leurs  coùvens  pour  se  marier  ;  l'évoque  de 
?Iicopolis  qui  avait  épousé  une  de  ces  dernières ,  futy 
torturé  sept  fois ,  et  ne  parvint  qu'avec  peine  à  m 
soustraire  au  supplice.  La  Prusse  avait  embrassé  h 
réforme.  Préparée  par  Chrétien  II  et  fortement  protégéey 
par  Frédéric  I,  son  oncle  et  son  successeur  sur  le  trôûi^ 
de  Danemarck,  qui,  à  Odensée  (1527),  décréta  la  lolé-^ 
rance,  et  exhorta  les  ministres  du  culte  à  prêcher  révaan 
gile  pur,  à  redresser  les  abus  révolta  ns,  à  éliminer  ie| 
croyances  absurdes  et  les  miracles  scandaleux ,  cett| 
réforme  n'eut  plus  à  y  parcourir  qu'une  carrière  d^ 
conquêtes  et  de  succès.  Le  clergé  de  France  craij 
gnit  de  voir  triompher  également  les  opinions  noUj 
velles  dans  ce  royaume,  et  le  cardinal  Du  Prat  se  hâtj 
de  les  condamner  dans  les  conciles  qu'il  tint  à  Sensel 
à  Paris ,  après  avoir  soutenu  que  l'hérésie  luthérienne 
née  dans  l'enfer,  était  un  composé  de  toutes  les  héréj 
sies  qui  jusqu'alors  avaient  affligé  l'église ,  et  que  le^ 
relaps  devaient  être  livrés  au  bras  séculier  :  en  Lop 
raine  (')  et  en  Belgique ,  on  se  crut  obligé  de  brûler 
plusieurs  partisans  de  la  réforme  ('). 

(*)  Voyez  la  première  note  supplémentaire,  à  la  fin  du  chapitre. 

(®)  Voyez  la  note  snpplémentaire,  n.  2. 

(3)  Bohuâl.  Balbin.  epitom.  rer.  bohem.  1.  5,  cap.  12,  p.  586.— Paolo 
Sarpi,  coucii.  di  Trento>  1.  i,  p.  43-— Pallavicini,  istor.  del  concil.l.^ 
cap.  12,  n.  4,  p.  234. — BzOTins,  ad  ann,  1528,  n.  41,  L  19,  p.TOO.- 
Clément,  pap.  VÏI ,  conslit.  25  ,  Plaçait ^  t.  4  bullar.  part.  1,  p.  7i.^ 
RaTMld.  adaaai.  1522,  n.  62,  t.  M, p.  »8^;  ad  ann;l627;  n.86ctseq 
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Vais  c'était  aja  sein  même  de  l'empire  que  se  trouvait 
e  foyer  dés  innovations,  et  le  sort  de  ceux  qui  les 
irèchaieot  dans  celte  partie  de  l'Europe ,  devait  in- 
/oersur  toute  l'oeuvre  de  la  réformation.  En  1529, 
ly  eat  une  diète  à  Spire,  où  l'on  résolut  dé  laisser  à 
haque  province  la  croyance  qu'elle  avait  adoptée , 
ï^ec  défense  expresse  cependant  de  continuer  les  ré- 
armes avant  la  tenue  du  prochain  concile  général , 
)iteD  abolissant  la  messe,  soit  en  admettant  le  dogme 
^  sacramentaires  :  les  anabaptistes  furent  les  vie- 
nnes (le  ce  décre};  de  tolérance  envers  le  culte  nou- 
^u,  car  il  y  eut  des  ordres  sévères  de  les  mettre  à 
ort  dans  toute  TAllemagne.  Ce  décret  déplut  géné- 
lement  par  les  restrictions  qu'il  mettait,  jusqu'à 
w  époque  indéterminée ,  aux  opérations  des  réfor- 
Ueurs  et  au  perfectionnement  qu'on  attendait  de 

religion  récemment  introduite  dans  Tempire.  L'é- 
Keurde  Saxe,  Georges,  marquis  de  Brandebourg,  le 
)dgrave  de  Hcsse,  plusieurs  autres  seigneurs  et  qua- 
fïe  villes  principales  (*)  protestèrent  contre  les  dé- 
sious  de  rassemblée  de  Spire ,  et  en  appelèrent  à 
'liipereur  lui-même  et  au  prochain  concile ,  pour 
bleuir  la  réforme  que  leur  avait  promise  le  pape 

^2*  p.  38,  et  adann.  i528,  n.  82  et  seq.p.  85.  — >  Ponloppidan,  kir- 
M  hïslor,  t.  2,  p.  85, cité  parMallet ,  hi»t.  du  Danemarck,  1. 7  ,  U  0, 

,0  fiouB  renrojonÈ  à  la  S*  note  svipplf^menlaire  quelques  détails  sur 
lois  et  asagee  en  malière  religieuse,  jusqu'aux  premivires  années  du 
^seQlièale  siècle ,-•  des  états  d* Allemagne  dont  nous  n^avons  point  eu 
caôou  de  parler  aiUears,  et  où  les  protestans  sont  mêlés  aTOc  les  ca« 
i^liqoes. 

m.  ii 
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Adrien  VI,  Ce  fut  delà  que  les  novateurs  4'àHem&{ 
prirent  spécialement  le  nom  de  pix^estans  qu'ils  oi 
cofiservé  jusqu'à  nos  jours»  pour  les  dislinguer 
ceux  de  France  qui  retinrent  le  nom  de  réformés 
excellence,  et  de  ceux  d*Angleterre  et  des  Pays-Bas  ('] 
Les  lulhérieos  réussirent  à  présenter  leur  proCessii 
de  foi  à  la  diète  d'Augsliourg:  elle  était  Touvrage 
Mélanchthon,  et  contenait  vingt-et-un  articles  posit 
concernant  la  Divinité ,  le  péché  originel ,  Vincan 
tion ,  la  justification ,  le  ministère  évangéiique,  fcglii 
Faduiinistration.des  sacremens,  le  baptême,  Tew 
ristie,  la  confesMon,  la  pénitence,  Tusage  dessa< 
mens  ('),  la  hiérarchie  ecclésiaslique ,  les  rites  de 
glise,  etc.,  et  sept  articles  d'abus  attribués  à  Tcgl 
romaine,  dans  la  sainte  communion,  le  mariage 
prêtres,  la  messe,  la  confession  auriculaire,  ladii^tij 
tlon  des  mets,  les  vœux  religieux  et  la  Juridictioa 


ri&ce.C4| 


(')  Paolo  Sarpl,  concîl.lrîdent.l.  1,  p.  45.  — PaTlaTÎcîni,  îslor 
eonoil.  k  9,  eap.  IS^  u.  2  e  sag»  I.  i,  {^«  f&7.  -^  Sleidati*  éb  ^toU  rel^ 
rei|)*ibl.  1. 6^  auiio.  15^9,  f.  H  c(  scq.  ,  et  l  7,  f.  ^  Ter«o.  -^R»J 
animal,  eccle».  anno  1539,  n.  15  cl  seq.  t.  32,  p.  97,  et  il.  26,  p.iO 
likuK  ftd  itou.  II.  48»  1. 1  »,  p.  736* 

{^)  Les  cétfaioiicpies  a«raiii9«it  tobtt^îef^  f^k  bè*  tîMFché 
aacreinena,  si  l«s  proleslans  n  cq  avaieul  pas  exigé  le  «açiifi 
noli8  porte  à  le  croire,  c'est  la  ii<^gljgenco  de  la  plupart  d'culrc  cui  » 
conférer,  et  par  coiiâéquf^nl  le  pou  de  foi  qu'ils  avaienl  dans  leur  vw 
cî4éiH;eUe.  AotcMiie  deSnn-lîalio,  dans  un  jottni^l  uiaiinscrit  de  U 
btioilkèque  Magliabeciiî,  ÀF4oi'eiice,  rapporte,  k  l^innée  i54S,  qucl^^ 
que  de  Trojes,    PanJoinni,  aynnl  fait   un  voyage  dans  sa  patrie 
administra  le  sacrement  delà  confirmation,  auquel  |iloflîe«rs êvé(;tt^( 
Florence  n  avaient  pas  même  songé.  Ëa  peadeîaurat  se  présefili'Vi 
Ittiv  plus  de  dix  mille  personnes,  parmi  iea€|QeUes  be«acQ«(>  d'ua 
furt  aTAOiCé.  -^fcaatri ,  oi«ervat,  fioreai.  fslaaw^f'^Mil* 
p.  92. 


t. 
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iJugsbQurg,à{9^  ^uivie^U^  la  itertlim^le  li^jufi  «oiieiiife 

Elle  fut  compuQiq4j4tj.aii|x.lAgi^i#:i)^â^^ 
thcdogion^  d'Italie,  d  k^  j^opm^-^  m^(iJ^^ïU»lti^ 
fois  penclier  ppur  1^  p^rjii  ^i^  :]>)liii  ^«li^ ,  oeliiî  de  tb 
loodération  ef  do  la  dQuçeur^  Qe|>e;Hla:Qt  jp^i^oteatai» 
ivaicnt  (1^1)11  tQ.^  h  diéjUe  (Klf  iUA.acAe  deic;niiieté;i(}iii, 
dans  tes  circoofitapeo^  d'irriti^Uo;)  où  ^oo^s64^oufffÉî^, 
|K)uvait  paraître  hp$U)e  ^  ils.i9^aie«t  refusé  piibiîqao- 
&cntd'adore,if  l^^iiit'^acfcqo^t.  aaq:i«el^  ^isalefi(Hy««, 
««r  conscience  leur  défendait  rieiuwHJie.iQîhi  n'&apàr 
iha  pas  le  carjiÎMMl  Cîi«îpeggio,<J'avpij!çr.;qii'iJ  ©'yti8ivaît 
|u'uoe  siinpip:  (^ispuUe  de  n[)o^  ^fQ  3^  eatj^o^^fiisi 
't  leurs  âdversairca;  et  apr^^s  avoir  pefii^is.d^  URe,40 
''fit  rassemblée  lu  cQoIcssî^^n  lut^fiei^ii^.^^  \»  qédéi^ 
Hionque  Iqs  Alxéologie«sit3|i6f]ip  e#ja,vî(je!lt'feii§.,4llte 
ttulut  januais  ijfiiOn  piiWîsit.fîet^  ^(iwii^r^^  4^..|ir^tt)r 

«  perpétuât  lie  celte  manière  Ifi  (Ji^oi^Cr:  D'i^.auti^ 
U  le  cardÎQ»J  MatU^içu  x}ç..Ungr;i4.n{ôiqijie  dft  Sftifr 
^«r^,  ne  cîffjjia,  «i  qu'il ffçsyijft.quç  la  réfqff^fti^ttj^ 
ttesse  était  chose  convenable, ^ni  qu'il  désirait  qu'on 
^or(lâiy44i^  6^e9.pletimJÂh»clèrdaseiioarriir  i  teur 
tetaisié ,  et  ttu'ottîes'déiîvrâif'U'utie  foulé  de  ïjrepéplcà 
umain«,pni|Ele  ii?pipsî«MUIes{  niiis.^CMi.oirjgufiuartftOp 
f^iique  tiii  fit«joiJit«r«iu'fl  faUdvtr évitée  atout  pri?cq  m  te 
»^mde  reçût  çes/r61pr mes  îji^jjQjf^^^^^  del».raiàîn  d'un 
ïiséralile  moine.  En  général,  on  faisait  ouvertem^A^t 


\, 
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MÎeiit  obtenu  des  Italiens  tout  ce  qu'ils  auraient  voulu. 
On  testa  tine  conférence  :  sept  cooimissaires,  les  plus 
modérés  d*  un  des  deux  partis  furent  choisis  pour  discuter 
et  débattlre  les  points  principauxavec  sept  autresduparli 
contraire;  on  chercha  même  à  faciliter  la  transaction, 
en  réduisant  les  commissaires  à  trois  de  chaque  côié, 
mais  ce  fut  en  vain,  malgré  les  concessions  importan* 
.teetque  tity  au  nom  des  protestans,  le  conciliaol  etpa< 
Oifique  MékiDchthon ,  concessions  dont  le  blâmèreol 
ensoîte  ses  commetlans.  11  fallut  en  retenir  à  ce  qd 
âvati été  réglé  jusqu'alors,  et  remettre  le  reste  à  un 
Msemhlée  générale  de  TégUse  (*). 

Enfin  Clément  Vil  ne  put  plus  refuser  à  Femperea 
ia  promesse d^un  concile  qu'il  lui  avait  déjà  fait  espère 
lors  de  leur  entrevue  à  Bologne;  mais,  en  s'enréseï 
'VaM  la  convocation,  il  demeura  toujours  le  maiti 
d^ôloigher  l'époque.  Ëe  luthéranisme  faisait  tous  l< 
joufi^s  de  nouveaux  progt^èë.  Nous  avons  fait  ailleurs 
le  i^é^de^  scènes  de  cruauté  ^  exercées  par  Christic 
ou  Chrétien'  II ,  roi  d^  Danemarck ,  de  Suède  et  ( 
Morwège,  aun<im  du  pape  :  elles  facilitèrent  etrei 
Vivent  ^B  quelque  sorté'fnévitable  l'établissement  et 

•  ii)  P:lha)ùi'^ngiSLt^'lA»l.vtiiéiX'7  ^  1.8  dogH  stor.Tenet.p.S 
e  593.  rz.V^vkroc9ïï, histor..T^ii«t. J.  4i  t.  5 ,  i))i4^i)*  937.. —  SleiJao. 
slal.'rcnz.  (A  reipiibl.  comment,  i.  7 ,  ad  ann.  1530,  f.  1 01,  103  el  l 
*A^  ïiàfMéL  pà'  ann.  n.  61,  t.  3t,  pi  11&7  ;  n.  79,  p.  152  ;  n.  82,  p.  1 
al;  n^  99  ^âi  seq^  p,  161.  -4-  PA|]}o,Sar|n&,  îslor.  di4  çoncit.  di  Treoto ,  l 
p.  51  a  53,  —  Pallavicîni ,  istor.  dci  conci).  1.  3,  cap.  3,  u.  10,  p.  3*71 
cap.  &,  h.'A  a  16,  p. 273.  —  Kobertton ,  bi&l.  oî  Charles  V,  b.  5,  to1« 
p.  54. 

if)  Voy<«  partit  premiké,  h  8,  dbap,  8,  t*5  ,  p.  i4B  et  suit. 


y 
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consolidation  de  la  réforma  du/ehristianismé  dtofis  46 
nord  deFEurope  (t).  Les  opinions  luthériennes  se  répan- 
dirent même  en  Italie,  par  le  nu>yen.  des  coaYens  dans 
lesquels  elles  avaient  eu  peu  de  peine  à  s'introduire  (*)• 
Mais  ces  maux  quelqu'imrainens.  qu'ils  fussent,  ne  pa- 
raissaient point  aux  yeux  de  Clémeat  aussi  ^ffmyans 
queTouverture  d'une  assemblée)  dont  il  n'avait  rien  à 
espérer,  et  qui ,  vu  les  circonstances  dans  lesquelles 
il  se  trouvait ,  lui  faisait  tout  crsiindre. 

11  est  vrai  que  Charles-Quint,  s'engageait  envers. lè 
pape  à  assister  en  personne  au  concile,  et  à  y  dëfemdre^ 
avant  toutes  choses,  l'autorité  pontificale;  mais,c^H»«ie 
le  remarque  Guichardin,  Clément  connaissait  foifthieft 
lui-mêode  les  abus  de  sa  puissance  sans  qu'il  molût 
pourtant  les  réformer  :  il  savait  aussi  que  sa  nafiSf- 
sance  était  illégitime,  et  qu'il  aurait  été  peu  difiioUt 
do  démontrer  que  les  preuves  du  contraire  a^ioriées 
parles  cardinaux  de  son  oncle. Léon  X ,  po»ur  loifoîiie 
obtenir  le  chapeau  rouge ,  étaient  cbotrourées  et  Iqurs 
sermens  faux,  ce  qui,  canoniquement  parlant,  roB- 
d;ût  sa  nomination  comme  papç  iriH^golière  et  nuHe«  Il 

* 
•        * 

(']  La  note  supplénieataire,  n.  4»  à  la  fin  da  chapitre»,  Cer;i  connaltcip 
félat  présent  du  oatholicisme  en  Snùde  et  sh.  Danemarck. 

[^  Les  abas  de  la  puissance  papale  devaient  sefrir  ini*rvëllfensemétft 
idkpofcr  les  esprits  des  prêtres  et  des  Sdèlfs  à  recevoir  Wi  semeiifq  d^ 
opinions  nouvelles.  Les  dîmes  levées  sur  le  clergé  étaient  données:  à 
ferme,  et  par  conséquent  exigées  avec  la  pi  as  grande  rigueur  :  Muratori 
îaconle  que.  Tan  1532,  une  .ÎEttimationde  les  payer  fut  arvacbée  f)a^  h 
peuple  parmesan  et  par  les  prclres  m  fureur,  et  que  les  cotiimi»Si>\r^ 
^intiGciiux  furent  massacrés.  Parme  fut  mise,  à  ce  sujet,  sous  interdit, 
tQmtbfi  lavait  été  Ferrare,  poarla  mdme  raison,  denx  ans  auparavant. 
-  Muratori,  ana.  d'ital.  apn.  i532,  t.  iO,  pf  rU  A,  p%  3p4.  .      ; 
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•ê  ft|[^dMileB  malbeuri  et  fat  déposition  ^«iMliXXin 
àCoDSlsnee,  et,  eomine  ii  û'avait  obteDu  le  trircgne 
ifiidparsfiîted'aiTdngéYircns  étidemmcni  simoniaques, 
dé  ({oè  Jirlés  11  avait ,  par  uno  bulle,  déclaré  non  sus- 
eeptibU  de  régnlaHsation  par  n'importe  qu'elle  con- 
firmatiofi  ultérieure,  il  tremblait  qu'on  ne  lui  préparât 
le  môtrie  son.  Finolcitient ,  il  n'ignorait  pas  combiei 
en  a^ail  condamné  son  acharnement  contre  Florence, 
sa  patrie,  qu'il  aurait  détruite  plutôt  que  de  n'y  pa^ 
fiiifddOftiinersafumille.Leseardinauxd'aillcursavaicat 

gobant  de  répugnance  pour  la  reforme  qu'il  en  avait  lui* 
miiM.  Cependant  l'Allemagne  entière  avait  montré  â 
è»dlât€  d'Augsbourg,  le  désir  le  plus  ardent  et  le  micut 
mètivé  d'obtenir  un  concile  général,  que,  tant  les  cotho^ 
ikjms  que  les  protestant ,  regardaient  comme  l'nniqoi 
temôdeaui  maux  de  la  religion  et  de  l'état;  ces  de^ 
niers  pour  étouflfer  les  schismes  qui  existaient  même 
dans  leur  secte,  et  f>our  rendre  le  pape  plus  craiotil 
€tplus  humble  à  leilr  égard,  ei  les  catholiques  povf 
voir  les  abus  réformés ,  et  afin  d'ôter  aux  protestant 
les  raisons  spécieuses  ddnt  ils  étayaîent  leurs  innova» 
tions:  mais  le  pape  évita  toujours  de  fixer  l'époque  et 
le  Ilêu  do  l'assemblée,  en  alléguant  des  prétextes  qui» 
loin  d'honorer  son  caractère,  dit  Fra  Paoio,  auraient 
^paro  inconvenans  môme  dans  la  bouche  du  chevalie^ 
de  Malle,  frère  Jules  Médîcis  (c'est  ainsi  que  Cicmenf 
sa  nommait  avant  d'être  fait  cardinal  ).  Entre  autre^ 
sublerfuges  auxquels  il  eut  recours,  il  y  eut  celui  J^ 
vouloir  que  le  prochain  concile  se  tînt  en  Italie, 
qu'en  atlendam  qu'il  fût  convoqué,  les  luthériens  té 
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nonçassent  à  leurs  opinions  réforiùées  et  déclarassent 
accepter  d'avance  celles  qu'arrêteraient  les  pères  or- 
thodoxes; chosestquiy  étant  impossibles,  fournissaient 
sans  cesse  à  Clément  des  raisons  pour  ajourner  Teffet 
de  ses  promesses  ('). 

L'empereur,  néanmoins ,  voulut  tenter  de  lever  ce 
Donvel  obstacle  :  il  publia  un  édit  par  lequel  II  or- 
donnait de  rétablir  le  culte  et  les  rites  des  catholiques 
dans  toutes  les  provinces  de  rAllemagnc)  il  spécifia 
surtout  la  croyance  à  la  présence  réelle  et  la  célébra- 
tion delà  messe,  comme  deux  conditions  nécessaires 
pour  être  toléré  j  il  voulut  qu'on  baptisât  les  enfans, 
qu'on  les  confirmât,  qu'on  administrât  l'extrôme-onc- 
lion  aux  mourans ,  que  Ton  conservât  l'usage  des 
cierges  dans  les  temples,  qu'on  crAt  au  libre  arbitre , 
^t)  ce  qui  n'était  guère  moins  difficile,  que  Ton  res- 
tituit  les  biens  du  clergé,  et  il  condamna  les  prêtres 
narics  à  l'exil  :  croyant  avoir  par  là  satisfait  les  catho- 
liques ou  plutôt  feignant  de  le  croire,  car  quel  que  soit 
le sitipide  orgueil  du  despotisme,  ce  serait  trop  Texa* 
{crer  que  de  lui  supposer  la  prétention  sincère  de  chan* 
gcr  les  esprits  et  les  consciences  par  édit  impérial ,  il 
promit  aux  luthériens  la  convocation  du  coneile.  Cet 
icle  ne  contenta  personne  :  déjà  l'opinion  publique 
était  trop  prononcée  pour  que  le  pouvoir  absolu  pût  lui 

D  Sj)on.Ua.  ad  ann.  1520,  o.  7tt.  2  p.  536,  et  ad ann.  1537, n.  17» 
p.449.  —  Kajiiald.  ad  aiiu.  1530,  n.  48  ud  50,  t.  32,  p.  lû^,  et  u.  57| 
p.U5.  —  Guicciariliiii,  islur.  1.  20.  f.  590  vers. — Paulo  Sarpi,  coucil, 
^'îrenlo,  1.  i,  p.  40  e  49.  —  Robinsun  ,  élal  près,  de  ta  Suède,  ch.  5, 
?*5,  et  cb.  l» ,  p.  159.  —  Vertot,  révol.de  buède,  1. 1,  p.  87,  120  tt 
**i'.cl  174;  t,  î,  p.  48  et  soiv.  81  et  lOf . 
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imposer  des  concessions  même  apparentes ,  selon  ses 
intérêts  et  ses  caprices.  Les  prptestans  n'étaient  pas 
d*humeur  à  accorder  bénévolement  cequ'on  n'availplus 
la  force  d*exiger  d'eux  ;  et  leur  résistance  aux  ordres  i 
impériaux  éclata  bientôt  à  la  ligue  de  Smalkalde  en 
Franconie ,  où  ils  prirent  l'engagement  de  se  garanlir  I 
mutuellement  la  i>ossession  des  biens  et  des  droits  en- 
levés au  clergé.  Le  pape  déjà  irrité  de  ce  que  Charles- 
Quint  avait  permis  la  discussion  des  questions  religieu- 
ses à  la  diète  y  le  fut  bien  plus  encore  de  se  voir  en 
quelque  m^anière  forcé  d'indiquer  l'assemblée  des évè« 
ques.  Fatigué,  excédé  de  ces  perpétuelles  fluctuations, 
Charles  signa  (i532)  la  paix  de  Nuremberg,  parla* 
quelle  les  protestans  obtinrent  pour  la  première  fois 
une  liberté enlièredeconscience  jusqu'au  concileiulur. 
Ce  coup  inattendu  fut  des  plus  sensibles  au  souverain 
pontife  y  mais  néanmoins  ne  put  le  décider  à  fixer  déf 
niiivement  ni  le  lieu  ni  le  mode  du  procliain  concile 
général,  quoique  l'empereur  l'en  pressât  vivement  dans 
une  seconde  entrevue  qu'il  eut  avec  lui  à  Bologne;  et 
ses  légats  qui  traitaient  avec  les  protestans  de  SmaN 
kalde,  avaient  pour  instruction  de  faire  également  suc* 
céder  les  diffîcuitéis  aux  difficultés ,  les  relards  aui 
retards  ('). 

{<)  Patlavîcini,  îstor.  dcl  condt.  I.  S,  cap.  H,  n.  7  ,  Ui,  p.  275,  « 
cap.  5,  n.  16,  p.  28S.  —  Paolo  Sarpi,  codcîI.  IrîJent.  1. 4,  p.  54f  55, 2' 
ei  e63.— Rajnakl.adann.1530,  n.ihO  ad  145,  t.  3S,  p.  176  et  scq.; 
n.  170,  p.  184  ;  n.  177,  p.  188.— Ibid.  ad  ann.  1552,  n.  24el scq.  p  350, 
et  adann.  1533,n.l,p.  282. — Spondan.  ad  ann.  4  532,  n.  1,  t.  2, p. 41^* 
—  Sloîdan.  de slat.  rclig,  et  reipubl.  1.  7,  ad  ann.  1330,  f.  111  et  113- 
Id,  h  8,annol531,  f,ll6  ▼er».,et  ann.  1532,  f.  126.  —  Maurocen, 
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Paul  III,  en  montant  sur  la  chaire  de  saint  Pierre, , 
avait  annoncé  des  projets  de  réforme  qui  auraient  ea 
pour  objet  principal  sa  propre  cour;  mais  la  promotion 
deses  deux  petits-fils  qu'il  nomma  cardinaux,  quoique 
le  plus  âgé  des  deux  n^eût  que  seize  ans,  détrompa  bien- 
tôt le  monde  sur  ses  prétendues  bonnes  intentions  :  il 
continua  seulement  à  se  montrer  disposé  à  convoquer 
le  concile,  dont  il  espérait  bien  pouvoir  se  rendre 
maître,  et  il  négocia  celte  affaire  grave  avec  l'empereur 
aussi  sincèrement  que  le  permettaient  les  motifs  par- 
ticuliers qui  dirigeaient  chacun  d'eux ,  et  les  restric- 
tions mentales  par  conséquent  qu'ils  mettaient  l'un  et 
l'autre  à  leurs  engagemens  et  à  leurs  promesses.  Paul 
avait  fait  faire  des  propositions  aux  quinzeprinces  et  aux 
députés  des  trente  villes  protestantes,  assemblésà  Smal- 
l^lde;  leur  réponse  fut  qu'ils  n'auraient  accepté  qu'un 
concile  libre ,  tenu  en  Allemagne  et  composé  de  toutes 
les  classes  des  fidèles,  où  leurs  théologiens  réformés 
auraient  eu  voix  délibérative ,  et  où  le  pape  et  les 
prélats  qui  dépendaient  de  lui  n'auraient  eu  aucun 
pouvoir.  £n  un  mot ,  les  protestans  voulaient  un  con- 
cile pour  juger  le  pontife  romain ,  de  même  que  le  pape 
déclarait  ne  vouloir  d'autre  concile  que  celui  où  il  au- 
rait pu  juger  les  protestans.  C'est  pourquoi  la  ville  de 
"antoue  désignée  parle  pape  fut  généralement  rejetée, 
îvant  même  que  le  duc  eût  refusé  de  recevoir  les  évê- 
l^es  catholiques,  si  ce  n'est  sous  les  conditions  inad- 
missibles de  demeurer  seul  maître  chez  lui,  et  d'être 

ust  Tenet,  l.  ^,  t,  5  degU  stor.  Tenez,  p.  879.  — •  Sohmiclt,  gesch^der 
^"itschen,  8  buch,  7  kap.  5  Uieil,  p.  875, 
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i«mboaraé  de  toos  leg  JRrais  qu'exigerait  ïsl  poUo6  de 
rassemblée. 

Les  protestans  avaient  acquis  peu  h  peu  de  la  con- 
sistance et  (le  la  force,  depuis  que  leur  union  leur  ayant 
permis  de  résister  ouvertement  aux  ordres  du  cliefde 
Fempire ,  avait  attiré  dans  leur  alliance  les  souverains 
étrangers,  jaloux  de  la  grande  puissance  de  Charles- 
Quint.  François  1*'  fit  connaître  par  Guillaume  da 
Bellay-de-Langey,  son  ambassadeur,  à  Mélanchthon , 
Pontanus,  Slurmius  et  autres  théologiens  des  princes 
assemblés,  qu'il  n'était  nullement  éloigné  d'adopter 
la  doctrine  qu'avait  enseignée  le  premier  de  ceux-ci  dan» 
son  ouvrage  intitulé  Loci  communes  theologiciÇ);  qu'il 
doutait  conome  lui  du  purgat  »ire;  qu^il  ne  reconnaissait 
d'autre  primauté  du  pape  que  celle  instituée  par  lei 
hommes  ;  qu'il  désirait  diminuer  les  abus  des  vœui 
monastiques  et  admettre  au  sacerdoce  les  prêtres  ma* 
ries,  et  qu'il  aurait  cherché  à  obtenir  du  pape  la  per* 
mission  de  faire  distribuer  la  communion  sous  les  deux 
espèces  à  ses  peuples.  En  conséquence,  protégée  par 
la  France  et  par  TAngleterre ,  l'existence  politique  de 
la  religion  nouvelle  en  Allemagne  fut  assurée  pouf 


(I)  Ces  Loei  eommuneê  furent  publiés  k  Venise  sous  le  nom  de  Mcf 
Flippo  di  Terra  nera.  Ou  en  vciidil  k  l\ome  un  grandi  nombre  dVxein* 
plaires  et  ils  y  furent  fort  piônf^'s  et  recherchés  pendant  plus  d'un  an. 
Cwt  ainsi  que  le*  lUure$  de  la  Fierfre,  par  CaWiu,  eurent  beane jup tl< 
succès  k  Paris,  et  que  les  Commenlaircs  sur  les  p^aumes^ôe  Martin  l^nceU 
qui  parurent  sous  le  pseudonyme  d'Arciius  Kclinus,  devinrent  le  1»'^ 
favori  des  cardinaux  et  des  évoques.  Les  auteurs  une  fois  connus,  ce  ne 
furent  plus  que  des  écrits  abominables  q&'on  voua  aux  flammes.  —  '• 
3ciiiiger,  in  excerpt.  (  Scaligerana  )»  art»  jRo<a,  p.  ft4S  «l  H** 
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jamais.  Le  p^pt  te  sentit,  et  il  essaya  de  sédtiire  Luther 
et  de  le  gagner  par  des  offres  brillantes;^ maïs  le  mo- 
ment favorable  à  de  pareilles  négociations  était  passé 
sans  retour,  et  le  légat  Vergérius  (qui  devint  peu  après 
un  zélé  luthérien),  chargé  des  instructions  de  Paul  III, 
échoua  complètement  dans  son  entreprise. 

11  n'y  eut  plus  alors  qu^une  seule  chose  à  faire,  ce 
fut  de  provoquer  la  réforme  des  catholiques,  si  long- 
temps et  si  vainement  désirée  par  tous  les  partis  :  dans 
le  consistoire  où  il  en  fut  question ,  le  cardinal  Schom- 
bergs'y  opposa  de  tout  son  pouvoir;  mais  le  cardinal 
Caraffa  (dans  la  suite  Paul  IV)  parla  en  faveur  du  pro- 
jet, et  une  commission  dont  il  fut  nommé  membre, 
aveeles  cardinaux  Sadolet,  Pôle  et  Contarinî,  plusieurs 
prclaLs  distingués  et  Thomas  Badia,  maître  du  sacré 
palais,  eut  ordre  de  s'assembler  à  Rome  et  de  signaler 
les  abus  les  plus  crians,  reprochés  avec  justice  à  l'é- 
glise romaine  et  à  la  cour  pontificale.  Bientôt  parut  un 
écrit  dans  lequel  les  commissaires  du  pape  faisaient 
résulter  tous  les  maux  de  la  chrétienté  de  Tadulation 
des  docteurs  catholi(|ues  envers  les  pontifes  romains, 
îui  avait  été  portée  à  un  excès  d'itnpudence  inoui , 
jusqu'à  les  proclamer  les  maîtres  absolus  de  tous  les 
bcnéfices  et  (Je  toutes  les  grâces  ecclésiastiques ,  qu'ils 
pouvaient  par  conséquent  vendre  comme  leur  bien 
propre,  et  dont  personne,  hormis  eui,  ne  pouvait  dis- 
poser; et  jusqu'à  vouloir  leur  prouver  que  la  volonté 
^'un  pape ,  quelle  qu'elle  fût,  était  la  seule  loi  et  la 
seule  règle  de  ses  actions.  Vingt-quatre  abus  princi* 
P^ux  dans  l'administration  des  affaires  de  l'église  et 
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quatre  dans  le  gouvernement  civil  de  Rome  fiireoi 
spécialement  désignés  comme  ayant  besoin  de  redres- 
sement ;  on  y  remarquait  le  défaut  de  résidence ,  le 
mauvais  choix  des  pasteurs  dans  les  élections ,  leur 
manque  de  lumières  et  de  régularité,  la  collation  des 
bénéfices,  leur  pluralité,  les  expectatives,  les  dispenses 
en  tous  genres ,  la  profusion  inconsidérée  des  indul- 
gences et  le  prix  en  argent  auquel  on  les  mettait,  1  oubli 
des  anciens  canons,  l'ignorance  de  certains  prêtres 
de  Rome ,  le  luxe  des  courtisanes  de  cette  ville ,  etc. , 
etc.  Enfin  la  commission  des  cardinaux  conseilla  po- 
sitivement au  pape  d'abolir  tous  les  ordres  religieux 
sans  exception ,  et  elle  en  suggéra  le  moyen  prompt  et 
facile,  savoir  de  faire  sortir  des  couvens  les  novices 
non  encore  profès,  et  de  défendre  de  recevoir  de  nou-l 
veaux  novices  à  l'avenir  (').  Cette  pièce  tomba  entre 
les  mains  des  prolestans ,  et  fit  paraître  d'autant  plusl 
coupables  les  catholiques ,  qui  négligeaient  volontaire- 
ment de  porter  remède  à  des  maux  qu'ils  connaissaientj 
cependant  aussi  bien  que  leurs  adversaires^  et  dont  ils 
ne  se  dissimulaient  pas  plus  qu'eux  la  gravité  (').      { 

(f)  Âbolendos  putamos  omîtes  (ordines  religîosos),  dirent  les  émia^B' 

tiwîmet  commissaires  pontificaux, probibendo  ne  noiritios  possin^ 

admettere,  etc. —  11  faut  remarquer  que  cet  écrit  publié  ensuite  à  Rodw 
même,  fut  mis  au  rang  des  livres  défendus  au  premier  chef  par  Paol  I^ 
qui,  comme  cardinal,  eu  araîtété  undesprinc^panx  rédacteurs. — Epi^ 
toL  Schelliorn.  ad  Ang.  Mar.  Qnirin.  card.  cum  animadTers«interepi$t 
Rcgin.  Poli,  card.  part.  I ,  p.  xui  et  seq. 

(9)  Mart.  du  Bellay,  mémoir.  l.  à,  ann.i581  et  1538,  p.  168,  iOôei 

suivant.  —  Paoto  Sarpi,  concil.  trident.  L  1,  p.    Ô9,  70,  78,  74 1 7" 

e  81.  —  Pallavicini,  islor.  dei  concil.  1.  »,  cap.  18,  n.  11,  t  1,  p.  380-^ 

Ibid.  I.  4,  cap.  S,  n.  S  e  seg.  e  cap.  3  p.  849  ;  cap.  5,  n.  5  e  seg.  p*  858. 
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Sur  ces  entrefaites ,  on  sévissait  dans  toute  l'Europe 
contre  ceux  qui  professaient  les  opinions  nouvelles  : 
le  roi  d'Angleterre  ,  quoique  schiàmatique  ,  mérita 
d'être  proposé  comme  modèle  à  Tempereur  par  le 
pape,  pour  sa  sévérité  envers  les  luthériens  de  son 
royaume;  François  I  publia  également  un  arrêt  de 
proscription  contre  les  hérétiques  de  France ,  à  l'in- 
stigâtion  du  cardinal  Famèse,  légat  du  saint-siége 
apostolique.  Gharles-Quint  et  ceux  qui  dépendaient  de 
lui  en  auraient  probablement  fait  autant ,  si  la  saine 
politique  le  leur  avait  permis.  Paul  III  qui  n'avait  au- 
cun égard  à  ces  circonstances  particulières  de  position 
et  d'intérêt  privé ,  se  plaignit  amèrement  de  la  con- 
duite de  Marie  ^  sœur  de  l'empereur  et  gouvernante 
des  Pays-Bas,  qui  protégeait  sous  main ,  tant  les  pro« 
testans  d'Allemagne  que  les  luthériens  de  ses  pro- 
vinces ;  il  eut  bientôt  à  se  plaindre  davantage  encore 
deTempereur  lui-même,  quand  il  le  vit  s'occuper  sé- 
rieusement des  affaires  de  religion  que ,  comme  pape , 
Paul  prétendait  ne  pouvoir  se  traiter  que  devant  lui  du 
looins ,  si  ce  n'est  par  lui  seuf. 

A  cette  époque  le  luthéranisme  fut  ouvertement  et 
légalemeoÉ  établi  en  Danemarck.^  Chrétien  lil/ d'ac- 
cord avec  les  sénateurs  et  les  grands  du  royaume ,  fit 
accuser  le  haut  clergé  romain  d'abus  de  {Kmvoir  ^  de 

•^  Rajiiald.  «d  aiùi.  1531,  n.  4*  t.  8S,  p.  SOI,  et  swl  ann.  1584,  &•  15, 
p.  SSi.—  Paul.  pap.  III ,  constit.  11,  jid  dominiei ,  t.  4<  buliar.  part  1, 
p.  4^5.  —  Sleidan.  de  stat.  relig.  et  reipobl.  commentar.  •!.  9,  ad 
*im.l555  ,  f.  145  tcn.  et  1.  IS,  aûno  1587,  f.  180  et  seq.  —  Natal 
Al«xand»  histor.  eccles,  sscnl.  xn,  t.  9,  p.  47. 
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tiirbuteDce ,  de  despolisiBe  ,  de  violation  des  \m ,  et 
surtout  d'pue  opposition  optpiâtre  à  la  réforme  reli- 
Ugieiise  qui  élail  capendaût  deveoii^  imii$i)eiisable. 
Bicntél  suivit  le  recez  des  étois-géiiéraux(  1536)  por- 
tant abolition  de  ror|[ueîlleuse  domination  Uu  clergé; 
condscation  de  ses  biens  pour  Tacquitteipcot  des  deUes 
de  i'ctat,  le  soulageflaent  du  peuple,  l'entretien  des 
pauvres ,  des  ministres  protestî^ns  ,  de§  hôpitaux ,  uni- 
yersitiis,  écoles,  etc*;  enfin  sobslitutioo  de  la  réfor- 
mation au  culte  piiWicd^  la.  r/eligion  romaine.  Les 
évéquesdont  le  gouvernemem  avait  cru  devoir  s  assu- 
rer pendant  cette  opération ,  furent  alors  relâchés  à 
condTlion  qu'ils  ne  i^enièlera^nt  plus  d^rien  et  qu'ils 
vivraient  dans  la  retraite.Clircticn  se  lit  ensuite  oouron* 
ner  par  Jean  Bugenlipg,  disciple  de  Lutlier,  pasieur 
et  professeur  à  Wittemberg.  Bugenbag  choisit,  par 
ordre  {\^  roi»  sept  ministres  protestaiis^  auxquels  il 
imposa  les  mainç  et  qu'il  préposa  coniuiSe  3urintendao5 
au;(  Siptsév^chés  du  Panewarck, il eomposnen oaire 
un  formulaire  de  foi  el  un  codp  diicipKiïaîre  qu<^ 
Luther  approuva,  et  qui  servît  depuis  de  modèle  à  la 
Norwége^t  9m  dfiché  dé  Sleswick.  Les  pouvetis  furent 
suppriiqés ,  et  les  pajijËie^jaâiArîmokoiéleiS/Qoliifiées  a^ix 
cliapÂtres  de^  aha^iQÎu^,  ^wservés  a  la  priàre  de 
Ijqtlie^,  f^^n  4ue  Ja  jundietîmi  de^  ismiiitebdâAS  iltt 

culte  fût  exclusivement  spirituelle  ('). 
Eni540,  il  y  eut -à  Worms,  entre  Méldnelithon  et 

♦  ,  i 

(f)  MtOlet ,  hlitoise  du  Dwnmimk,  L  8^  i.  0^  p.  ^9  et  toif.  ^  ^^' 
•t  »uiT. 
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Jean  Edcius,  un  colloque  que  Cbarle$  rompit  i  U 
demande  des  légats  pontificaux ,  après  trois  jours  de 
discussions  sur  la  seule  doctrine  du  péché  originel  ) 
mais  le  coup  fatal  n'était  que  retardé.  Pendant  les  dé^ 
libéralions  de  la  diète  qui  se  tint  Tannée  suivante  à 
lialisbonoe ,  un  nouveau  colloque  eut  lieu  entre  le 
même  Jean  Eckius ,  Jules  Pflug  et  Jean  Gropper  pour 
les  calholiques,  Philippe  Mélanchthon  ,  Martin  Buc^ 
et  Jean  Pistorius  pour  les  prolestans,  et  cela  avec  des 
dispositions  si  conciliatrices ,  que  de  vingt-deux  ar- 
ticles pi  oposés  à  Texamen,  dix-sept  furent  acceptés 
d'un  commun  accord,  toute  la  dispute  ne  roulant  plus 
que  sur  les  cinq  autres,  savoir  sur  l'eucharistie ,  la 
pénitence,  le  célibat,  la  hiérarchie  ecclésiastique  et 
Tautorité  de  leglise.  Cependant  il  faut  avouer  que 
pour  obtenir  ce  résultat,  on  s'était  sagenjent  déter- 
Bîînc  à  ne  pas  proposer  aux  théologiens  des  deux  par- 
tis les  points  les  plus  difficiles,  seul  moyen  de  rendre 
la  concorde  possible.  Mais  le  légat  du  pape  qui  assîs-r 
tait  à  la  diète ,  brouilla  tout  une  seconde  fois,  s'opposa 
i  toute  réunion  ,  et  refusa  même  un  concile  national 
que  tous  les  ordres  de  l'élat  «femaodaieiit  à  grands 
cris.  L'empereur  se  contenta  pour  lors  de  décréter 
qu*on  s'en  tiendrait  aux  articles  fixés,  jusqu'au  pra^^ 
chain  concile ,  et  qu'on  n'itinoteratt  rien  sur  le  restt5. 
Quand  il  vit  que  ce  concile  ne  pouvait  s'obtenir  du 
pape,  ni  pour  l'église  ioei  entière,  ni  poui*  l'Aile- 
Diagne  en  particulier ,  il  ordonna  aux  membres  de  la 
ditie  de  Spire  (15414)  d'indiquer  eux-mêmes  le  mode 
qu'ils  jugeraient  le  plus  convenable  et  le  plus  efficace 
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pour  réformer  la  religion ,  afin  qu'il  pût  être  discuté 
et  mis  à  exécution  à  la  diète  suivante;  il  permit,  en 
attendant ,  que  les  choses  demeurassent  dans  l'état  où 
elles  se  trouvaient,  et  que  les  églises  des  deux  cultes 
jouissent  librement  de  ce  qu'elles  possédaient ,  met- 
tant ainsi  les  protestans  dont  il  avait  besoin  pour  la 
guerre  qu'il  faisait  à  la  France ,  sur  la  même  ligne 
que  les  catholiques.  Gharles-Quint  obtenait  d'ailleurs 
un  autre  avantage  par  cette  conduite  modérée  et  im- 
partiale :  il  se  faisait  craindre  du  pape ,  qu'il  ne  ces- 
sait de  menacer  des  luthériens  et  de  leurs  colloques^ 
çt  qui  ainsi  terrorisé  le  servait  merveilleusement  dans 
ses  projets  de  domination  sur  l'Italie  ;  et  il  tenait  en 
bride  les  protestans  d'Allemagne ,  auxquels  il  montrait 
continuellement  l'épouvantail  du  pape  et  de  son  con- 
cile. Au  reste ,  Paul  III  témoigna  hautement  à  Tem 
pereur  son  mécontentement  du  dernier  décret  de  Ra 
tisbonne,  et  il  osa  même  lui  ordonner  de  le  casser, 
s'il  ne  voulait  pas ,  disait-il ,  que  le  saint  siège  se  mon 
trât  encore  plus  sévère  envers  lui  (*). 

(I)  Paolo  Snrpi,  conicil.  trikJentl.  1»  p.  66,  89,  90,  92  e  8eg«  103elOi 
—  Pallaficini ,  iglor.  del  concil.  1. 4>  cap.  S,  n.  i2  e  15,  t.  i,  p.  378  j 
cap.  il,n.  12,  p.  999;  cap.  14, n.  4,  p.  406,  ecap.'15,ii.  5,  p.  4i^>'' 
Ibid  1.  6,  cap.  5,  D.  2,  p.  452,  e  cap.  6,  p.  455.  — Sieidan.  de  statu  re* 
lig.  et  reîpubl.  commentar.  anno  1541»  1*  13,  f.  212  ;  1.  I4.f . 215 et  wq.; 
1. 15,  ad  aun.  d544,  f.  249,  et  1.  16,  f.  251  Ters.  —  Paul.  Jovii  bistor. 
L  S9,  p.  498  et  seq.  —  Schmidt,  gesch.  der  Deatschen,  S^bacb,  2f 
kap.  5  tbeîl,  p.  400;  39  kap.  p.  4^1  ;  94  kap,  p.  483. 
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NOTES  SUPPLÉMENTAIRES. 


No  f.  —  La  république  de  Lueques ,  Mispecte  de  luthéroaisme. 

Voici  ce  qui  se  passa  à  Lucqaes  dans  Tespace  d'cnviroii  soixanle  anst 
qae  la  crainte  de  perdre  l'indépeudance  empêch'i  le  gouvernement  dd 
Il  république  de  permettre  que  les  citoyens  discutassent  les  opiaioas 
BOQTelles  : 

(28  mars  1525  )•  Ordre  aux  citoyens  de  remettre  au  magistrat  du 
collège  des  Anciens,  dans  un  temps  déterminé,  tous  les  livres  et  écrits 
lalhérieni. 

(12  mai  1545  ].  Défense  de  débattre  les  questions  religieuses  et 
nême  d  en  parler,  ainsi  que  de  correspondre  avec  les  hérétiques. 

(24  septembre  1549),  Aux  livres  luthériens,  dont  il  avait  été  dressé 
ine  liste,  sont  ajoutés  les  livres  anonymes  et  non  approuvés  par  le  vi- 
nire  épiscopal. 

Ce  fat  en  vertu  de  ces  déterminations  et  des  peines  dont  étaient  nw- 
ucés  les  contrevcnans,  que  les  tribunaux  civils  procédèrent  h  Lucqnesi 
nmme  aurait  fait  le  Saînt-Oflice  lui-même,  qnî  ny  fut  jamais  élabH. 
Malgré  taut  de  précautions,  le  gouvernement  fut  averti  par  Luviso  Bai- 
sai» qui  en  aTait  surpris  le  secret  à  Bruxelles,  dans  les  apparf émeus 
nêmesde  Tempercur,  que,  sur  les  dénonciations  de  Côme ,  duc  de  Flo"' 
Kncci  Locques  allait  être  envahie.  Tous  ceux  qui  y  tenaient  oux  idées  de 
réformalioh  religieuse  émigrèrent  (  octobre  1535) ,  et  la  trame  fut  dé- 
jouée. 

(1556).  Par  ordre  de  rinquiûlioa  romaine ,  Tévêque  de  Lucques  cit» 
publiquement  les  fugitifs  à  comparaître  dcyant  elle.  Ils  y  sont  condamnés 
pv  coutauiace  comme  hérétiques. 

(,27  septembre  1558). Us  sont  déclarés  rebelles;  toute  correspcn- 
uare  avec  eux  est  défendue,  et  leurs  biens  sont  coofîs(|ués. 

(9  janvier  1502).  Il  est  défendu  aux  émigrés  lucquoîs  hérétiques  de 
iétabliren  Italie,  en  Espagne,  en  France  et  aux  Pays-Bas^  une  récom- 
'*^Hni  promise  k  qui  tuerait  les  contre venans.  —  Aucun Lucquois,  i 
'«étranger,  ni*  pourra  assister  aux  prêches  desprotcslans,  etc.,  etc. 

(  15  février  1566  ).  Les  amendes  imposées  eu  1558  ,  k  qui  entretien- 
v^t  quelque  relation  avec  les  hérétiques,  sont  converties  en  la  peiae  ca- 
^Ule.  Défendu  de  se  rendre  à  Genève  sans  permission  spéciale. 

1 A  février  1568  ).  Ordre  aux  aubergistes  de  dénoncer  les  discours  ir- 
rtiligicax  tenus  parleurs  hôtes, 
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(28  juin  1585  ).  La  défense  de  communiquer  et  correspondre  avec 
les  hérétiques  est  étendue  à  leurs  femmes. 

Gela  suffira  pour  donner  une  idée  delalàcketé  an  moyen  de  laquelle, 
sons  prétexte  de  pro léger  rindépendance  de  la  république  de  Lucqaes, 
les  nobles  qui  la  gouTern aient  y  maintinrent  leur  exploitation. 

Voyez  :  LàbriMS.  délia  riformagione délia  repubblica  deLucea.Uhro^ 
decreti  del  consiglio  générale  per  gH  anni  i&29,  1524,  1585el5S6, 
p.  279  ;  per  Tanno  1545,  p.  39  ;  per  Tanno  1549>  p.  112 ,  113  e  iii> 
per  r«iiho  1558,  p.  145  e  146.  —  Libro  D  délie  leggi  di  detCo  consiglio, 
per  Tanno  1562,  p.  84  e  85;  p.  152, 158  e  154;  p.  l8l  e  182.  — Libro 
di  decBeti,  per  Tanno  1585  ,  p.  102.  —  Annali  MS.  del  BeTerim(  arcfai* 
vio  di  stato  lucchese) ,  lib.  15,  p.  737  a  741*  ^-  Nicolao  Sergiusli,  negfi 
frammenti  storici  MS.  di  Tommaso  Bernard:,  presso  agli  éredi. 

N.  B.  Ces  faits  ont  été  fournis  à  l'auteur  par  l'arcbiTiste  même ,  à  la  demande  da  cob* 
seiUer  d'état  (48iS)  M.  le  marquis  César  Lucchesini. 

No  S.  —  La  réforme  en  Lonaine. 

Dom  Galmet  cherche  h  nous  faire  comprendre  quel  scandale  épov 
vantable  résultait  des  tentatives  de  réforme  qoi  avaient  eu  lieu  josqn'^ 
diocèse  du  zélé  Jean ,  cardinal  de  Lorraine.  Il  avoue  cependant  qne  11 
pcnple  8*y  intéressait  fortement  aux  opinions  nouveUes,  et  qne  chaqirf 
exécution d*un  réformateur  étaîtsuivied^aneémeate  et  du  pillage  desmil 
sous  de  ses  persécuteurs.  Voici  la  relation  du  supplice  de  deux  d'enU 
wXj  dont  le  premier  avait  prêché  sur  les  vices  des  prêtres,  et  dont  le  M 
«Dnd  avait  brisé  les  images  de  la  Vierge,  du  petit  Jésm  et  de  suntFi»^ 

.   «  D*un  auguttin  brualé  à  vie,  qui  avait  presehé  le  earesme  en  la  dhe  a» 
n^l524.» 

Et  en  icelle  année  propre , 
A  l'église  vint  grand  opprobre , 
Par  nng  augustin  grand  docteur 
Qui  étoic  grand  prédicateur. 

A  Metz  prescha  ong  earesme; 
Devant  grand  peuple  homme  et  femme, 
Qui  en  sa  prédieation 
Avoient  grande  dévotion. 

Les  ordinaires ,  par  envie , 
Qui  l'aimoient  mieulz  mort  qn'envie. 
Le  preindrent  sy  fort  à  haïr, 
Qu'ils  consentoient  à  le  trahir. 

Un  ofaanolne  malicien 
Parla  à  un  religieux 
Du  couvent  d'iceluy  docteur, 
Lequel  lui  fut  faul  trayteor. 
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Tant  fist  qu'il  le  meDa  dehors , 
Et  en  receupt  trente  escus  d'or, 
Le  livra  à  ses  ennemis, 
Ed  pitease  prison  mis. 

Prens  un  maistre  d'hostel  de  €rbfie 
Furieusement  par  la  gorge , 
Disant:  Chanoine  suis  de  Metz, 
Où  tu  ne  relomeras  j amais. 

Tu  as  prescbé  de  nostre  ettat, 
Je  te  hay  plus  qu'un  apostat; 
As  touchiez  sur  les  gens  d'église  : 
Maintenant  te  tiens  à  ma  guise. 
Croy  que  tu  en  seras  pugois. 
Lors  emmenèrent  à  Momeni  .- 
En  charlre  fut  mis  saoul  ou  faim, 
Condampné  &  l'eauë  et  au  pain. 
Léans  fut  dés  la  Penteeouste, 
Mal  noarri ,  et  très  bien  ly  eouate. 
Jusqu'en  janvier  onzième  jour, 
*  Le  lendemain  fina  son  cours. 

Les  clers  le  prindrent  à  leur  adry, 
£t  de  là  fut  menez  à  Vy, 
fit  brusiez  fut  de  leurs  conclus , 
Fut  tort  ou  droit ,  je  n'en  dis  plus.  » 

«  lïm  qui  fut  brmlé  en  Champassailie^  1 5S«. 

En  l'an  mil  cinq  cent  vingt-six , 

Comme  il  se  trouve  par  eserit, 
^  Au  Cfaampassaille ,  place  commue ,' 

t  il  advint  grande  amertume. 

,  IJn  jeune  fils  qui  fut  bruslé , 

^  Qui  avoit  rompu  et  brisé 

La  teste  d'une  image  parée 

Que  n'estoit  que  pierre  dorée. 
!  Ce  fat  devant  sainct  Éloy 

♦         Qu'il  a  conquesté  cest  émoy  ; 

Dont  il  perdit  très  bien  la  vie , 
'  Pour  avoir  suy  mauvaise  compagaie. 

Iceluy,  pour  mal  advisé, 

Disoit  n'avoir  rien  offencé 

De  rompre  une  pierre  taillée , 

Que  n'a  ny  force  ny  d'année. 
Mais  les  seigneun ,  qui  furent  prudens , 

Sans  faire  pi  us  grands  démènemens , 

Le  feirent  prendre  et  en  prison  mettre , 

Et  en  apiiéa  au  gibbet  mettre.» 

ATittt  de  le  pendre,  on  lui  arracha  Je  nez ,  on  loi  coupa  le  poing  et  on 
n  enfonça  trois  cercles  de  fer  rouge  sur  la  tête.  On  arracha  les  oreillei 

û  deses  complices  ;  apr^s  quoi  on  ie  bannit.  Douze  ans  après,  onnoya 
tt  luthériens  plus  prononcrs  et  des  anabaptistea.  —  D.  Galmet,  hîst. 
•^«r.  de  Lorraine ,  1.  31 ,  chap.  127 ,  t.  2,  p.  1285  et  suW.;  cbap.  129. 
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p.  iSS8,  et  chftp.  ISO,  p.  1239. —  Cliron.  de  la  noble  cité  de  Melz,  Ibid. 
preuves,  p.  158  à  161. 

Mo  3.  —  Lois  et  usagres  de  quelques  étals  d'AUemag&e,  ea  matière  religieuse. 

La  Saxe  est  demeurée  lulhérienne,  maïs  son  prince  s*cst  converli  au 
calholicisme,  en  t697,  lorsque  Télecteur,  Auguste  11,  acheta,  parce  sa- 
crifice, la  couronne  de  Pologne.  Il  calma  les  inquiétudes  de  ses  aiicicQ^ 
•ujets  pour  le  cnllc  de  leurs  pères,  en  excluant  tous  les  catholiques  de 
Saxe  des  emplois,  et  en  les  rendant  même  incapables  dy  posséder  de^ 
bituH  fonds; cet  état  dechosesdura  jusqu'en  1807,  que,  par  le  ttallédc 
Posen,  Tempereur  Napoléon  rendit  aux  catholiques  tous  leurs  droiti,  ce 
qu'il  fit  sanctionner  par  le  sénat.  L*arljcle  16  de  Tacte  de  confédératioD 
du  7  juin  1815,  accorda  les  mêmes  droits  cifiis  et  politiques  à  touleslc» 
sectes  chrétiennes.  Il  ny  a  d'évéque  en  Saxe  que  le  confesseur  Ju  roi, 
que  celui-ci  nomme,  et  que  le  pape  crée  vicaire  apostolique  :  Vexecjualio' 
royal  y  est  indispensable  pour  tout  écrit  venant  de  Rome,  et  qui  doit  être 
adressé  directement  r.a  chef  du  gouvernement  par  le  saint  siège. 

En  Prusse,  tout  citoyen  jouit  d'une  liberté  de  conscience  illimitée: 
mais  ses  principes  religieux  et  ceux  de  sa  secte  doivent  être  codqtu 
du  gouvernement,  qui  se  réserve  de  juger  s'ils  ne  sont  pas  injarieui 
à  la  Divinité,  dangereux  à  la  trauquilUlé  de  l'état,  ou  contraires  à  11 
pureté  de  la  morale.  Les  églises  de  chaque  culte  sont  sous  la  juridic- 
tion immédiate  de  leurs  supérieurs  et  sous  la  surveillance  des  auto* 
rïXéS'  civiles,  auxquelles  elles  doivent  soumettre  les  mesures  nouvel 
les  qu'elles  veulent  prendre  ou  les  ordres  qu'elles  reçoÎTcnt  de 
l'étranger  à  ce  sujet,  afin  d'en  obtenir  Tapprobalion:  les  prêtres  ca- 
tholiques doivent  également  communiquer  les  dispenses  de  mariage 
€t  les  autre»  papiers  expédiés  de  Rome,  pour  le  même  motif.  La  noai' 
mina  lion  des  évêques ,  qui  «'est  pas  réservée  au  roi,  appartient  de 
droit  au  chapitre,  sur  la  présentation  du  roi  et  moyennant  sa  confirma* 
tion.  C'est  le  ministre  de  l'intérieur,  par  les  mains  duquel  passe  toul^ 
correspondance  avec  Rome,  quelle  qu'elle  soit,  qui  est  spécialement 
diargé  de  régler  les  affaires  des  églises  catholiques,  qu'il  fournit  de  pré^ 
ires,  et  auxquelles  il  transmet,  pour  la  publication,  les  bulles  poutitira- 
les,  après  Us  avoir  modifiées  comme  il  le  juge  convenable.  LesSilésîeoi 
protestans  jouissent  des  mômes  droits  que  les  catholiques  :  ce  fut  lorsd« 
racquisition  de  la  Siléiâe  par  Frédéric-te- Grand,  que  fut  organisé  le 
système  de  police  pour  les  chrétiens  de  l'église  romaine,  système  qui  ut 
s*est  jamais  relâché.  Environ  les  deux  cinquièmes  de  la  population  de  L 
Prusse  sont  des  catholiques  qui  jouissent,  a\ec  les  luthériens  cl  les  cal 
f  inistef ,  de  tous  les  droits  et  de  tous  les  privilèges  de  l'état,  cl  que  !< 
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goQverocmeut  rc^it  en  vcrln  des  coocordaU  religîeiix  concloi  entre  .!• 
saiol  siège  et  rAutriclie,  la  Pologne  et  la  France,  pour  les  Prussiens  qui 
ipparteuaieal  autrefois  h  ces  puissances.  Depuis  le  S3  mai  i82i,  que  le  ' 
roi  de  Pru&se  a  ratifié  le  concordat  concln  entre  son  plénipotentiaire  et 
lacoardo  Rome  et  publié  en  celle  ville  le  16  juillet,  ce  que  oonsTenon» 
de  dire  couccrnant  Tétai  civil  des  catholiques  sons  le  gouvernement  de 
leur  évangélique  souverain,  a  subi  quelques  modiâcalionsde  détails,  as'^ 
sezcoDDues.  Le  roi  nen  demeure  pas  moins  le  maître  exiériear  âe  ses 
églises  II  a  lionalcs ,  oh  FautorUé  intérieure  du  pape  n*est  employée  qu*è 
M3tenir  le  pouvoir  aibitraire,  aujourd*hni  le  seul  dieu  à  qui  Rome 
Hcrifie. 

Dans  la  liesse,  le  culte  catholique  est  très  gêné  par  le  gouvernement,  ■ 
qui  est  cnhinisle  ;  en  Basse-Hcsse,  les  catholiques  ne  sont  tolérés  que 
MQs  condition  que  leurs  cnfans  seront  élevés  dans  la  religion  réformée. 

Par  au cuote  officielle,  transmise  à  la  légation  britannique  à  Stuttgard^ 
aa  commencomeiit  de  1816,  on  voit  qu'il  n*y  avail  encore  rien  déréglé 
daos  le  Wurtemberg  :  les  parties  de  ce  roy  au  me,  ^  qui  sont  comprise» 
dans  des  diocèses  étrangers,  sont  gouvernées  spirituellement  par  les  évo- 
ques qai  en  occupent  les  sièges,  ne  s'y  trouvant  ni  évêques  nationaux  > 
u  vicaire  apostolique.  Seulement,  après  le  recez  de  Tcmpire  en  1803,  et 
la dissolution  de  Tcmpire  germanique,  le  gouvernement  songea  à  profi- 
ter delà  mort  des  évêques  d'An  gsbourg  et  de  Wurtzboui^,  pour  deman- 
der et  obtenir  un  vîcairc-général  que  le  saint  siège  créa  évêque  inpar^ 
^'^"«t  et  qui  fut  préposé  a  tous  tescatholiques  du  royaume.  Les  chrétien» 
destroit  communions  y  jouissent  des  mêmes  droits:  il  existe  un  décret 
de  tuIOraoce  aliÂolue  à  ce  sujet,  en  date  du  15  octobre  1806.  Tontes  les 
^Qlaiivesda  roi  pour  négocier  un  concordat  avec  Rome,  notamment  en 
1807, 1809  et  1819,  ont  été  infructueuses.  En  1818,  le  Wurtemberg  a 
*aû  cause  commune  avec  plusieurs  autres  puissances  d*Allemagoe  pour 
*^&$ajcrde  conclure  un  accord  général  :  nous  en  avons  parlé  à  la  fin  d« 
^  piTmiùrc  partie. 

^c  grand-duché  de  Bade  conserve  légalité  entre  les  protestans  et  les. 
'^Ihoiiqucs,  à  (|ui  il  n  est  défendu  que  de  publier  aucun  .écrit  coucer- 
iiaat  leurs  affaires  religieuses  sans  rapprobalion  du  gouvernement. 

^s  calboliques  hanovricns  ne  penvent  recourir  ni  au  pape  ,  ni  ii  aa- 
Ci!i)  archevêque  ou  cvèquc,  pou^r  obtenir  des  dispenses  de  mariage  « 
niais  seulement  au  consistoire  nation.-)!  luthérien  ;  les  prêtres  sont  fort 
^^sliciiits  dans  les  fonctions  de  leur  ministère,  et  ce  n*cst  qu'en  se  sou- 
^(•'liaiu  aoi  coudilious  qu  on  leur  prescrit,  qu*ils  obtiennent  de  pouvoir 
l)apliscr  et  marier.  Dans  les  endroits  où  se  trouvent  des  catholiques  et 
ucs lutLcriens,  ils  ollicicut  dans  la  même  église,  et  souvent  en  mém* 
«coips  et  ensemble  ;  ils  en  terrent  leurs  morts  dans  le  même  cimetière» 
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En  BrnoftWick,  l«s  catholicpics  joaissent  de  la  Mberlé  de  coascience, 
mis  Us  doireiit  égaloraent  s'adresser  aa  tribunal  ecclèiiastiqae  de  l'état, 
qui  est  luthérien,  potir  leurs*  diâérends  en  matière  de  mariage ,  leors 
dbpenses,  etc. 

A  HamlKMirg,  les  écrits  venant  de  la  coar  Rome  sont  sonmis  à  Teza* 
men  le  pins  sévère  de  ia  part  dn  gouvernement  :  il  n^  a  point  d^évêque 
catholiqne  ;  les  prêtres  de  oette  communion  sont  nommés ,  conime  en 
Danemarck,  par  Tévêque  d*Hiidesbeim ,  faisant  fonctions  de  'vicaûce 
apostolique,  et  conirmés  par  le  sénat.  Ils  sont  sons  la  jaridiclioa  de  su- 
périco^s  ecdésiastiqaes  lalliériens,  qui  veillent  snrtont  à  réprimer  lectf 
esprit  de  prosélytisme.  —  Report  from  sel.  commlttee  on  regnl.  of  ro- 
mim*  catb.  sub).  n.  17»  p.  40  ;  n*  IB,  ibid.  ;  n.  19,  p.  68»  andn.  20 ,  ibid. 
-^Append.  n.  16 ,  p.  458to  457 ;  n.  17, p.  405  and  Itêh  ;  n.  18,  p.  460 and 
4i8;  n,  19,  p.  468  ;  n.  f  0,  p.46d  and  470. — Suppietnent.  papeT8f,n.  Il, 
p.'43  ;  n«  12, p.  47  (  n.  13,  p.  49  and  50.  — Voyez  aussi  la  Géographie  ec- 
clésiast.'  de  Siaûdlîn. 

No  4.  —  Ét^t  actuel  du  catholicistoe  eu  Suède  et  en  Danemarck. 

Lia  Suèdo  est,  depuis  sa  conversion,  demeurée  toute  ItUhéricnoe. 
Vers  le  milieu  du  XVIP  sièelc ,  Ws  catholiques  commencèrent  h  être  to- 
lérés, mais  de  fait  seulement.  En  1778  ,  les  états-généraux  permirent 
Tesercicedu  cuite  catholique  aux  étrangers;  et  le  24  janvier  1781,  Gus. 
tave  lit  promulgua  son  décret  de  tolérance  universeUe^ll  y  rappela  que 
Gustave  V,  en  introduisant  le  luthéranisme  en  Suéde,  s'était  tu  dans  la 
nécessité  de  ne  sooffrir  que  ce  seul  cnlte ,  et  que  Gustave-Adolphe,  tou- 
jours occupé  de  gnerres  religieuses,  ne  put  apporter  dans  les  lois  sué- 
doijMs  les  changemens  que  le  bien  de  Tétat  exigeait  :  ensuite  de  quoi, 
il  dédara  -qu'il  accordait  une  entière  liberté  de  conscience  et  de  culte 
aux  catholiques  ,  ne  leur  défendant  qtte  le  prosélytisme  et  rérection  des 
couvons.  Cet  édit  était  suivi  des  réglemens  nécessaires  pour  que  la  tolé- 
rance universelle  fôt  la  plus  étendue  possible  pour  tous  les  cnltes ,  au- 
tant que  le  permettait  la  tranquillité  du  royaume ,  et  pour  qu'elle  ne 
pût  jamais  être  troublée.  En  1784,  une  paroisse  catholique  fut  érigée 
à  Stockholm,  de  l'agrément  du  roi  et  do  Pie  VI,  qui  y  envoya  on  prê- 
tre ,  comme  son  vicaire  apostolique  ,  auquel  les  autres  prêtres  doivent 
demeurer  subordonnés.  Il  y  a  environ  un  millier  de  catholiques  en  Suède, 
dont  sept  à  huit  cents  dans  ia  capitale,  la  plupart  ouvriers  allemands  , 
raaçais,  elc.  ;  ils  ne  peuvent  espérer  de  l'avancement  que  dans  l'ar- 
mée. U  est  strictement  défendu  aux  luthériens  de  se  faire  catholiques;' 
ceux-ci  peuvent  se  faire  luthériens.  C'est  le  pape  qui  nomme  les  vicaires 
apostoliques  :  le  roi  les  aulorîsc  par  un  diplôme  h.  exercer  leur  emploi. 
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—  Report  froqi  se]ect  committee  on  regul.  of  roman  cath.  snbj.  n.  14» 
p.  39,  and  append.  n.  14,  p.  à  M  and  Ml.  —  Supplément,  papen, 
n.iO,  p.  41. 

Gène  fut  q^i'en  1665 ,  qae  rérangélisme  latbérien  de  la  confession 
d'Ang^bonrg  fut  déclaré  religion  de  rétat ,  exclusivement  de  toute  antre , 
par  Frédéric  III,  roi  de  Danemarck.  Six  ans  après,  ChristiernV  étendit 
un  pea  les  exceptions  défaveur  obtenues  par  les  catb  cliques,  et  qui  furent 
aigmentées  peu  à  peu ,  jusque  passé  le  milieu  du  dis-buitième  ^iècte , 
qw  1  on  relâcba  beaucoup  de  Tancienne  rigueur.  Cependant  les  droits 
cmlsdes  catholiques  sont  très  restreints  aujourd*bui ,  tant  dans  les  villes 
oà  ils  ont  le  libre  exercice  de  leur  culte ,  comme  à  Fredericia,  Âltona» 
Glackslad ,  Reusberg ,  etc.,  que  dans  celles  où  ils  ne  font  que  fréquen- 
ter les  chapelles  des  ministres  étrangers  de  leur  communion  :  ils  ne 
peo^t prétendre  à  aucun  emploi»  excepté  dans  les  poisessions  da« 
noises  de  Tlnde-Oecidentale ,  où  ils  desservent  quelques  emplois  subal- 
ternes (l'évêque  de  Sélande,  dans  une  lettre  au  minisire  anglais  à  Co- 
peDbagac,dn  4  septembre  1816^  dit  que  les  catholiques  danois  peu- 
vent prétendre  à  tous  les  emplois).  On  en  compte  enûron  huit  à  neuf 
nulle  dans  le  royaume  de  Danemarck,  et  leurs  prC'trcs  sont. des  mis- 
aonnaîres  qui  reçoiicnt  leurs  pouvoirs  de  l'ôvâque  dTRldcëheim, 
comme  vicaire  apostolique.  Les  cathoBques  danois  sont  sous  la  survetlr- 
lancc  du  gouvernement,  qui  ne  se  mêle  aucunement  de  leurs  affaires 
rei]giease«  ,  ni  des  bulles  des  papes,  ni  des  mandats  des  généraux  d'or- 
dres pour  le  Danetmirck,  et  sous  celle  des  é-vêques  Intbéricns  qui  ne  le» 
efflpêcheal  que  de  faire  des  prosélytes»  Les  jésuites  et  ex>jésoites  soiii 
toajouf:;  exceptés  des  grâces  quon  leur  fait;  Teutrée  du  Danemarck 
a  <ilé  constamment  défendue  à  ces  pères.  Les  réformés  sont  en  tout  assi- 
DÙlcsauxconfessionnistes.  hormis  qu'ils  ne  «ont  point  admis  aux  dignitéi 
^Téglisc:  dans  les  duchés  .de  Slcswick  et  duHolslein,  il  y  a  quelques 
comoiuiiaotés  d'anabaptistes  qui  jouissent  de  la  liberté  de  conscience. 
*~  Report  from  selcct  committee  on  regul.  of  roman  cadi.  subj.  [n.  IB, 
P-i9 ,  and  «ppend-u.  1»,  p.  4S9  ,  430,  438  and  437  to  441*^Sttpplfr- 
•oent.  papers ,  n.  9 ,  p.  $9.     . 
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CHAPITRE  V. 

I^papfl  se  décide  à  convoquer  un  concile ,  A  Vioence  d'abord ,  pui&à  Trenie.—Sesiu- 
truction».— Session  d'ouverture.  ~  Partis  des  dominicains  et  drs  frandseains.-Lf 
pape  met  det  obbtaclei  aui  projeis  de  réfofBBe.  -^Succès  des  liiihériebs ,  ea  AHt- 
■lagDw.-^lloft  de  Luiber.  —  Décrets  du  concHIe  de  Trente  sur  le  dogme.— Débab 
indécens  sur  la  grâce.  —  Le  concile  est  sous  la  dépendance  du  pape.  —  (1  seuliesiki 
privilégei  des  religieux  contre  les  prétentions  des  évéques. 

Malgré  tous  les  périls  que  portait  avec  elle  la  réu- 
nion d'un  concile ,  il  était  désormais  plus  dangereux 
encore  de  ne  le  point  réunir.  Dès  Tan  1538,  le  pape 
harcelé  et  pressé  de  toutes  parts ,  avait  convoqué  le 
concile  à  Yiccnce ,  et  y  avait  envoyé  ses  légats  qu'il 
se  vit  bientôt  obligé  [de  rappeler,  parce  qu'il  n'avait 
pu  engager  un  seul  évoque  à  s'y  rendre.  Après  celte 
démarche  infructueuse,  les  discussions  recommen- 
cèrent plus  fort  que  jamais  entre  le  saint  siège  et  Tcm* 
pereur,  pour  savoir  si  rassemblée  générale  de  touW 
Téglise  devait  se  tenir  en  Italie  comme  le  prétendait 
le  pontife  romain ,  ou  bien  en  Allemagne.  Charles- 
Quint  eut  le  dessus  dans  cette  lutte ,  mais  de  bien  peu 
de  chose,  puisque  le  concile  demeura  fixé  à  Trente 
sur  les  frontières  d'Italie,  par  une  bulle  du  22. mai 
1542.  Cette  assemblée ,  comme  celle  de  Vicence ,  se 
dissipa  avant  même  d'avoir  pu  se  former.  Le  papen» 
voulut  pas  qu'on  s'occupât  de  la  réforme,  motif  prin* 
cipal  de  la  convocation  des  prélats,  et  il  avait  donnèf 
ordre  que  les  questions  sur  le  dogme  se  traînassent  en 
longueur  :  Tempereur ,  de  son  côté ,  ne  mettait  pail 
une  grande  ardeur  à  soutenir  les  légats  du  pape  et  te 


ÉPOQUE  il,  PARTIE  U,  UVAE  V.  i6& 

peu  d*évèques  allemands  qu'il  avait  envoyés  à  Trente, 
puisque  déjà  les  protestans  déclaraient  ne  pas  vouloir 
accepter  les  décisions  d'un  tribunal ,  où  le  pape  qui 
les  avait  condamnés  autrefois,  s'étant  constitué  lui- 
même  juge  et  arbitre^  ne  pouvait  pas  manquer  de  les 
condamner  encore ,  au  lieu  qu'ils  eussent  voulu  que 
le  saint  siège  et  ses  partisans  de  tous  les  pays  d'une 
part,  et  eux-mêmes  de  l'autre,  fussent  jugés  par  les 
princes  et  les  rois ,  selon  ,  disaient-ils ,  la  doctriiie  de 
récriture  sainte.  , 

U  fallut  cependant  en  venir  à  une  détermination 
quelconque.  Depuis  que  le  concile  avait  été  déclaré 
(MHH  par  le  pape,  sans  qu'il  eût  cependant  encore 
fixé  le  jour  de  la  première  session ,  la  correspondance 
3vec  Rome  était  des  plus  actives ,  et  quiconque  eût 
vu  alors  le  registre  des  lettres,  dit  le  père  Paul  Sarpi, 
6ât  été  étonné  de  l'importance  qu'on  mettait  aux 
moindres  bagatelles ,  et  des  soupçons  et  des  intrigues 
Qui  s'agitaient  de  toutes  parts  :  le  pape  qui  se  défiait 
<ie  tout  le  monde ,  écrivait  par  chaque  courrier  des 
leUres  qui  devaient  être  lues  en  commun ,  d'autres 
leilres  secrètes  aux  légats  tous  ensemble,  d'autres 
particulières  à  quelqu'un  d'entre  eux ,  enfin  des  lettres 
ca chiffres.  Outre  les  trois  légats  romains,  il  n'y  avait 
^core  à  Trente  que  quatre  évêques  en  tout ,  malgré 
'^  peines  canoniques  qui  avaient  été  intimées  à  tous 
'^s  prélats  catholiques  qui  ne  se  seraient  pas  empres* 
^  d'obéir  à  la  bulle  de  convocation  ;  le  concile  qui 
levait  représenter  l'église  universelle  tout  entière,  ne 
pouvait  décemment  commencer  ses  opérations  avec  si 
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peu  de  membres.  Les  légats  profitèrent  da  loisir  qui 
leur  était  accordé ,  pour  faire  changer  la  bulle  dans 
laquelle  le  pape  leur  avait  enjoint  de  procéder  en 
toutes  choses  avec  le  consentement  du  concile ,  en  une 
autre  où  il  leur  laissait  une  autorité  absolue  et  leur 
confiait  de  pleins  pouvoirs  ('). 

Et  ici ,  il  y  a  une  remarque  importante  à  faire , 
avant  d'entrer  dans  les  détails  de  la  dernière  assem- 
blée, appelée  œcuménique,  du  catholicisme  :  quoiqu'un 
siècle  seulement  se  fût  écoulé  depuis  le  concile  de 
Bâle  et  moins  de  cent  cinquante  ans  depuis  celui  de 
Constance,  une  révolution  complète  s'était  opérée 
dans  les  esprits  et  dans  les  cœurs.  Entre  ces  deux  con- 
ciles généraux  et  le  concile  de  Trente,  il  y  a  un  monde. 
Plus  de  foi  réelle ,  phis  de  dévouement  sincère  :  les 
questions  religieuses,  théologîques  et  morales  avaient 
cessé  d*être  quelque  chose  par  elles-mêmes  ;  elles 
étaient  devenues  de  simples  moyens  pour  des  prêtres 
ambitieux  ^  cupides  et  vaniteux ,  de  se  faire  un  nom 
et  une  position  dans  le  monde ,  d'augmenter  leur  pou- 
voir, leurs  honneurs  et  leurs  revenus,  soit  comme 
agens  serviles  de  la  cour  de  Rome ,  soit  comme  sujets 
dévoués  de  quelque  prince  catholique.  Rien  de  sérieux 

(<J  Rajnald.  ad  ann.lS&S,  n.  ii  et  seq.  t.  93,  p.  6.  —  Séhmidt» 
aeuere  gesch.  der  Deutoch.!  buch,  1  kap.  6  theil,  p.  2  and  folg. — ^PauL 
pap.  111,  const.  40,  Initio ,  in  builar.  t.  4 ,  part,  i  ,  p.  207,  et  consL  46 , 
Etsi  cunctis  ,  p.  222.  —  Robertson,  hîst.  of  Charles  V,  b.  7,  toI.  S, 
p.  S&9  and  foli.  —  Paolo  Scvpi,  istor.  del  conoU.  h  i  •  p.  82,  98  e  100, 
e  1.  2,  p.  108  e  113  ,  122.  —  Pailayicini,  islor.del  conciUdi  Trento, 
1.  4 ,  cap.  6  ,  n.  2 ,  1. 1 ,  p.  363 ,  e  1.  5 ,  cap.  9 ,  n.  3  e  seg.  p.  474-  — 
Labbe  ^  côncîl.  t.  I4 ,  p.  72S  et  aeq. 
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dans  les  cKscussioiis ,  rien  de  grave  dans  la  manière 
de  les  soutenir;  point  d'énergie,  de  franchise,  de 
loyauté ,  de  dignité.  L'intrigue  avait  tout  envahi ,  la 
finesse  ou  plutôt  la  finasserie  dominait  ;  on  îonait  le 
zèle  et  la  conviction,  et  l'on  changeait  de  conviction  et 
de  zèle  selon  les  cireongtances  et  l'intérôt  du  moment  ; 
on  trompait  et  l'on  corrompait.  U  est  déplorable  de 
s^a?ouer  que  la  religion  qui  entrave  encore  aujourd'hui 
la  marche  de  la  civilisation  dans  une  grande  partie  de 
r£urope ,  est  le  résultat  de  cotte  oeuvre  de  diplomatie 
sacerdotale.  En  vérité ,  quand  on  compare  l'époque 
bjpocrite^  vénale  et  lâche  où  nous  entrons,  auK 
époques  précédentes ,  on  est  réduit  à  regretter  jush 
qu'aux  actes  de  fanatisme  et  de  violence  qui  si  long- 
leiups  ensanglantèrent  la  catholicité  ;  ils  abrutissaient 
fhomme ,  mais  sans  l'avilir  ;  ils  lui  laissaient  du  moins 
^  valeur  individuelle ,  son  caractère  de  force  ;  ils  ne 
frappaientpas  l'humanité  au  cœur. 

A  la  fin  de  l'année  1S45  ^  se  tint  à  Trente  la  session 
^'ouverture  ,  avec  quatre  archevêques  seulement,. 
*H)gt  évêques ,  un  cardinal ,  ouU^e  les  légats  de  Paul , 
^ciaq  généraux  d'ordres  :  ils  étaient  assistés  de  quel- 
<|Qes  théologiens  qui  n'étaient  guère  plus  instruits 
qu'eux ,  selon  Fra  VmU^  y  ce  dont  on  se  plaignît  vi- 
^ment  dans  la  suite ,  quand  le  concile  se  vit  obligé 
d'examiner  et  de  décider  les  questions  épineuses  et 
^portmtes.  La  chose  qui  intéressait  le  plus  pour  le 
Moment,,  était  d'avoir  des  instructions  sur  les  matières 
^  traiter  par  les  évêques ,  et  sur  l'cMrdre  qu'il  fallait 
^^ûir.ra  les  traitant  ;  les  légats  les  demandèrent  i 


w 
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Rome  par  estafette.  Les  principaux  résultats  de  la  ré- 
ponse du  pape  furent ,  comme  on  le  décréta  dans  la 
seconde  session  :  que  les  voix  se  recueilleraient  par 
tête  et  non  par  nation  comme  aux  conciles  de  Con- 
stance  et  de  fiâle ,  ce  qui  assura  aux  pontifes  romains 
la  direction  d'une  assemblée  dont  leurs  créatures  com- 
posaient la  majeure  partie;  que  le  concile  s'intitulerait 
œcuménique ,  sans  la  clause  «  représentant  l'église 
universelle  » ,  qui  eût  pu  enorgueillir  les  pères  et  faire 
douter  de  la  suprématie  du  pape  ;  et  qu'enûn  les 
questions  se  débattraient  dans  des  congrégations  par- 
ticulières ,  et  se  résoudraient  dans  des  congrégations 
générales  secrètes ,  pour  être  ensuite  publiées  dans: 
les  sessions,  desquelles  seulement  on  ferait  connaître 
les  actes  par  la  voie  de  l'impression  :  ce  moyen  eftt  été 
infaillible,  si  le  concile  n'avait  pas  renfermé  dans  soi» 
sein  des  indiscrets,  pour  dérober  à  iaconnaissance  des 
critiques  et  des  malveillans  les  disputes  honteuses  ef 
la  diversité  d'opinions  des  prélats  et  de  leurs  conseil'- 
1ers.  Car  autant  le  pape  prétendait  être  minutieuse- 
ment instruit  des  délibérations  et  dicter  les  décisions 
du  concile,  lorsqu'il  s'agissait  de  sa  propre  autorité  et' 
de  ses  prérogatives ,  dont  il  craignait  toujours  que  le^ 
pères  ne  tentassent  de  retrancher  quelque  chose,  autant 
il  leur  laissait  de  liberté  sur  les  disputes  et  les  décisions 
de  dogmes,  à  l'égard  desquelles  il  ordonnait  seulement 
qu'on  ne  blessât  aucun  parti ,  et  qu'on  satisfit ,  au 
moins  en  se  servant  d'expressions  vagues  et  ambiguës 
qui  contentassent  tout  le  monde ,  ceux  qu^on  n'aurait 
pas  réussi  à  mettre  d'accord  sur  le  fond  de  la  question. 
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Aussi  les  partis  théologiques  de  Téglise  romaine , 
surtout  ceux^des  dooiinicains  et  des  franciscaiios ,  de 
tout  temps  ennemis  et  opposés  dans  presque  tous 
les  points  de  leur  doctrine ,  passèrent-ils  souvent  les 
bornes  orc^inaires  des  discussions^  et  les  querelles  qui 
éclalèrent  entre  eux^  non  moins  graves  ni  moins  achar* 
nées  que  celles  qui  existaient  entre  les  catholiques  et 
les  luthériens ,  jointes  à  la  crudité  avec  laquelle  ils 
s^accusaient  les  uns  les  autres^  obligèrent  les  pères  à  se 
tenir  continuellement  sur  leurs  gardes ,  et  à  chercher 
toujours  à  les  réconcilier ,  pour  éviter  quelque  catas- 
trophe imprévue  et  irréparable*  Quoi  qu'il  en  soit ,  le 
désir  général  était  qu'on  s'occupât ,  avant  tout  et  ex- 
clusivement ,  de  la  réforme  des  abus  de  l'église  catho- 
lique: les  légats  étaient  les  seuls  qui  la  redoutassent; 
i&ais,  n'étant  pas  assez  forts  pour  s'opposer  à  la  ma- 
jorité (quoique  l'empereur  les  protégeât  contre  la  trop 
grande  hardiesse  des  évèques ,  pour  regagner»  de  cette 
toaniërey  les  bonnes  grâces  du  pape  qu'il  avait  per- 
dues en  faisant  fixer  le  concile  à  Trente),  ils  furent 
^uits  à  considérer  comme  une  victoire^  la  tran- 
saction qu'ils  firent  accepter  et  en  vertu  de  laquelle 
il  fut  convenu  qu'on  traiterait  de  concert  la  partie 
dogmatique  et  la  partie  de  la  réforme.  Le  pape  ne  fut 
P^s  aussi  facile  à  contenter ,  et  il  songea  même  à  faire 
<^s$er  le  décret  du  concile  ;  mais  à  la  fin ,  il  fallut 
également  qu  il  cédât  a  la  nécessité  et  se  conformât 
)ux  circonstances  ('). 

(H  Paoio  Pirata,  istor.  tenex.  K  ii,  t.  4degti  stor.  Teneciani»  p.  175. 
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Ce  commencement  de  satisfaction  accordé  aux  mé- 
conténs  ne  les  empô  cha  pas  de  poursuivre  leurs  des- 
seins et  de  viser  à|de  nouveaux  triomphes  :  les  choses 
éteient  trop  avancées  pour  que  les  luthériens  pussent 
s'arrêter  en  aussi  beau  chemin  ;  ils  tinrent  une  assem- 
bléeà  Francfort  dont  le  but  était  d'augmenter  leurs  pré- 
rogatives dans  les^^provinces  où  déjà  ils  avaient  aquis 
des  droits ,  tandis^qu'ils  faisaient  journellement  des 
progrès  dans  celles  où  leurs  opinions  n'avaient  pâs 
pénétré  jusqu'alors.  Le  Palatinat  admit  la  communion 
du  calice ,  le  mariage  des  prêtres  et  les  prières  «i 
langue  vulgaire.  L'archevêque-électeur  de  Cologne  pa- 
rut tellement  luthérien  au  pape,  que  celui-ci  crut  devoir 
passer  par  dessus  le  scandale ,  et  l'excommunia  pour 
avoir  encouru  les  censures  de  la  bulle  de  Léon  X,  le 
dépouilla  de  son  archevêché ,  de  ses  biens  et  de  se$ 
privilèges ,  délia  ses  diocésains  de  leur  serment  àt 
fidélité,  et  éleva  sur  son  siège  le  comte  de  Scavenbergh, 
jusqu'alors  son  coadjuteur  :  au  reste  l'empereur,  aif 
grand  dépit  de  Paul  III ,  désapprouva  cet  acte  de  sé- 
vérité, du  moins  par  sa  conduite,  car  il  continua  à 
reconnaître  le  prélat  déposé  comme  seul  archevêque 
de  Cologne  (').  Lesjchoses  en  étaient  au  point  que  la 

—  Paîlavîcîm,conca.diTreato,  1.5,  cap.  17,  n.  Ô,  1. 1  ,p.  50&;L<> 
cap.i,  n.l>  p., 511,  e  n.7,  p.  51»  ;  cap.  2,  p.  515  e  seg.ecap.  7t 
p.  536.  —  Id.1.7,  cap.  1,  p.  589.— Paolo  Sarpî,  ûlor.del  concO. tri- 
dent. 1.  S,  p.  126,  129  eseg.lS?,  198  e  25S. 

(1)  GefatBacer  qaiconTertît  au  luthéranisme  Herman,  archcT^e 
de  Cologne,  homme  simple  d'esprit  et  faible  de  caractère,  disent  les  a- 
iholîqnes,  mais  qui  cependant  résista  à  tooft  oe  que  panait  faire  le  p*p* 
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mort  de  Luther  (18  février  1546)  ne  troubla  point  les 
affaires  de  la  réforme  et  n'arrêta  pas  les  succès  de  ses 
disciples  :  on  répandit ,  dans  le  temps ,  plusieurs  cir- 
constances absurdement  fabuleuses  sur  cet  événement 
des  plus  naturels ,  puisque  le  sectaire,  dont  d'ailleurs 
laviolence  des  passions  avait  usé  la  vie ,  venait  d'at* 
teindre  sa  soixante-troisième  année  ('). 

La  troisième  session  ayant  été  absorbée  par  la  lec- 
ture du  symbole  de  Gonstantinople ,  ce  ne  fut  qu'à  la 
quatrième  session  que  le  concile  commença  sérieuse- 
inent  à  entamer  les  questions  qui  devaient  se  traiter  à 
son  tribunal  :  il  publia  un  décret  concernant  la  tradi- 
tion, article  controversé  par  les  novateurs ,  et  concer- 
nant les  livres  canoniques.  La  cinquième  session  fut 
relative  à  l'universalité  du  péché  originel,  dont  on 
léclara,  pour  contenter  toutes  les  écoles ,  que  l'on 
pouvait  excepter  la  sainte  Vierge,  si  toutefois  on 
logeait  à  propos  de  lui  attribuer  cette  prérogative  ('). 

trempereorpour  le  ramener  au  giron  de  l'église  romaine.  — Brower. 
■uLTreriror.  ma.  154^,  1. 21,  n.  S  et  seq.  t.  t,  p.  868. 

(^)Be1car.  rer.  gallic.  commentar.  1.  24*  n.  i9,  ad  ann,  i546,p.  772.— 
**olo  Sarpi,  concil.  trident.  1, 2,  p.  144.  — Pallayicini,  istor,  del  conciL 
•  ^  cap.  9,  n.  4«  1. 1»  p.  549. —  Sleidan.  de  stat.  relig.  et  reîpubl.  1.  i0« 
«a.  1546,  f.  267Ters.  et  f.  272.  —  Ib,  1. 17,  f.  280. 

(^  Les  nûnearB  avaient  obtenu  du  pape  Sixte  IV  (1476),  la  permiinon 
Kpiêcheret  de  propager  le  dogme  de  llmmacnlée  conception  :  ils  forent 
bernent  charmés  de  la  victoire  qu'en  cette  occasion  leur  général  leur 
vûtfait  remporter  sur  les  prêcheufi,  leurs  rivaux,  qu'ils  le  décorèrent 
'b  «imom  de  Sam$m, 

Parmi  les  plus  chauds  délenfleur»  de  ce  dogme,  se  trouvent  lee  doc- 
!Ors  de  la  ùcvôté  de  théolog»-  é&  Paris,  qui  s'engagèrent  par  serment 
U97)  à  le  soutenir^  et  à  priver  des  honnehns  académiques  quiconque 
«raoraiipas  admis»  Déjà  la  omqilftdeBâla  avait  ordonnéde  cnrfreàca 
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Cette  discussion  amena  nécessairement ,  pour  la 
sixième  session,  la  matière  obscure  de  la  justificatioD 
et  de  ia  grâce,  et  celle  du  libre  arbitre,  où  Ton  n'eut 
d'autre  but  que  de  contredire  le  plus  directement 
possible  les  luthériens,  qui  prétendaient  sauver  les 
hommes  par  la  seule  foi  sans  les  œuvres,  et  qui  leur 
étaient  toute  liberté.  L'opinion  du  concile  était  qu'on 
ne  devait  pas  tolérer  chez  de  téméraires  novaters, 
comme  il  les  appelait,  ce  qu'on  pardonnait  volontiers 
aux  saints  pères  :  aussi ,  tout  en  ménageant  autant  que 
faire  se  pouvait  la  doctrine  de  saint  Paul,  celle  de  saint 
Augustin  et  celle  des  conciles  catholiques  tenus  contre 
Pelage,  l'assemblée,  comme  elle  en  avait  manifesté  la  ré- 
solution formelle,passa  outre  et  condamna  Luther;  deux 
choses  qui,  en  bonne  logique,  n'avaient  pas  été  faciles 
même  à  paraître  concilier.  Il  faut  cependant  avouer 
que  la  doctrine  professée  en  cette  circonstance ,  parut 
assez  sage  aux  luthériens  eux-mêmes,  pour  qu'ilî 

singulier  privilège  de  Marie;  les  constitutions  de  Sixie-Quînt  et  de  saia| 
Pie  V ,  renouYelées  par  Paul  V,  laissèrent  un  peu  plus  de  latitude.  Gté 
goire  XV  défcnditde  dire,  même  par  manière  de  conTersation ,  que  laVic 
n'est  pas  immaculée.  Urbain  VIII  exhorta  les  fidèles  à  célébrer  la  fête 
l'immaculée  conception.  Enfin,  Alexandre  Vil  (1661)  en  fit  presque 
dogme  absolu  ;  et,  moins  de  cinquante  ans  après,  la  fête  en  était  deîfr 
uue  de  précepte  pour  toute  la  catholicité.  —  Compeud*  chron.  fratr.  mi 
nor.  a  F.  Mariauo  de  Florentia  MS.  f.  «5  verso.  —  Mémoir.  chronolfi 
dogm.àrann.  4617,  t.i,  p.  244  —  PîiVconst.  ih^.Siscandata,  t.4bullar 
part.  S,  p.  iSO,  etcoqst.  ^S, Super speculam,  p.  i38.— Paul.  Vconst.  W 
Régis  pacifiei^  t.  5,  part.  8,  p.  209,  et  const.  275,  San€t^8$imtt^  dominar 
p.  284.—  Gregor.XV  const.  68,  Sanetiuimus ,  t.  6,  part.  5,  p.  45.-j 
Urbau.  Vlll  const.  888,  Saneta  et  immaeulatœ,  t.  6,  part.l,  p.295.J 
Alexandri  Vil  const.  866,  Solieitudo,  t.  6,  part.  5,  p.  182.—  Ch 
ment.  XI  const,  120,  Commiiêi,  1. 10,  part.  1,  p,  208. 
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Fadoplassent  dans  la  suite»  en  dépit  de  renseignement 
de  saiat  Paul  et  de  saint  Augustin ,  lorsque  la  grande 
ferveur  de  la  nouveauté  et  Taveuglement  du  zèle  eurent 
h\i  place  ches  eux  à  la  modération  et  à  la  raison. 
Quoi  qu'il  en  soit,  quelques  pères  de  Trente,  ent^e 
autres  Tarchevêque  de  Sienne  et  les  évêqnes  de  la  Gava 
etde  Bellune,  contrairement  à  leurs  collègues,  s'étaient 
trouvés  entièrement  d'accord  avec  les  sectaires  aile» 
mands  de  cette  époque  au  sujet  de  la  justification  ;  cela 
anima  la  dispute  au  point  que  révèque  de  la  Gava  en 
Tiot  aux  mains  avec  l'évêque  grec  de  Ghéronée ,  qui 
avait  le  malheur  dépenser  comme  pensent  les  catholi- 
Vies  de  nos  jours ,  et  qu'il  lui  arracha  plusieurs  poils 
de  ia  barbe. 

On  avait  eu  peu  de  peine  à  s'apercevoir,  dès  Kouver- 
ture,  que  le  concile  ne  jouissait  pasd'une  ombre  dlhdé- 
peodance  :  le  pape  envoyait  des  instructions  minutieu- 
ornent  précises  aux  légats  sur  les  questions  qu^il  fallait 
laisser  débattre  dans  chaque  session ,  et  des  ordres 
parfois  de  suspendre  celles  qui  déjà  avaient  été  dis-- 
^tées ,  pour  passer  à  d'autres ,  le  tout  selon  les  cir- 
coustances  et  ses  intérêts  particuliers.  On  sent,  d'après 
cela ,  que  les  points  de  réforme  ne  purent  jamais  être 
^ités  ni  sérieusement  ni  radicalement  par  les  pères  f 
ce  dont  les  Allemands  se  pUiîgnirent  avec  amertume, 
liusi  que  des  décrets  sur  le  dogme ,  qui ,  bien  loin 
<i^iTnortir  les  disputes  religieuses,  leur  donnaient 
^hqne  jour  plus  d'âpreté  et  plus  de  violence  ('). 

U)  Paalo  Sarpî,  concil. di  Tremlo,  )*t,  p.t57  ,  183,  I7>,  ±él,  «87 

TH.  •  tl 
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MÛ»  ce  qui  rendit  le  défaut  de  liberté  plus  apparent 
eUfiore,  ce  furent  les  obstacles  suscités  par  Paul  III, 
lorsqu'il  s'agit  d'examiner  les  privilèges  accordés  en 
divers  temps  aux  moînespar  le  saint  siège ,  privilèges 
dont  les  évèques  faisaient  sans  ménagement  ressortir 
les  intolérables  abus  ('). 

Considérant  que ,  si  les  évèques  ne  raioontraient 
plus  d'obstacles  à  leurs  volontés  dans  leurs  diocèses , 
ils  y  deviendraient  autant  de  papes ,  ce  qui  réduirait 
le  pape  à  n'être  plus  qu'un  simple  évéque;  considérant 
en  outre  que  l'autorité  presque  tout  entière  du  saint 
siège  était  originairement  due  aux  exemptions  prodi* 
guées,  d'abord  aux  religieux  de  saint  Bencdt,  puisam 
congrégations  de  Clugni  et  de  Giteaux,  enûa  aux  on 
dres  mendîans,  dont  les  membres,  devenus  les  sujets 
immédiats  de  la  cour  de  Rome,  étaknt  intér^sés, 
avant  tout  autre  chose ,  à  défendre  et  à  exalta  une 
puissance  qui  les  avait  soustraits  à  toute  autre  puissancei 
quelconque,  Paul  III  voulut  qu'on  ne  touchât  aucune* 
ment  aux  privilèges  dont  nous  venons  de  parler,  ni 
môme  à  ceux  des  universités  qu'il  désira  également 
conserver  sous  sa  seule  influence.  Les  évèques  italiens 
gagnés  par  les  légats,  et  croyant ,  en  soutenant  l'auto* 
rite  du  pape,  soutenir  l'honneur  de  leui;  natioaoi ,  Tai- 

lOSfe  ?80.*—  Pallavicîni,  istor.del  concil.  1.  6,  cap.  11  e  12,  p.  552|; 
eiy«  I A  e  15,  p.  5§5.  — kL  L  7,  cap«  8,  p»  597;  cap,  7»  p*  6iS  ;  cap.  S  4 
seg.p.  635.  — Id.  1.  8,  cap.  4,  p.  669,  e  cap.  6,  n.  i,  p . 678,  — Sleidaft 
destat.relîg.  comméatadann.  1546,1. 17,  f.  283yer8.  etl.l8,  aiin.i547i 
f.  518  Tcn. 

(I)  A  la  fin  da  chapitre  se  trouve  ane  note  supplémentaire  consacré 
wx  pciTUégeades  ordres  nonaatiques. 
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dérent  victorieusement  à  [résister  aux  vœux  de  toute 
TEuPope  catholique  ^').         • 

(i)  Paolo  Sarpi,  concil.  di  Trento  ,  1. 2,  p.  165  e  SI5.  — >  Pallaticbii , 
ittor.  del  concil.  1.  7,  cap«  4»  t  i,  p.  WZ •  H§»  t  a»cap.  5 ,  n.  6,  p,  %i%. 
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NOTE  SUPPLÉMENTAIRE. 
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Nftiéges  dat  ordres  feli^eux. 

Oiiti*e  les  éTèqacs  et  tes  prôlres,  liîérarcliîqucmentsonmis  à  leur  jari- 
dktiQD,  les  papes  aTHÎenl  toujours  cherché  h  «Toir  des  sujets  encore  pins 
immédiats  et  partant  plus  dévoués,  quand  ce  n*eût  été  que  pour  soulecir 
le  saint  sîége,  contre  lesTclléilés  dlndépendance  du  clergé  séculier,  sapé- 
liear  et  inférieur,  qui,  quoique  subordonné  an  chef  suprême,  avait  ce- 
pendant par  lui-même  qacIqa*autorîté'  et  quelque  pouvoir.  Les  moinc$ 
que  les  papes  créèrent  et  qu'ils  pouvaient  anéantir,^  leur  servirent  mer- 
"Veilleusement  k  ce  dessein.  Ils  les  comblèrent  de  faveurs  et  de  grâces. 

Le  mal  était  ancien  et  avait  toujours  excité  les  murmures  de  ceux  qui 
ttmaient  l'ordre  et  redoutaient  le  trop  grand  .pouvoir  des  papes.  Dès  le 
commencement  du  onzième  siècle,  il  j  eut  un  procès  enire  Gonon,  évê- 
qne  de  Pérouse,  et  Tabbé  de  Saint-Pierre,  dans  la  même  ville;  celm-ci 
se  prétendait  immédiatement  et  exclusivement  soumis  au  siège  apostoli. 
^e  par  un  privilège  pontifical.  La  cause  portée  devant  an  concile  à 
Borne,  fut  décidée  en  sa  faveur,  comme  l'exigeait  l'intérêt  qn'j  avait  le 
pape  Silvestre  II,  qui  cependant  se  crut  obligé  de  prouver  que  le  prédé- 
cesseur de  Gonon  avait  consenti  à  cette  soustraction  de  juridiction. 
Bientôt  on  se  passa  de  pareils  cofiscntcmens  :  l'an  li2S  ,  les  pères  da 
premier  concile  général  de  Latran,  neuvième  œcuméuique,  se  pldîgtû- 
rent  amèrement  des  moines  qui,  appuyés  sur  des  concessions  apostoli- 
ques, leur  enlevaient  impunément  leurs  églises,  leurs  dîmes,  leurs  obla- 
lions,  etc.,  mais  ils  n obtinrent  aucune  réforme. —  Ughell.ltal.  sacra* 
t.  i,  p.  il58.  • —  Pelr.  diacon.  chron.  cassinens.  I.  à ,  cap.  78 ,  t.  4  rer. 
ilel.  p.  545. 

Matthieu  Paris  rapporte  (4^35)  que  les  frères  prêcheurs  s'étaient  fait 
redouter  par  les  évêques  eux-mêmes  en  Augleterre,  à  cause  du  privilège 
d'entendre  la  confession  des  fidèles,  que  leur  avait  accorde  le  pape 
Grégoire  IX,  et  par  la  défense  qu*il  avait  faite  an  clergé  anglais  de  s'op- 
poser à  aucune  de  leurs  prétentions  :  on  ne  laissait  pas  pour  cela  néan- 
moins de  leur  résister,  en  vertu,  disait-on,  des  canons  et  des  décrétaL« 
qni  s'opposaient  à  rexcculion  des  ordres  de  Grégoire.  «  Malgré  cela,  cou- 
tioue  le  môme  auteur,  le  pape  réussit  à  faire  de  ces  moines  et  des  frèrc!^ 
mineurs  les  exacteurs  des  droits  qu'il  imposait ,  des  pêcheurs  d'argent 
et  d'ames,  et  des  bedeaux  qui  exécutaient  aveuglément  et  partout  9e» 
commandcinens  :  en  cousid 'ration  de  leur  dévouement,  ils  purent  dire 
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des  messes  prWées  et  antencire  h  eonfesrioD,  au  grand  préjudiM  déa  en» 
léiordioairei.  >'—  Hûtor.  AngLadano.  IIS»  ,  p.  410;  ad  aMi»iS46t 
p.  694  et  en  s  ad  mmi.  I U7.  p«  7S7  «t.  7S4  :  «d  «nn.  1249,  p.  7M. 

Vers  le  miliea  da  treizième  siècle,  alors  même  qae  l'opimon  du  pou- 
voir temporel  des  papes  sar  ks  empereart  et  le»  roi«  commençait  a  dé» 
dioeren  EurQ|»e,  ib  apqnirent  an  poofoirdeapoticpieMn'Ioatle  clergé, 
par  le  moyen  dep  ordres  meoJMnsaniqaement  dt^peadan*  du  saint  ftiége» 
«tcpe  le.  peuple  préférait  partout  à  ses  curés  et  a  ses  évéqaes ,  parce 
que,  plus  réceo&mjftnt  institués  qne  ceux-ci,  ils  étaient  encore  pins  fer- 
vcos  et  moins  corrompus.  Il  falloi  ensuite  reoonnaitre  ces  signalés  serti ^ 
€cs  ;  mais  la  liberté  sans  bornes  qui  fut  en  récompense  accordée  MX 
moines,  jointe  à  des  ricbcsses  toujours  crcMssautes  et  à  nne  puissance  en 
proportion,  enfanta  bientôt  la  lic^ce  la  plus  effrénée,  avec  tous  les  dé- 
.  sordves  el  les  scandales  qu'elle  mène  a  sa  suite. 

Ce  qD*an  papcfabait  pour  restreindre  les  privilèges  des  moines,  était 
bientôt  cassé  par  le  pape  suivant  t  c*eft  ainsi  qu*Alexandre  IV  annula  le» 
(li^positions  d'Innocent  IV,  son  prédécesseur.  —  Alexandr.  IV  const.  S» 
^on  imoUtum,  t.  3  bnllar.  p&rt.  I,  p.  S49  faon.  4S54). 

Cependant  le  mal  ne  tarda  pas  à  monter  à  son  comble:  nous  n'enci- 
tcroQs  qnc  peu  d*cxemples,  arrivés  tous  la  même  année  (1878),  et  qne 
la  chronique  3e  Sienne  attribue  charitablement  h  la  maligne  influenee 
<ies  étoiles.  Les  frères  de  saint  Augustin  se  querellèrent  dans  un  des  coa* 
veos  de  cette  ville  ;  ils  tuèrent  nu  de  leurs  moines  dans  un  autre,  etlénr 
proTÎijcial  à  coups  de  couteau  dans  un  troisîèine.  A  Assise ,  les  frères 
mineurs  se  battirent  entre  eux ,  et  quatorze  demeurèrent  sur  le  car- 
reau :  ceux  du  même  ordre,  à  Sienne,  eurent  des  disputes  si  violentes» 
qnllsen  chassèrent»!  de  lenr  couvent;  et  les  chartreux  se  mutinèrent 
^Q  point  que  leur  général  fut  oblip;é  de  les  transférer  en  d*antres  mo* 
nasières.  —  Cronica  sanese,  anno  i378>  t,  15,  rer.  ital.  p.  S88. 

Urbain  VI,  ennemi  de  tous  les  ordres  relig^ox  en  général,  lança  (1884) 
une  bulle  par  laquelle  il  leur  ôkiîttous  leui-s  privilèges  et  leur  défendait 
surtout  de  prêchtr  et  d*entendre  la  confession,  sans  la  permission  de» 
cnrés;  mais  cette  loi  sage  tomba  bientôt  en  désuétude.  Les  évoques  ré- 
clamèrent en  divers  temps  contre  les  désordres  qui  ne  tardèrent  pas  à 
renaître  ;  niais  toujours  eu  vain  :  enhardis  par  lo  besoin  que  le  pape 
Uou  X  avait  d'eux,  iLs  refusèrent  d*assisterà  la  dixième  session  du  con* 
ciledc  Lalrain  (1515),  à  moins  qail  ne  promît  solennellement  de  leur 
faire  rendre  justice  «contre  les  usurpations  des  cardinaux,  et  les  énenaeiL 
et  insoutenables  privilèges  prodigués  aux  moines,  au  grand  détriment  d« 
pouvoir  épîscopaU  L'affaire  fut  remise  k  la  onzième  session  :  mais  les 
promesses  pontificales  furent  oubliées  aussitôt  que  le  pontife  cessa  de 
craindre  pour  lui-même  ;  et  les  moines,  malgré  la  révocation  des  recueils 
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d»lénfi  prérogaAmt^  iaCit«lét  ;JV«m  flMymni,  demewèneal  êmbà  indé- 
p«idaMetMMirèdl(NiUUtifa'îbi1iUlnftaaparaf«it.  -^JkwjmM.  tonal. 
•cclii.«d  aw;  i«64  b.  fr»t.af  ,p.  476;  «d  mm. i5ftl( ,  n. i ,  t3i, 
^  M'^adiouuiSi^,  n*iet  Mq.p.  ISi,  et  n.  18  et  Mq.  p.  iSO. 

Il  CKÎfle  iw  BomlNre  iofini  de  ImUee  papakt ,  eoMteseAt  des  jffhiléges 
•eeordéi  par  k  Atist  lîége  «wl  eadiea  relifmi*  Mow  levons  depaïkr  4a 
llare  magnam;  bornooMioi»  à  citer  oelw  des  aeralet  de  Marie (1379), 
oe«z  de«  ndnenn  eonTentmls  et  des  donimeains  (1471),  la  bnHetfor 
deedomiideriiisetdes  frtneiieaîiit  (1478),  ete>,  etc.  «>*»  Uiban.  pap.  VI, 
'  «oii«Cit.f ,  Sattôsaneta,  m  boHar.  t.  8,  part.  3,  p.88l^.*^Rtil¥  ooiutit7, 
Jlegimmi,  t.  8,  part.  8, p.  187  ;  oonstiC.  8,  Jl^imiai, p.  149»  ctconsâtS!, 
Smeri  prmdietiîoritm,  p.  179  ;  etc.,  etc. ,  etc. 
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CHAPITRE  VI. 

le  pipt  •Hame  fa  guerre  en  AllonMigne.' Tontine  de  Cltartefr-Qoint ,  ofipotée  flr  «éHe 
de  Pul  lU.  —  L'Ailenagiie  fiomnise  par  l'empereur.  —  Gbarles-QuiAt  nenace  lee 
pères  de  Trente.  —  Canons  remarquables  sur  l'efficacité  des  sacremens.  —  SemUkns 
de  rélKme.— Le  pape,  etTcayé,  uransfâre  1«  condle  A  Bologae.^|«es  AHfmaji 
veulent  un  concile  entièrement  Whre.— Intérim  de  Gharles-Quint.— -Son  édit  pour  ta 
Hbmt^  etorgé^^L'Intorim  dénlailà  tois  les  partis.-^  ataa  III  nc9mMHmUmm- 
cile  àTrenle.^  La  Francs  proleàte  contre  le  concile.— Transstibitaniialion.  —  Sauf- 
nnduH  aceord*  aux  proleaians.— Ils  «oandalisenl  les  caihofiquas.-^lf  omvdia  ^Mt|e 
eo  Allemagne.  —  L'empereur  a  le  dessous.  ^Traitô4e  Passa w.—  Srojets  pontifioa^K 
de  referme.— Liberté  4e  conscience  pour  les  ronfessiofiiiistes.  i 

•  9 

m 

Cependant  le  pape  s'imagina  pouvoir  rouler  depliifs 
Vastes  desseins  dans  son  esprit.  Les  protestaos  deman: 
daient  maintenant  la  convocation  d' un  concile  prav4i^- 
cialen  Allemagne^  qui  pût  servir  àdiiFiger  lesopéraiiop^ 
de  celui  de  Trente,  selon  tes  vues  et  les  vœux  des  peu- 
ples réformés  du  Nord.  Pour  Leur  in>{)oser  un  silenee 
qu'ils  ne  fussentplus  tentés  de  rompre^  Paul,  tandui  (jf^ 
lesévêqueS;,  ses  créatures,  condamnaient  la  doctrine  d^ 
protestans  dans  le  concile^  conçut  le  projet  beUiqueujx: 
de  joiudre  ses  armes  temporelles  à  c«]fes  du  chef  c^- 
vil  de  l'empire,  afin  d'écraser  squs  tant  de  forc^  réu- 
nies un  ennemi  guj  avait  réussi  ^  ssgper  sa  redoiita^ie 
puis^nçe  par  la  base  elle-même.  L'eo^pereur*  avait  Ain 
autre  but  quçle  pçmtife .romain  ;  mais  il  conveiiai^  i^,^ 
politique  .d'employer  tes  ]neQ;iei&  moyens  quoique  jour 
parvenir  à  une  fin  différente ,  et  leur  alliance  fut 
bientôt  conclue.  Chartes  cherchaiC  à  humilier  tes  prin- 
ces de  la  lîgue  de  Sraalkalde,  mais  rien  qu'à,  les  lirf- 
milier,  non  comme  hérétiques,  mais.  exdu^iii^JlMuU 
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comme  princes  insurgés  contre  lui  :  il  prouva  de  reste 
qu'il  ne  voulait  autre  chose  qu^exercer  le  pouvoir  ab- 
solu en  Allemagne ,  quelles  que  fussent  d'ailleurs  les 
opinions  et  le  culte  de  ses  habitans,  en  se  servant  in- 
distinctement des  proleslans  et  des  catholiques  pour 
combattre  ses  adversaires,  et  en  proclamant  tout  haut 
et  sans  détour  qu'il  entreprenait  cette  guerre  dans  la 
seule  vue  de  punir  des  turbulens  qui,  sous  le  spécieux 
prétexte  de  l'évangile ,  s'opposaient  à  la  marche  régu- 
lière des  affaires  de  l'empire  (').  Le  pape,  au  contraire, 
n'en  voulait  qu'aux  opinions  nouvelles  et  à  ceux  qui 
les  professaient,  et  H  le  déclara  avec  une  perfide  fran- 
chise dans  la  bulle  de  publication  d'un  jubilé,  qu'il  des- 
tina à  mettre  à  même  de  mériter  les  indulgences  ac- 
cordées par  l'église ,  tous  les  fidèles  qui  prieraient 
Dieu  pour  l'extirpation  de  l'hérésie,  seul  objet,  dît-il, 
des  puissans  efforts  que  faisaient  alors  les  princes  ca- 
tholiques. Ce  trait  de  la  politique  du  rusé  Paul  H!  dé- 
pilut  singulièrement  à  Charles-Quint ,  qui  vit  claire- 
ment que  le  pontife  tendait  à  le  brouiller  avec  tous 
les  protestans  d'Allemagne,  soit,  s'il  avait  le  dessous, 
afin  d'aflhiblir  la  puissance  impériale  en  Italie,  soit , 
8*il  demenrait  victorieux,  afin  de  le  mettre  d'ans  la  né- 
cessité de  rendre  au  saint  siège  tous  ses  anciens  droits 
sur  les  Allemands  redevenus  forcément  catholiques. 
Jean-Frédéric ,  électeur  de  Saxe,  et  Philippe ,  land- 

(i)  Lortqaela  gnerre  fut  terminée  à  sofluTaiitafee,  Charks-Qintt  fut 
le  premier  à  Taire  recommcDccr  le  service  divin  selon  les  rites  des  pro- 
testans, dans  les  états  de  la  confesnon  d*Augsboarg.  —  Vid.Sckmidti 
geich.  der  DcutscLen,  i  bucb,  8  kap.  6  thvil,  p.  85. 
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rave  (le  Heisse,  les  deux  chefs  de  Tarmée  de  la  ligue , 
I comme  tels,  mis  ati  ban  de  l'empire,  sous  le  nom 
6 séditieux  /rebdiés  et  criminels  dé  lèse-majesté,  m^ 
ireDtpioint  profiter  des  avantages  que  leur  donnait 
Klivité  avec  laquelle  ils  avaient  pris  les  premiers  les 
nnes  :  Charles,  échappé  à  ce  danger,  se  servit  avec 
iccés  des  nombreux  secours  qu'il  reçut  bientôt  d'I* 
'ie, d'Espagne  et  de  Flandre;  il  défit  complètement 
iicctettrdeSaxèàMuhIberg,  le  fit  prisonnier  et  forçià 
landgrave  lui-même  à  se  remettre  entre  ses  mains. 
AJIeraagne  était  soumise,  mais  non  abattue  ;  en  aé- 
rant une  paix  sincère  avec  la  liberté  de  conscience 
a  éuu  de  la  confession  d'Âugsbourg^  Temp^eur 
Wvait  rendre  cette  soumission  durable ,  et  plier  en 
ftoie  icmps  le  pape  à  toutes  ses  volontés  :  les  violences 
iigieuses  qui  suivirent  sa  victoire  ,  et  >la  dure  prt- 
^  du  laadgrave ,  nonobstant  les  promesses  faites  ^i 
^fice ,  bëaû'fils  du  même  landgrave ,  et,  que  l'etn* 
f^ur  mettait  alors  en  possession  de  tous  les  biens  et 
s  titres  de  rélecteur  de  Saxe ,  furent  des  fautes  qu'il 
f^  bientôt  par  la  perte  de  son  pouvoir ,  et  par  Thu* 
ttiation  de  se  voir  arracher  par  la  force  ce  qu'il 
*it  eu  Toceasion  de  faire  accepter  comme  un  eifet  4e 
clémence  et  de  sa  justice  ('). 

n  'aolo  PaniU,  btor.  renés.  1.  ti,  t.  4  degli  slor.  Tenez,  p.  âSi.  «p^» 
irocen.h»t.  Tenet.  1.  5,  t.  5,  iliid.  p.  «17.  —  Sleidan.  dé  stat.  rcli|r. 
^pobl.  eomment.  1. 17,  ann.  1546;  f.285,  287Ter8.  S89,  291  Tcrs., 
^9  etif ,  ad  ann.  154«  et  1547,  f .  S98  et  seq.  —  Paolo  Sarpî.'con- 
^ciift.1.  t,  p.  188  e'l95,«— Sehmidt,  geiMïhiekte  der  Deutscli.  1 
^  7hu 9  kap.  6  thcil,  p.  58  nnd folg.  —  raaaticiiii,j8tor.  del  conci* 
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Cette  guerre^  bien  loîii  de  dininuor  les  sujets 
difcorde  entre  Vempereur  et  le  pape,  ne  fit  que  I 
augmenter.  Paul  III  »  redoutant  les  conséqueBces  i 
suoeès  que  l'Mdpeffenr  remportait  en  Alkmaga 
8*était  kàté  de  retirw  ses  troupes ,  sous  prétexte  (| 
Ckarles^^uînt  accordait  taôtement  k  liberté  de  a 
science  aux  princes  et  aux  villes  protestantes  qui  ^ 
battaient  pour  lui  ou  qui  ae  sonmetlaient  à  sa  fi 
sance.  £n  outre^  la  cour  de  Rome  et  les  catfaolif 
qui  lui  étaient  dévoués ,  cherchaient  à  profiter  de  lu 
périorîté  de  leurs  armes  et  des  défaites  des  pril 
protestanSy  pour  transférer  le  concile  en  Italie, 
terminer  entièrement  à  leur  avantage  et  le  plus  p 
tement  possible.  Mais  Charles  avait  des  desseins 
différons  ;  il  voulait  diriger  et  dominer  les  pé 
Trente ,  et  leur  faire  élaborer  suii^nt  ses  bese 
ses  intérêts,  soit  une  réforme  modérée  qui  pût  1 
tacher  le  parti  des  coi^esséonnistes^  soit  des  déci 
rigueur  pour  tes  assujettir  ou  les  é<9aser.  U  fit  ' 
dire  au  légat  pontifical,  cardmal  de  Sainte-Croix  ) 
demandait  la  translation  avec  le  plus  d'instances,^ 
le  ferait  jeter  dans  TAdige  s'il  ne  sç  désistait 
projets,  et  il  lui  ordonna,  en  même- temps,  des 
per  des  mœurs  et  de  la  discipline,  afin  de  coDten 
fidèles  de  toutes  les  sectes,  et  de  garder  le  silence  sd 
dogmes ,  de  peur  que  de  nouvelles  décisions  de  \% 
ne  rendissent  enfin  tout  accord  avec  les  protêt 
• 

lîo  di  TrcBto,  1.  8,  eap.  t ,  n.  î,  t.  1,  p.  «»».  --Scipîonc  AffUl 
iftor.  fiorent.  1.  M,  1. 1,  p.  47$. 
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pos^Ie  :  les  pères  obéîfent  «ft  tnûtaBl  de  la  ré« 
[ence  des  évoques ,  mais  ils  le  firent  4e  manière 
'ils  ne  remédiéreDt  à  aucun  des  An»  auxquels 
non-résîdence  avait  donné  lieu  dans  l'église. 
Après  cela,  ils  passèrent  à  la  question  des  sacremenSj 
serrée  à  la  septièine  session  :  contre  l'opinion  des 
thériens  y  les  pères  de  Trente  reconnurent  sept  sa* 
HDeiis ,  auxquels  ils  accordèrent  une  efficacité  pro- 
aant  de  la  forme  et  des  parc^^  sans  égard  an  mé* 
e  de  oeiui  qui  les  adaûntôtrait  :  ils  prirent  ce  parti 
ur  éviter  les  ineonvémens  saiis  liombre  qui  naîtraient 

l'iaipoasibilité  de  savoir  jamais  si  le  prêtre  est  ou 
a  réellement  digne  d^exereer  son  ministère,  et,  bien 
'il  le  soit ,  s'il  a  lui-même  reçu  son  caractère  et  ses 
avoirs  d'un  évéque  qui  était  ou  non  capable  de  les 

conférer,  et  ainsi  à  l'infini.  Mais  ils  péchèrent  con* 

la  règle  de  prévision  et  de  prudence  à  laquelle  ils 
laieni  si  sagement  de  sacrifier,  en  exigeant  que  le 
aistre  du  culte  eût,  en  prononçant  les  par(^es  sk- 
imenteiles^  l'intention  de  faire  ce  que  fait  l'église  ; 

qui  replongeait  le  fidèle  s^upuleux  dans  les  mé* 
s  incertitudes  ei  les  mêmes  anxiétés  auxquell^  on 
lit  voulu  le  soustraire,  sans  qu'il  y  eût  moyen  pour 

de  se  dérober  à  ce  supplice  perpétodi.  Pallavicini 
ercheà  pallier  cette  inexcusable  condition,  mi  disant 
e  le  «hrétira  de  bonne  foi,  qui  serait  damné  éter-^ 
llement  à  cause  dii  manque  d'intention  de  la  part 

prêtre  qui  l'aurait  baptisé  ou  absous,  ou  à  cause  du 
inque  d'intention  de  la  part  de  l'évéque  qui  aurait 
donné  le  prêtre ,  n'aurait  pas  plus  le  droit  de  se 
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plaindre  que  celui  qui. n*aurait  poini  été  bapUsé 
tout ,  soit  par  la  mauvatee^yolpnté  ou  la  négligence 
ses  parenSi  soit  par  tout  autre  motif  :  le  zélé  cardii 
ne  sent  pas  qu'il  ne  fait  par  là  qu'étendre  la  questi 
sur  une  plus  vaste  échelle ,  qu'aggraver  et  générale 
la  difficulté,  et  que  rendre  la  justification  du  christ 
nisme  sacerdotal  impossible. 

L'évèqne  de  Minori  qui  avait  particulièrement  io» 
au  concile  sur  le  danger  d'exiger  |a  rectitude  d'inU 
tion  de  la  part  des  prêtres  dans  l'administration  ( 
sacremens,  publia  dans  la  suite  un  ouvrage  pour  i 
montrer  que  les  pères,  en  se  rangeant  à  son  opiaii| 
avaient  réduit  les  sacremens  des  catholiques  à  ni 
en  effet  qu'une  opération  qu'on  pourrait  appeler 
balistique  ou  de  mciffe^  où  tout  dépend  de  certail 
cérémonies  extérieures  et  de  simples  paroles  mysl 
rieuses  :  cette  décision,  nous  l'avons «^déjà  dit,  si  i 
avait  été  réelle ,  eût  fait  plus  d'honneur  à  la  prudoj 
du  concile  qu'à  sa  raison  et  à  sa  piété ,  quoiqu'^ 
s'accordât  fort  bien  avec  la  doctrine  professée 
primitive  église ,  comme  nous  avons  vu  dans  la 
mière  Époque  de  cette  histoire  {%  Le  livre  de  Té 
do  Minori  prouvait,  du  reste,  que  les  décrets  do 
cile  de  Trente  n'étaient  pas  formulés  avec  toa 
franchise,  la  précision  et  la  clarté  qu'oB  aura 
exiger  d'une  assemblée  qui  disait  recevoir  les  lumj 
immédiatement  du  eiel  (')• 

(1)  Époque  Ir%  Ut.  6,  chap.  I,  t.  2,  p.  i0ft  à  i08. 

(')  G.  B.  AdrUnî,  stor.  1.6,  anno  1547,  p.  tU.  <— SMiltt« 


ËPOQGE  U,  PARTIE  II,  LITHE  Y.  tO» 

Les  points  de  réforme  se  traitèrent  conjointeoieQt 
iec  le  dogme,  comme  on  en  était  convenu  :  ils  regar- 
dent la  pluralité  des  bénéfices,  les  commendes  à 
è,  les  cumuls  de  bénéfices,  les  dispenses,  etc.,  etc.,  et 
opères  se  montrèrent  un  moment  disposés  à  couper 
mal  à  sa  racine  même ,  en  déclarant  la  résidence 
Mévéques  de  droit  divin,  en  décrétant  la  révocation 
9s  privilèges  accordés  par  les  papes  aux  communau* 
i  religieuses ,  et  en  demandant  l'abolition  de  toute 
ispease  pontificalç  à  l'avenir,  en  un  mot,  endimi- 
mx  et  en  bornant  le  plus  possible  la  puissance  des 
MpeSi  pour  augmenter  et  étendre  celle  des  ordinaires  : 
M  ce  que  les  Espagnols  nommément  réclamèrent 
|i^  instance,  de  vive  voix  et  par  écrit  (').  Lesévé* 
es  de  celte  nation  s'étaient  expliqués  avec  le  plus  de 
leur,  sur  les  questions  de  mœurs  et  de  discipline, 
avaient  fait  éclater  le  désir  ardent  d'obtenir  une  ré- 


ipubl.  \,A\  anno  1547,  f.  S17«—  PaolqSarpi,  codcU.  di 
p.  197,  2i6,  221  e  2ft5.  -^  Pallaficiot,  ûtor.dil  concil. 
I  cap.  8»  t  1,  p.  687  ;  cap.  10  ,  n.  2 ,  p.  695  ;  cap.  15,  p.  719.  — 
P-l«,cjip.  e,  n.  4,  p.  772. 

(')  Neseraient-ce  point  là  les  Téritables  motifs  des  procès  qao  Haqni- 
^B()*Efpagne  intenta  à  hnit  prélaU  et  à  neufdoctcars  espagnols,  qid 
P^t  u$uié  an  concîlo  de  Trente,  plnlôt  qn^  leur  prétendu  Inthéra- 
|!^  <)Qi  n'était  qn  un  prétexte  pour  les  persé^catcr?  Les  inquisiteurs 
liraient  le  despotisme  des  papes  auxquels  ils  pouvaient  rési^ster ,  et 
«K  rendaient  favorables  en  les 'flattant  par  de  lâches  complaisances» 
NKmfoîr  des  éféques  nationaux  qui  aqraiest  fini  par  les  soumettre  et 
r^  P^r  les  chasser.  D'ailleurs,  les  pères  espagnol»  professaient  la 
^ae  qae  nous  terrons  adopter  ,  dans  la  suite ,  par  les  «ppelaiu  de 
^^•tpar  les  umoniêieê  modernes,  et  l'on  sait  assex  combien  Hn- 
Fttjott  8*est  toujours  opposée  à  la  propagation  de  cette  doctrine.  -^ 
>r.Doii Uorenle,  hist. crit. de  luquîsit.  ch.  29,  t.  5,  p.  61  et  suIt, 


t 
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flume  complète  et  sans  acceptkms  ni  esoq^Ds  : 

cardinal  Del  Monte ,  légat  du  saint  siège  et  que  m 

errons  bientôt  pape  lui-même  soua  le  n^m  de  J 

les  m,  leur  fit  chBsrfesf  que  cet  excès  de  zèle  H^i  t^ 

eute,  et  ces  tentatives  courageuses  deaieurèreoi  m 

résultat  ;  les  demi-raesures  qu'on  prit  pour  arrél 

le  mal  dont  tout  le  monde  se  plaignak ,  furent  4 

eere  mdues  naines  par  la  facidté  qu'on  réieni 

dans  tous  les  cas,  à  la  cour  de  Rome»  de  se  mettre) 

^tossus  des  lois  lant  nouvelles  qu'anciennes ,  et  ded^ 

penser  de  4eur  exécution.  Cependant  »  le  pape  aYailij 

tellement  effrayé  de  la  hardiesse  qui  commençait  ai 

manifester  dans  l'assemblée  de  Trente  »  que,  mu  es 

tent  d'avoir  reoommandé  à  ses  iégftts  de  calmer  eti 

modérer  les  e^>rit6  et  de  temporiser  pour  attendre! 

moment  plusfayorabley  il  ordonna  aussi  do  chercber| 

ptéteiie  quelconquepour,  aussitôt  après  cette  oragenj 

session,  transférer  le  concile  à  Bologne.Le  Saint-Esn 

qui  araitaccoutuméde  mouvoir  les  légats  conforméoM 

à  la  volonté  du  pape ,  et  les  évèques  conformémenti 

volonté  des  légats,  comme  l'observe  PaulSarp],  fitp^ 

poser  la  translation  par  les  premiers  et  la  fît  décréi 

par  les  autres,  dans  la  huitième  session  ;  il  n'y  eut 

les  évoques,  sujets  de  Tempereur,  qui,  obéissant 

ordres  de  leur  maître,  crurent  comme  lui  que  le 

était  «  un  vieil  entêté  qui  travaillait  à  perdre  Téglisa, 

et  demeurèrent  à  Trente ,  sans  craindre  le  mal  conH 

gieux  que  les  légats  avaimjit  feint  de  fuir  pour  motin 

leur  départ  de  cette  ville  ('). 

(1)  Sleidan.de  stat. relig.  et  rcîpnbî.  comment.!.  19,  ad  mn.  W 
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Sur  ees  antreftifeB,  les  protettans  "vaineus  s'étaient 
iimis  iux  conditmiis  les  plus  duim,  mais  non  i  ceQe 
^deidrws^eJT  les  ééerets  dn  eoncile.  Ceux  qui 
lient  embrassé  le  parti  impérialiste ,  furent  les  pre- 
iers  à  86  laisser  séduire  sur  cet  article.  L*empereur  ne 
NDaodait  d'nîfleors  qu'une  apparmee  de  déférence  i 
I  Yobaté ,  et  les  eonfessionnistes  le  satisfirent  i  la 
ièted'Aogsbe«rg(i547),  en  promettant  de  reconnat- 
klesdémsions  d'un  concfle  libre  assemblé  à  Trente; 
kquiieir  hissait  toujours  les  moyens  de  manquer  i 
or  promesse,  comme  ils  en  avaient  probablement  Fin- 
tafion,  de  même  que  l'empereur  n'avait  ni  l'inten- 
kunî  le  pouvoir  de  feur  procurer  le  concile  libre  qrfîls 
boandaîent.  Il  suffisait,  pour  le  moment,  à  Char- 
^Onint,  d'avoir  acquis  le  droit  d'exiger  que  le  pape 
i&voyât  ses  prélats  à  Trente  s'il  voulait  la  conversion 
^FADemagne,  ce  qu'il  fit  en  protestant  par  Torgane 
^  ses  ambassadeurs  contre  la  translation  à  Bologne, 
^fls  appelèrent  îrrégulîère,  inique  et  nulle,  et  contre 
i^poQse  que  le  pontife  romain  avait  faite  aux  plaîn- 
B  de  l'empereur ,  réponse ,   dirent-ils ,  dénuée  de 
>>son  y  mensongère ,  et  appuyée  sur  des  faits  maté- 
wlementfeux. 

^près  cela ,  Charles-Quint  enflé  par  ses  dernières 
Moires,  et  décidé  à  ne  souffrir  plus  long-temps^  ni  les 

^'et  119  Ters.— Paolo  Smrpi,  condl.  di  Trento,  1.  2,  p.  Ik^  e  seg. 
^ii  I»  pbS7|.^PalUMlaî*  iMr.daftcMieiLl  9,  oap.i^  n.  10,l.fr 
75)}  cap.  iO,  B.  6, p.  792;  cap.  15,  p.  807  eseg*^  cap*  19,  n.  4jp.  822. 
'^•oioPaintay  ûtor.  Tenez.  1.  i  i  ,t.  4  degli  stor.  yenez.  |p .  206  e  21i.-7Sch- 
hk.aea.teMli.  4ar  DmlMhiB,  ft  hmàk,  iOkap.  Stkeil,p.  liSondfolg. 
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obstacles  et  le  retard  que  robstinatîon  intéressée  d 
[kape  mettait  à  rexécution  de  tous  ses  projets,  ni  la  ré 
rislamvB  des  protestans  à  ses  volontés,  promulgua  lui 
même  (1548)  un  décret  dogmatique  qu'on  appela  \In 
ietim  y  par  lequel  il  prescrivait  à  tous  les  partis  de 
règles  inviolables  de  croyance  et  de  conduite ,  ja» 
qu^à  ce  que  l'église  en  corps  se  fât  expliquée  sa 
les  points  en  contestation,  L'Intérim  qui  devait  coft 
tenter  tout  le  monde ,  eut  le  sort  ordinaire  de  pareil 
écrits,  espèpcs  de  mesures  de  transaction  et  <fe  conci 
liation  f^ar.ordfre,.c'est<à-dire,  qu'il  déplut  générai* 
lemcnt  :  on  le  compara ,  pour  la  témérité  et  Timpiéti 
de  l'intention ,  à  YHénQticon  de  ZénoA ,  à  VEcàiesi 
d'Héraclius  et  au  Tjrpe  de  Constant.  Les  catboliqaej 
lui  reprochèrent  de  contenir  plusieurs  {NroposilioBJ 
absolujùient  luthériennes  et  d'autres  sentant  le  luthél 
ranisme ,  nommément  dans  ^explication  des  dogmei 
du  péché  originel  et  de  la  justification,  et  dans  l| 
droit  de  se  marier  accordé  aux  prêtres,  de  rocevoi 
la  communion  du  calice  octroyé  aux  laïques  :  les  la 
ihériens  se  plaignirent  amèrement  de  ce  qu'il  lea 
imposait  de  nouveau  des  dogmes  qu'ils  avaient  déj 
condamnés  comme  sacrilèges  et  des  cérémonies  qu'il 
avaient  rejelées  comme  superstitieuses  ;  tels  élaient  II 
messe ,  les  différons  rites  du  baptême ,  les  sacremepi 
du  mariage  et  de  l'extrême-onction ,  etc.  Le  pape  i» 
s'opposa  que  faiblement  à  un  acte  qu'il  savait  biei 
n'avoir  aucune  forée  par  lui-même ,  et  dont  il  espé 
mit  la  ruine  prochaine  et  complète  de  Tempereur,  (p\ 
était  devenu  enfin  également  odieux  a«x  deux  coof 
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munions  :  îl  se  contenta  de  réprouver  le  mariage  des 
prêtres  et  la  communion  sous  les  deux  espèces ,  et  il 
exigea ,  comme  condition  préliminaire  et^ine  qua  non 
de  tout  accord ,  la  restitution  des  biens  enlevés  au 
clergé  d'Allemagne  ('). 

Le  décret  si  controversé  de  Charles-Quint  sur  le 
dogme  était  suivi  de  plusieurs  articles  concernant  la 
réforme  du  clergé ,  articles  auxquels  on  ne^pouvait  re- 
procher que  la  source  d'où  ils  émanaient ,  pleins  d'ail- 
leurs d'équité  eX  de  désintéressement ,  et  difficiles  à 
éluder  à  cause  de  la  précision  avec  laquelle  ils  avaient 
été  rédigés  :  comme  on  y  rappelait  en  plusieurs  points 
l'autorilé  du  concile  de  Bâle,  et  qu'on  ippdérait  beau- 
coup Fabus  des  dispenses  pontificales  et  généralement 
^oniQ^  les  prérogatives  excessives  du  saitttgiége,  ils 
causèrent  au  pape  un  chagrin  bien  plus  vif  et  bien 
plus  réel  que  l'Intérim  lui-même.  D'un. autre  côté,  les 
luthériens  y  trouvèrent  des  dispositions  sur  la  messe , 
la  vie  monastique ,  les  bénédictions  des  églises ,  des 
fases  sacrés  et  des  palmes,  su^  les  processions  soleh- 
pdles,  sur  l'usage  du  latin  pouf^  le  culte  (") ,  etc.  ; 


••  ♦. 


(')  Maorbcen.  hist.  Venet.  1. 5,  t.  5degli  stoï.  venez,  p.  637.*-SchBd(lt, 
Nûchte  der  Deutsch.  1  bach,  10  kap.  6  tj^îl,  p.  105  ;  11  kap.  p.  125 
^133.  ^  Paolo  Sarpi»  conciK  di  Trento,  1.  S,  p.  266,  270,  28$  e28|. 
"Palla^icini,  îstor.  del  concO.  U  10,  cap.  11 ,  n.  2,  t.  1,  p.  854  ;  cap.  12, 
*♦  2,  p.  868,  e  cap.  17,  p.  584.  —  Sleidan.  de  stat.  relig.  et  reipobl. 
*l9,aimo  1547,  f.  331,  et  aimo  1548,  f.  333  ;  1. 20,  f.  344  et  seq.  et 

(')  Tons  les  réformateurs  chrétiens,  par  cela  sealqailspréten.daient 
Monter  yers  le  christianisme  primitif,  adoptaient  la  langue  "«idgai/e 
i^prier  Dieo,  même  dans  les  actes  les  plus  importans  et  les  plus  srilennels 
^colte,  à  Tinstar  de  lenrs  ancêtres ,  qui  s  étalent  servis  de  la  langu  ^  parlée 

ni.  It4 
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'  toutes  fchoses  qu'îk  étaient  fermement  résolus  à  ne 
jf)as  atfniôttre.  Les  magistrats  cependant  ne  purent  re- 
fiisêri^iir  â^aturè  ûù  déferet  impét'lalj  tet  la  plupart 
des  princes  Bt  les  sénats  des  Villes  protestantes  ayant 
comniencé  à  vouloir  se  conformei^  au  nouveau  régie- 
meii,  Jeà  Mifiiistreà  luthériens  se  Vireht  forcés  d'ato- 
dontfèr  \e(tts  tMtipeatijc  et  de  ^  condamner  à  itei 
voloniâîrer  > 

Mais  ce.^rfoîne1i5t  de  crise  ne  fut  que  de  côilrte  du* 
rée  ;  bientâl  Hnterim  fut  rejeté  dans  toute  i  Allenia' 
gne,  et  par  les  protesta ns  et  par  les  catholiques;  on 
écrivît  également  pour  le  condamner  en  Allemagne,» 
France  et  en  Italie.  Paul  îlï,  continuellement  sollicî 
par  remperétir  <le  donner  àon  approbation  au  décrei 
de  religion,  s'arrêta  enfin  s^u  parti,  pour  ne  pas  secoffii 
promeltre,  d'envoyer  des  nonces  qui  eussent  le  poo' 
voir  de  dispenser  personnellement  les  Allemands  à 
lobservation  de  la  plupart  des  préceptes  contestés  ptf 
les  luthériens,  de  leur  permettre  l'usage  desviandi 
•défendiies  et  la  commuÂion  du  calice,  tout  en  un  m 
hormis  le  mariage  ctes  personnes  consacrées,  et  la  lé 
timé.  possession:  des^ié&à  usurpés  sur  le  clergé,  et 


^ 


ie  leur  iboftps  pour  la  parler  egaletùeùt  eu  toutes  cîrdonètâAcês  k  nm 
Suprême.  Et  toujours  VégUse  doniiAàûté,  qui  Voulait  ïdettre  6on  ponte 
Sous Féglde  des  téfièbresetlâ  protection  d'ù  Eûystbfe,  s*ëtût  opposëeà  c 
tentatives.  Cependant,  des  lëfroisièine  dè'cte,  OHgèfùe  avait  ïèponàû 
ceux  qui,  comme  les  catholiques  modernes,  voulaient  réserver  aoip' 
tresvefitlsVintelligeace  des  cérémonies  réligieasea»  que  Dieu  comfH 
Chiites  les  langues,  et  que  les  Grecs,  les  Romains  et  Itis  Barbares  pi 
vaient  «'^dresser  a  lui  dans  la  Imçc^  avec  certitude  à*^a  être  entendost' 
OrigeuL  «livers.  Geliiim,  1. 8,  n.  S7,  t.  i,  |>.  769. 
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es  absoudre  de  tottt  péché  quelconque,  jusqu'à  Thé- 
^^e  et  Tâpostasie  inclusivement  ;  mais  personne  ne 
profita  de  sa  condescendance.  Pendant  que  cela  se 
Missaît ,  les  prélats  catholiques  avaient  expliqué  l^ln- 
mm  dâins  des  conciles  provinciaux,  chacun  suivant 
les  opikiions  et  son  caractère  :  le  nouvel  archevé^e 
fe  Golo^  avait  cassé  te  mariage  de  tous  les  prêtres 
le  my  diocèse,  malgré  l'Intérim  qui  le  maintenait  ;  et 
Bdui  de  Mayence  avait  déclaré  qu'il  faut  enlever  les 
iinages  des  églises,  dès  que  le  peuple  teur  attribue  un 
pouvoir  plus  étendu  que  celui  de  nous  rappeler  les 
personnages  qu'elles  représentent,  et  que  les  saints  , 
oe  méritent  des  fidèles  qu'un  simple  culte  d'amour 

et  de  respect  ('). 

Paul  m ,  rebuté  par  les  difficultés  que  l'empereur 
^^  cessait  d'opposer  à  la  marche  du  concile  que  six 
archevêques  et  trente-six  évoques,  sans  l'assistance 
des  ambassadeurs  des  princes ,  s'obstinaient  à  tenir  à 
^^ogne,  avait  pris  la  résolution  de  le  suspendre  et 
d'assembler  à  Rome  même  une  congrégation  de  di* 
^crs  évéques  de  toutes  les  nations ,  pour  opérer  la  re- 
ferme demandée.  Mais  la  mort  l'empêcha  d'exécuter 
^  projet.  Jules  III ,  son  successeur ,  reconvoqua  le 
^cile  i  Trente  (1550) ,  ce  qui  fut  proclamé  dans  la 
Azième  session ,  la  troisième  depuis  le  schisme  dès 

• 

(*)  Sleidan.  de  stat.  relig.  et  reipabl.  1. 20 ,  ad  ann.  i5Â8,  f.  3i  3  ;  1. 31 , 
SS»  857  «t «eq.et  S6i,  «t  ad  «nu.  1541^,  f»  306  fen.-^Paolo  Sarpi , 
v.deleonctl.  tiident. L  a;p.MO«  â87,  tte9«  ldi«  «««dWarnclBi,  aon- 
^Tranto,  1.  U,  eap.  fi,  n.l,  t  l,f^8fi^,  e  b.7,  p.'9»û^y^Bénnài^ 
'  *  der  Deat8ch«  1  buch,  12  und  15  kap.  p^A4fÏMifinig    >* . 
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pères  ^  de  Trente;  mais,  même  avant  F  ouverture  de 
cette  assemblée,  on  put  s'apercevoir  qu'elle  ne  produi- 
rait aucun  des  fruits  qu'on  avait  droit  d'en  attendre. 
Ce  n'était  plus  par  la  profusion  de  ses  grâces  que  l'église 
catholique  pouvait  ramener  à  elle  ses  adversaires  ;  ils 
voulaient  que  la  justice  seule  décidât  de  leurs  droits  ré- 
ciproques :  aussi,  malgré  l'absolution  entière  que  le 
pape  Jules  accorda  à  tous  les  hérétiques  qui  se  conver- 
tiraient ('),  les  protestans,  à  la  diète  d'Augsbourg, 
tenue  la  même  année  (1550),  renouvelèrent  leurs 
anciennes  prétentions  de  ne  vouloir  se  soumettre 
qu'à  un  concile  libre  ,  auquel  le  pape  ne  préside- 
rait ni  par  lui-même  ni  par  ses  légats,  mais  où,  au 
contraire,  il  serait  jugé  aussi  bien  qu'eux  ;  un  concile 
où  l'on  n'admettrait  que  les  évêques  qui  auraient  été 
déliés  du  serment  de  fidélité  qui  les  attachait  au  saiot 
siège,  et  où  les  ministres  protestans  auraient  voix  con- 
sultative et  délibérative;  un  concile,  enfin,  dans  le- 
quel seraient  examinées  même  les  matières  déjà  exa- 
minées  et  décidées  auparavant  :  toutes  conditions  qui 
ne  pouvaient  qu'irriter  le  pontife  romain ,  dont  la  bulle 
de  convocation  parlait  en  termes  tellement  opposés, 
que  l'empereur  avait  été  obligé ,  pour  satisfaire  ses 
peuples,  de  la 'modifier  par  un  décret  explicatif.  Les 
Français  se  prononcèrent  aussi  avec  vigueur  contre 
les  entreprises  de  Jules,  et  le  roi  rappela  ceux  de  ses 

(i>  Ceux  d'E«pagiie  et  de  PQl*tclgaL  exceptés,  le  pape,  Fallié  naturel  dil 
SainU Office,  comme  nous  -venons  deleToir,  n*ayantpasosé  heurter  par 
un  acte.de  clémence,  les  droits  qu*ont  à  la  cruauté  inexorable  tous  ks 
tribunaux  de  l'uiquisition. 
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cardinaux  et  de  ses  prélats  qui  se  trouvaient  à  l'étran- 
ger, pour  intimer  un  concile  national ,  et  faire  nom- 
mer un  patriarche  particulier  qui  présiderait  aux  af- 
faires ecclésiastiques  du  royaume  ;  et  en  attendant 
qu'il  eût  exécuté  ce  dessein ,  il  envoya  le  célèbre  Jac- 
ques Amyot,  abbé  de  Bellosane,  pour  protester  pu- 
bliquement  contre  tout  ce  qui  allait  avoir  lieu  sans  son 
intervention  ('). 

Cela  n'empêcha  pas  les  pères,  après  le  retour  des 
ambassadeurs  dans  la  douzième  session ,  de  commen- 
cer  Içurs  opérations  par  des  ana  thèmes  contre  ceux 
qui  professaient  sur  l'eucharistie  dei^  opinions  diffé- 
rentes de  celles  qu'ils  professaient  eux-mêmes  :  ce  fut 
ainsi  qu'ils  établirent,  dans  ïa  treizième  session ,  le 
(logme  de  la  transsubstantiation ,  pour  l'opposer  à  ceui;x 
delà  présence  réelle  et  de  la  présence  figurée ,  et  Ja 
nécessité  de  salut  de  ne  communier  que  sous  une  seule 
espèce.  Cependant,  sur  la  demande  des  plénipotentiaires 
impériaux  et  surtout  du  cardinal  de  Trente ,  qui  dé- 
sirait  qu'on  accordât  le  privilège  du  calice  aux  fidèles, 

•  '  •  ^        ^ 

sujets  de  son  maître,  ce  dernier  article  demeura  sus- 
pendu  jusqu'à  l'arrivée  des  protestans  au  concile  , 
comme  étant  un  des  points  les  plus  populaires,  eiïe 
plus  capable  d'aliéner  toute  la  nation  allemande ,  si 

P)  Paolo  Paruta,  slor.  venez.  1. 12,  t.  4  degli  stor.  Tenezian. p.  220. — 
Manciiû,  istor.  dclconcU.  l,<i} ,  cap.  4,  n.  4, 1. 1,  p« iJ>07  e  ^g»  ;o«p.'46, 
^  12,  p.  946 ,  e  cap.  17,  p,  3^49.  —  Paolo  Sar.pi ,  'Ooncil.  teideut;  h.S  ,i 
P-  293,  296,  300  e  302.;  L  4,  P;  308  ,^  512  e-353.  .— Jujiî  pap.  UI, 
cynslit.  6,  lUius  qui  misericorsj  t.  4»  part.  1  Lu\la<*.  p,.  Si67,  qt  coyofc>  il, 
'^ttm  ad  iollemlas,  p.  277.  —  Sleidaa.  de  stat.  rglig,  ot  rcipubj,  l.  22  ^  ai 
^^^'  1550,  f.  382,  cl  ad  ann.  1551,  f.  389  et  394- 
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elle  ^'était  yue  si  pal(>ablemeiit  contredite  et  mépri- 
sée. Aussi  se  hâta-t-ou  d'acx^order  aux  luthériens  les 
sauf-conduit  qu'ils  9vaieo(  demandés,  outre  ceux  qu'ils 
tenaient  de  l'empereur^  de  peur,  disaient-îls,  qu'on 
ne  les  traitât  comme  J^n  Huss  et  JérômQ  de  Prague 
avaient  été  traités  au  concile  de  Constance  ;  sauf-con- 
duit d'ailleurs  que  les  Bohémiens  n'avaient  pas  eu  de 
peine  à  obtenir  du  concile  tenu  en  dernier  lieu  à  Bâle. 
Après  cela,  )es  évêques  s'occupèrent,  suivant  la  cou- 
tume, de  la  réformation ,  en  modérant  lés  appels  au 
saint  siège  et  les  évocations  de  causes  à  Rome,  mais 
de  manière  à  n'appliquer  à  ces  maux  invétérés  que  des 
palliatifs  peu  efficaces,  de  peur  de  trop  diminuer  la 
puissance  pontificale  en  faveur  de  celle  des  simples 
évèques ,  ce  qui  était  le  plus  grand  des  crimes  aux 
yeux  des  légats.  Les  travaux  de  la  quatorzième  session 
ne  tardèrent  pas  à  être  publiés  :  on  y  avait  réglé  tout 
ce  qui  a  rapport  à  la  confession  et  à  Vextrême-Qnction; 
la  messe  haute  et  base  fut  remise  dans  tous  ses  an- 
ciens droits  et  dans  tous  ses  honneurs  par  la  session 
suivante  (■). 

Mais^  ce  qui  embarrassait  1^  plus  les  prélats  catho- 
liques, c'étaient  le^  prétontions  des  envoyés  luthériens 
qui  n'avaient  pas  voulu  se  contenter  des  sauf-^onduit 
que  le  concNe  leur  avait  fait  délivrer  pour  ceux  de  leurs 

(*)  SlèidaB.de  fltat.relig.et  reipubl.  commentar.  L2S,  anno  i^^^ 
£.  802;  1.  18»  f.  898,  898  yen.  et  40i  Ten.—  Paliancini»  «tor.  àA 
ooiicil.4i  Trento  ,  l.iî,  cap;  2,  t.l,  p.  964;  cap.  5,  p.  980;  cap.  8» 
p.  989,  e  cap.  10,  p.997.— Paolo  Sarpî,  concil.  di  Trenlo,  1. 4,P'^^^' 
8i6  e  seg.  825  e  seg.  e  85i, 
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t|)éâjogi^iu»  q^i auraient  désira  se  rendre  à  Trente, 
parce  qfie,  ^9aieo(-iU,  ces  saiif-coqduH  étaient  iosuf- 
û^^  e|  pq^çps  d'une  manière  captieuse  et  irf  égulière  : 
ils  en  deinan^sfienl  de  plus  aimplei^  afjn^qye  le^  f^înis- 
lrç§  cpnfe$sjq}ipi§te3  pussei^t  if  §nir  s^yec  sûreté  discqlec 
dans  rassemblée  des  évoques  la  profes^ioq  de  fqi  dp^t 
ils  étaient  pQrfeprs,  et  qu'eu  at^e^id^/it  ils  cojjiiaient 
au  car(}inal  (J^  Trente  ayec  prjère  dp  la  transmettre  ei^ 
leur  npflf},  Ge|ni-cî  parl^  aqx  lé^^  qjii  se  mirent,  di^ 
senties  ^^iteurs^^  ^^^^  upp  furieuse  colère,  ^  la  com- 
raunii^tiQn  fl'uqe  pafeille  propqsitipq  :  op  acçumulsi 
difficultés  sur  difficulté^  ^  pour  eiï^pêc|ier  jiei^  envoyés 
protestant,  et  surtput  peqxde  Mi^urîcede  Saxe,  d'être 
entendu^  paf  le  concilp*  JLeç  ambassadeurs  de  l'empe- 
reur, d'un  autre  jcôté,  ayajent  reçu  ordre  de  prqtéger 
les  luthérien^  en  toutes  choses,  cqiqme  étant  le  moyen 
'e  plu§  efl^cace  pour  humilier  l'arçueildu  saipt  siège  : 
ils  le  firept  :  mais  n'ayant  P^  obtenir  qu'une  partie  d^ 
ce  qu'ils  désiraient,  ils  conjurèrent  les  çonfessionnistes 
de  se  contenter  pour  le  moment  du  sauf-conduit  qu'ils 
leur  remettaient,  quoiqu'il  ne  contînt  aucune  des  con- 
ditions exigées  npur  rendre  le  concile  légitime  aux 
yeux  des çrotestans  d'Allemagne ,  leur  promettant  en 
revanche  de  les  aider  à  faire  faire  peu  à  peu  à  leurs  ad- 
versaires de  plus  grandes  concessions,  flnfin^  jls  fiirpnt 
admjs  à  pré^^nter  les  articles  de  Imv  croy^jice  au  se- 
erétaire  du  concile,  en  congrégation  générale,  et  les 
expressions  dont  ils  se  servirent,  en  parlant  des 
Papistes,  comme  ils  les  nommaient,  .et  du  culte  de 
l'église  romaine ,  causa  le  plus  grand  scandale  parmi 
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les  pères  :  peut-être  mâ.me  que  la  chose  ne  se  serait 
pas  terminée  là ,  si  les  catholiques  et  les  protestans 
n'avaient  été  obligés ,  à  cette  époque ,  d'abandonDcr 
en  toute  hâte  la  ville  de  Trente ,  où  l'assemblée  fut 
de  nouveau  déclarée  suspendue  (')  jusqu'à  des  temps 
plus  heureux  (»). 

Le  motif  en  fut  la  guexre  qui  éclata  entre  Charles- 
Quint  et  les  protestans  d^ Allemagne,  poussés  à  bout 
par  la  tyrannie  civile  et  religieuse  de  cet  empereur. 
Charles,  accusé ,  dans  les  manifestes  de  Maurice  et 
d'Albert  de  Brandebourg ,  d'avoir  enfreint  les  lois  de 
l'empire  et  d'avoir  attenté  à  son  indépendance ,  se  vit 
bientôt  sur  les  bras  un  nombre  infini  d'ennemis ,  et 
eut  à  craindre  que  les  princes  ne  traitassent  de  Télec- 
tion  d'un  nouveau  chef.  Henri  II ,  roi  de  France ,  se 
hâta  de  souffler  le  feu  de  la  discorde  et  de  se  procla- 
mer le  défenseur  de  la  liberté  de  l'empire  germanique: 
il  venait  de  forcer  le  pape  à  lui  accorder  la  paix ,  ea 
le  menaçant,  comme  nous  l'avons  dit,  de  suivre  rexera* 
pie  du  roi  d'Angleterre  et  d'une  grande  partie  de  l'Al- 
lemagne; il  s'attacha  ensuite  à  lui  prouver  que  les  lu- 
thériens n'avaient  été  jusqu'alors  entre  les  mains dft 
l  empereur  victorieux  qu'un  instrument  pour  abais- 

(0  Dans  la  seizième  session. 

(3)  Paolo  Sarpi,  istor.del  concil.  trident.  1. 4 ,  p.  556,  854,  856 e 
seg.  865e 567. —-PallaTicinî.  concildi  Trento,l.i2,cap.i5,  n.2,t.i, 
p.  liSl,  en.  Seseg,  p.  1133. —  Id.  1.  13,  cnp.  2,  n.  4,t.  S,  p.iO>^ 
cap.  3,  n.  â,  p.  15.  —  Scbimdt,  neu.  gcsch.  der  Dentschen,  1  buch.li» 
kap.  etheil,  p.  202. — ^Sleidan.destat.  relig. comment.  1.  28,adann.l55i. 
f.402;  ad  ann.15'52,  f.  407  ad  409,  et  41^.  —  Maurocen.  List,  Tend 
1.  7.  t.  6  degU  stor. Tenez,  p.  46. 
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ser  la  puissance  pontificale ,  dont  le  soutien  naturel 
était  Falliance  des  Français. 

Charles-Quint  dénué,  de  cette  manière,  de  tout  se- 
cours étranger,  ne  put  résister  long-temps  aux  armes 
des  princes  :  après  avoir  manqué  d'être  fait  prisonnier 
à  Inspruck,  il  se  hâta  de  rendre  la  liberté  à  Jean-Fré- 
déric ,  électeur  de  Saxe,  et  au  landgrave  de  Hesse , 
beau-père  de  l'électeur  Maurice,  et  il  demanda  la  paix. 
Le  fruit  des  victoires  de  ce  dernier  ,  du  marquis  de 
Brandebourg  et  des  troupes  françaises,  fut  de  mettre 
les  confessîonnistes  au  niveau  de  ceux  qui  profes- 
saient l'ancienne  religion  de  l'état  :  il  fallut  leur  ac- 
corder une  liberté  absolue  de  conscience ,  jusqu'à  la 
décision  de  la  prochaine  diète ,  le  libre  exercice  du 
culte  prescrit  par  la  confession  d' Augsbourg,  et  le  rap- 
pel des  ministres  protestans  exilés  par  l'empereur  à 
l'occasion  de  l'Intérim.  Ce  fut  ainsi  qu'après  bien  des 
massacres,  des  spoliations,  le  sac  de  plusieurs  villes, 
la  ruine  de  provinces  entières  et  tous  les  maux  qu'en- 
traînent après  eux  la  guerre  et  le  fanatisme  ,  les  états 
d'Allemagne  reprirent,  parle  traité  de  Passaw,  leur 
ancienne  indépendance,  et  la  religion  nouvelle  put  es- 
pérer de  Jouir  bientôt,  sans  restriction,  de  toutes  les 
prérogatives  accordées  à  sa  rivale  (*). 

(1)  Schmidt,  gesch.  der  Deatscheii,|i  bacb,  16  kap.  6  iheil»  p.  190  et 
«q*  et  205.  — Robertson ,  hi«t  of  Charles  V,  b.  10,  toL  4,  p-  69  to  103. 
^  C.B.  Adriani,  istor.  L  9,  anno  1552,  p.  S25  eseg. — Pallavicini,  con* 
^y.di  Trente,  1.15,  cap.  5,  n.2,  t.2,  p.l4;  n.8»  p.l7,e  cap.  5,  n.3, 
p.  23.  —  Paolo  Sarpi,  istor.  del  concil.  trident.  1.  4,  p.  362  c  868.  — 
^^i(lan.de  stat.  reiig.  et  reipubLl.  24,  ad  ann.  1552  ,  f .  416  ^ers.  e 
%  425  c  434.^Paolo  Paruta,  istor.  di  Venczia,  L 12,  t.  4,  degU  slor. 


Pour  distrs^jre  les  esprits  dait6i  cette  circop^tanci 
critique ,  le  pape  imagina  d'îinitçp  le  spçctficle  ^onm 
par  Eugène  IV,  lors  de  la  réunion  puérile  des  Grecs  el 
des  Arméniens  à  l'église  romaine ,  et  il  cr^aiiiî  pomm^ 
Simon  Sulqcha,  patriarche  de  tous  |es  chrétiens  qui 
habitaient  entre  l'Inclus  pt  l'Éuphratp,  et  doçjt ,  disait- 
il  ,  le  désir  le  plus  ardent  était  de  vivre  sous  i'obéis- 
sance  du  saint  siège.  Ensuite ,  afin  de  np  pas  paraître 
négliger  entièrement  les  affaires  de  la  réforpie ,  il  re- 
nouvela le  yîeux  projet  d'y  faire  travailler  à  pome! 
mêpie ,  par  une  commission  nombreuse  de  cardinaux, 
dont  les  opérations  coipmpncées  d'abord  aveq  beau- 
coup d'ardeur  ,  se  ralentirent  peij  à  peu ,  et  cessèrent 
enfin  sans  laisser  la  moindre  tracp.  il  consulta  même 
ailleurs,  et  l'histoire  nous  a  conservé  la  réponse  que  lui 
firent  trois  évoques  italiens  assemblés  à  Sologne.  Ces 
prélats  avouèrent  sans  balancer,  mais  en  conju- 
rant le  pape  de  tenir  leurs  aveux  secrets ,  qu'à  bien, 
des  égards  la  raison  était  plutôt  du  côté  des  luthérien^ 
que  de  celui  des  catholiques,  quoique  lès  premiers  ne 
reconnussent  d'autre  autorité  que  celle  des  symbolq 
des  apôtres  ,  de  Nicée  et  de  saint  Athanase,  rejetar* 
toute  tradition  qui  ne  vient  pas  directement ^et  clairt 
ment  de  Jésus-Christ,  des  apôtres  ou  des  premiei 
disciples.  «  Du  temps  de  ceux-ci,  ajoutent  les  conseil 
1ers;  du  çaint  siège,  il  n'était  nullement  questjoi^  pi 
papayté,  ni  4c  cardinalat,  pi  flcp  énprmes  revepusqi 
furent  depuis  affectés  aux  évêques  et  aux  presbyfèrefl 

Tenez,  p. 284  e  26i.  —  Maurocen, hîijt. Tcnet.  1. 7,  ibid.  t.  6,  p. *^' 
OrlandoMalaToltiy  istor.  di  âitçu^,  1.  ^0,  part.  3>  p*  156. 
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ni  des  teqiples  qa'oi)  a  bâtis  avec  tant  de  luxe  et  à  si 
grands  frais  ;  il  n  y  avait  ni  couvens ,  ni  prieurs ,  ni 
abbés,  etc.  ^  Cela  ressort  évidemment,  ilisei|(-il$epfîn, 
de  la  lecture  de  l'cvangile ,  lecture  que  par  conséquent 
il  &ut  bien  se  donner  de  garde  de  permettre  aux  fidèles, 
surtout  eit  langue  vulgaire-  «  G^r  entre  autres  U* 
yres,  c'est  surtout  l'év^gile  qui  a  fou^rni  les  moyens 
d'accumuler  sur  nos  têtes  les  orages  qui  ont  faillj  nous 
renverser  et  nous  anéantir.  En  effet,  quiconque  api*ès 
a\oir  lu  attentivement  l'évangile,  observa  ^vec  soin  et 
en  détail  ce  qut  se  passe  dans  nps|  égliseSi  sent  nécesr 
sairemept  combien  la  différence  est  grande ,  et  doit 
s'avouer  que  notre  doctrine,  loin  d'$tre  pelle  du  livre 
s^int,  y  est  le  plus  souvent  diamétralement  opposée.  » 
Ce  qu'il  y  a  d' étrange,  c'est  que  la  conclusion  de§  évo- 
ques consultés  est  également  opposée  à  ce  qu'on  avait 
droit  d'attendre  de  leurs  prémisses  ;  ils  conseillent  au 
pape,  pour  mieux  inspirer  ou  plutôt  imposer  le  respect, 
f  augmenter  le  nombre  des  prêtres ,  des  évoques,  des 
cardinaux,  des  moines  ;  de  multiplier  les  fêtes  et  les 
î^rémonies  ;  de  prodiguer  le  luxe  et  la  pompe  du  culte 
îixiérieurplus  encore  que  par  le  passé,  etc.,  etc. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'an  1555 ,  la  diète  d'Augsbourg 
sanctionna  le  recez  sur  la  liberté  de  conscience^  ac- 
lîordée  à  toutes  les  puissances  germaniques  par  le  der- 
i^i^r  traité ,  sans  en  référer  ni  au  concile  général ,  ni 
*î^ucun  concile  particulier  dé  la  nation,  ni  à  aucune 
«ete  a  tenir  dans  la  suite  :  cette  liberté  ne  devait  ce- 
fendant  s'étendre  qu'à  ceux  qui  professaient  la  reli- 
pon  romaine  ou  celle  des  cpnfessionuistes  luthériens, 
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à  l'exclusion  de  toute  autre  secte  ;  mais  elle  était  en 
tière  et  sans  exceptions  :  elle  admettait  une  égalii 
parfaite  entre  les  deux  communions  religieuses,  garau 
tissait  aux  laïques  protestans  la  propriété  assuréeetlé 
gale  des  biens  enlevés  au  clergé  catholique ,  et  per 
mettait  à  ceux  qui  étaient  demeurés  jusqu'alors  atta 
chés  à  l'église  de  Rome,  d'embrasser  le  luthéranisme 
sans  encourir  pour  cela  aucune  peine  ni  aucune  mar 
que  d'infamie,  même  dans  le  cas  où  les  prosélytes  se 
raient  des  prêtres,  qui  ne  perdraient  par  leur  change 
ment  autre  chose  que  leurs  dignités  ecclésiastiqnes 
leur  juridiction,  et  les  biens  attachés  à  l'exercice  il 
leur  ministère,  biens  dont  la  possession  passerait  à  leiu 
remplaçans.  Les  princes  protestans  assemblés  à  Nauin 
bourg,  ratifièrent  ce  traité  de  pacification ,  et  recoii 
nurent  à  leurs  adversaires  les  mêmes  droits  queceui 
ci  leur  accordaient  (*). 

Ici  pourrait  se  terminer  le  livre  consacré  aux  prt 
testans  d'Allemagne,  puisque  le  luthéranisme,  unefo 
constitutionnellement  reçu  au  nombre  des  religioûs 
l'empire,  n'eut  plus  d'obstacles  à  surmonter  et  ne  p 
plus  causer  de  troubles  ;  mais  nous  devons  rappor 
la  fin  du  concile  de  Trente,  qui  avait  été  convoq^ 

m 

(ï)  Bayle,  dict.  hist.  art.  Hebedjesu,  et  notes,  t.  2,  p.  1402  ;  art.  Suld 
t. 3,  p.  2676 — Schmidte  geschichtc  derDeutsch.  1  bach,SOkap.^^^ 
p.237aiidfolg.— PaoloSarpi,  concil-diTreato,  1.  5,  p.37i,372e5> 
— PaUaTicim,  istor,  del  concll.l.  13,  cap.  3,  n.  8,  t.  2,p.20,etcap.l3.i 
e  5,  p.  56.  —  Gonsil.  triam  episcop.  Bonon.  congrcgat.  apud  Ort  H 
ia  fasclcul.  rer.  expetend.  t.  2 ,  p.  644 ad  658.  —  Sleidau ,  1. 26 ,  a'n 
1555,  traduction  française  de  Gourrayer,  t.  3,  p,  335.  —  RobcrlsoD,1 
hist.  of  Charles  V,  b.  11,  yoI.  4,  p.  193  and  foll. 
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intre  les  seuls  luthériens,  et  dont  les  décisions ,  en 
mi  en  dernier  ressort  le  christianisme  romain  mo- 
îrne,  sont  devenues  une  des  parties  les  plus  intéres- 
ntes  de  l'histoire  de  l'église  catholique. 


i 


i 
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CHAPITRE  VIL 

État  de  la  religien  en  Allemagne.— Luthériens  d'Espagne.—  Philippe  II  vent  faire  eoi 
damner  la  mémoire  de  son  père  par  l'inquisition.—  La  France  et  l'AUemagne  f' 
mandent  la  communion  du  calice.  — Dernière  conrocation  des  pères  de  Trente 
Index  des  livres  défendus.— Efforts  de  Pie  IV  pour  retenir  les  évèques  soos  u 
pendance.-»  Instances  des  puissances  catholiques  pour  obtenir  nne  réforme- 
jésuites  soutiennent  le  pouvoir  absolu  du  saint  siège.—  Arrivée  des  Français  au  coi 
cile.—  Mariages  clandestins.-  Ruses  des  prélats  italiens  pour  esquiver  la  réforme  d 
mandée  par  tous  les  étrangers. — Le  pape  presse  la  marebe  du  concile.— Anatbi'~ 
de  clôture. 

Avant  de  parler  de  la  troisième  et  dernière  convoca 
tion  de  la  célèbre  assemblée  œcuménique  de  Trente,  i 
faudra  signaler  au  moins  une  partie  des  motifs  qui  forcé 
rent  le  pontife  romain  à  en  venir  à  cette  extrémité,  h 
réformation  d'Allemagne  faisait  journellement  denoQ 
veaux  progrès,  et  les  peuples  qui  n^avaient  pas  la  libert 
de  l'embrasser  tout  entière,  ne  cessaient  de  faire  de 
efforts  pour  que  leurs  souverains  les  laissassent  se  cou 
former,  dumoinsàTextérieur,  à  celles  des  pratiques  lu 
thériennesqueles  docteurs  catholiques  n'avaient paseï 
core  définitivement  condamnées.  Le  palatinat  ne  a 
contenta  pas  d'adopter  les  opinions  des  novateurs;  i 
proscrivit  même  la  messe  et  les  autres  cérémonies  i 
culte  catholique  :  le  marquis  de  Bade  et  le  sénat  à 
Spire  suivent  cet  exemple.  Les  peuples  de  la  Basse 
Autriche  demandèrent  également  à  Ferdinand ,  roi  do 
Romains,  de  pouvoir  se  réformer ,  et  celui-ci ,  en  I 
leur  refusant,  se  vit  cependant  contraint  de  permettr 
la  communion  sous  les  deux  espèces;  ce  que  fitausi 
le  duc  de  Bavière,  dont  les  sujets  avaient  sollicité  Qj 
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pea  de  richement  dans  la  sévérité  des  lois  qu'il  avait 
publiées  pour  conserver  Torthodoxie  dans  ses  états  :  il 
maintînt  ses  édtts,  excepté  sur  l'u^ge  du  calice  pour 
l^iaîqaes^  et  sur  œlu!  des  mets,  dont  il  laissa  le  choix 
entièremeiit  libiB  aux  consommateurs  et  dans  tous  les 
teoips.  Paul  lY^  vojant  qu'on  mettait  partout  la  main  i 
renceDSoir ,  se  hâta  de  le  saisir,  afin  de  mieux  s'arroger 
^  pouvoir  d'y  toucher  seul^  et  il  assembla  à  Rome  une 
i^Qgrégation  de  cardinanï,  de  prélats  et  d'hommes  sa- 
t^&Qs,  aiix<|ueis  il  proposa  l'examen  des  abus  qui  défor- 
inaient  Téglise.  Mais  leurs  opérations  n'eurent  aucun 
résuJtât  :  à  la  vue  de  leurs  contradictions  sur  l'article 
d^ia  sÎHio&ie^  ie  pape  avait  conçu  l'idée  de  la  défendre 
KiQs  restriction ,  lorsque  les  personnes  qui  l'appro- 
chaient AeplûB  près  lui  firent  connaître  le  dangw  qu'il 
M^ait  pour  lui  dans  cette  résolution,  et  il  l'abandonna. 
Gepeodant  le  luthéranisme  avait  pénétré  jusqu'en 
^gœ,  où  on  le  prêchait  déjà,  publiquement  dans 
^  temples;  mais  la  rigueur  de  Philippe  II  contre  ceux 
1^  ses  iiqets  qu'il  trouva  ou  qu'il  crot  coupables  d'hé- 
f^ie,  ne  tarda  pas  à  consoler  en  partie  le  pontife  ro- 
P^  des  brèches  qu'on  £iKait  en  d'autres  états  à  sa 
Nssaoce  sfnrituelle.  Â  SéviJle  ^  on  brûla  (  15d9  et 
'^60  )  le  comte  Jean  Pontius ,  plusieurs  n^dines,  doc- 
^  du  eoU^  de  Saint-I^dore ,  douze  femmes, 
|K»rmi  lesquelles  quatre  de  la  première  noblesse ,  et , 
'Qtre  autres  effigies ,  celle  de  Constantin  Pontius  de 
&  f  ueme,  qui  avait  iié  aumônier  de  Gharles-Quint  (^)  : 

(')  £iL  iùÊt  tretote-ciiiq  pewonn»  ;  cenl  qoatone  «vtm  ftorent  eon- 
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la  même  année  (1559) ,  à  Yalladolid ,  en  présence  d 
Philippe  II ,  de  la  princesse  Jeanne ,  sa  sœur,  et  d 
son  fils ,  don  Carlos ,  vingt-sept  personnes,  presqn 
toutes  des  plus  distinguées ,  et  deux  cadavres ,  eureo 
le  taiême  sort  ;  trente-deux  individus  furent  condam 
nés  à  perdre  leurs  biens  et  leur  honneur,-  et  à  être  en 
fermés  pour  le  reste  de  leurs  jours.  Enfin,  frère  Bai 
tholomée  Garranza  qui,  s'étant  distingué  par  son  é 
au  concile  de  Trente,  avait  été  élevé  sur  le  siège  arckié 
piscopal  de  Tolède,  et  qui  avait  assisté  Fempereu 
défunt  dans  ses  derniers  momens ,  fut  mis  en  prison 
et  ses  biens  furent  confisqués  (*).  Il  était  très  riche 
dit  Brantôme,  et  «  c'était  bien  le  moyen  pour  faire 
croire  qu'il  était  hérétique  :  »  ce  ne  fut  qu'après  dii 
Jiuît  ans  de  réclusion  au  Saint-Ofiice,  où  l'avaient  re 
tenu  les  basses  intrigues  de  Philippe  II  et  des  inquia 
ims  espagnok,  qu'il  obtint  sa  liberté,  moyenna]: 
une  rétractation  solennelle  qu'il  fit  à  Rome.  AuresKf 
la  condamnation  de  personnages  si  importans  par  leil 
position  sociale,  et  de  ceux  surtout  qui  touchaient  ( 
si  prè^  à  la  mémoire  de  Charles-Quint ,  dont  le  coi 
fesseur,  frère  Jean  de  Régla,  avait  également  été  fort 
d'abjurer  dix-huit  propositions  luthériennes  ('),  n  eu 

(<]  A  cette  époque,  les  înqoisitio&s  d'Espagne  marchaient  tontes  '^ 
nne  égale  vigueur  :  celle  de  Murcie  seulement  fît  brûler  onze  vaërii^ 
en  1557;  trente,  en  1559;  trente  autres,  en  1560,  etc. — DonUoreuî 
liist.  dit.  de  rinqulsit.  chap.  28,  art.  1 ,  n.d  à  5 ,  t.  a,  p.  388. 

(3)  Jean  de  Régla  montra  depuis  tant  d'hypocrine  et  de  fanalisoi 
qu'il  devint  aussi  le  confesseur  deHiilippell.  Frère  François  defiU^^ 
prédicateur  de  Gharïes-Quint  et  de  Philippe,  et  qui  avait  assistéreinp^rt' 
au  lit  delà  mort,  et  frère  Pierre  deSoto,  confesseur  de  Charles-Qoiot 
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qu'un  achemiaernent  de  l' inquisition  pour  arriver  à 
coudamner  cet  empereur  lui-même,  du  consentement 
de  Phil^pjpe  II,  son  fils,  qui  m  crut  pas  devoir  s'op- 
poser à  ce  qijie  les  prêtreis  décodassent  qu'il  fallait  dé- 
terrer ses  ossem^ns  et  brûler  json  corps,  «  commeiié- 
rétique  (  quelle  cruauté  !  s'écrie.  Brantôme  ) ,  pour 
avoir  tenu,  eqson  vivant,  quelques  propos  légers  de  foi, 
et,  pour  ce,^  était  indigne  de  «é^pulture  en  terresaînte , 
et  très  brûlable  comme  uto  fegot  (').  »  La  réflexion 
que  cette  sentence  pouvait  nuire  à  ^es  proiwres  intérêts 
et  à  ses  droits  légitimes  sur  ïa  couronne  d'Espagne^  . 
retint  la  main  parricide  de  Philippe  II  prêt  à  la  laisser 
publier  ('). 

pfemier  théologien  de  Pic  IV,  ftnrcMit  également  poursuivis  par  l'inquî- 
itioa  d'E8|Mg]ie..^Don  Uoreote»  Ifist.  orit.  de  l'inquisit.  ch«  29,  art.i , 
ï.9,p.85;n.U,p,a8.  ... 

(')  Don  Llorente  prétend  qa*U  no  £ut  jamab  qmesUon  do  Gkvrles- 
Joint  aa  tribunal  du  Saint-Office  d*Espagne,  et  que  tout  ce  que  les  an- 
^ojit  atancétà  tet  égard  ne  vient  qbe  de  rezcommunicaâon  lancée 
l^rPaullV  contre  cet  empereur  et  le  rdi,  son  fils,  (|u'il  haïssait,  entant 
pilles  redoutait.  C*e$tau  lecteur  à  juger  siles  raisons  deThistorien  csp^i 
M  sont  péremptoires.  Ce  qui  est  hors  de  tout  d^ute ,  c'est  que  Philippe  II 
É-mème,  mttl^é  t6nt  «"on  fanatione'  religieux  et  sa  cruauté  théol^gi- 
F^  y  fat  jugé  excomnr^ié  par  son  fils,*  Philippe  III ,  qui  Ic^t  absoudre 
"près  sa  mort  par  le  pape  Clément  VIII.  Philippe  H  arait ,  de  son  vivant, 
>btena  de  <jrégblre  XfIIie9  facultés^  nécessafres  ponr  aliéner  une  partie 
n  biens  de  son  elèif^é  ;  n*ayan1^  point  satiffait  aux  conditions  qui  lui 
^^int  été  imposées  par -le  pontife,  telui-ci  ordonna  à  Philippe  111  de 
^titaer  tont  ce  dont  son  père  s^était  emparé:  Clément  adoucit  cette 
eoteDce  en  la  bornant  à  la  restitution  des  biens  non  encore  aliénés,  et 
ane  com^^l^atlon  ponr  lea  autres,,  et  il  accorda  f  absolution  du  crin\p 
^obreption  k  ^ITame  de  Philippe  U..-^  Ckme«t.  pap.  YJUI,  const.  839. 
««»  afioa,  t;  $»*  pwçt,  ;  5,  bnllar.  p.  /J  ft. 

■ 

(')  51eidatf,tridùêiide  Gourraycr,  f.  26,  àranncc  1556,  t  3,  p.  SSd 
'<Qrr.S44«  9&7,  8»0  et  9^.—  Pâolo  Sarpi,  concil.di  Trento,  1.  5, 

vu.  us 
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pour  la  reUgion  romainey  et  qui,  augmenté  joàrnelle- 
ment  de  tous  les  écrits  qui  panttraient  daus  le  mâme 
geiire,  était  destinée  epipècher  les  inooTationsetavec 
ettes  les  luniières  de  fiurede  plus  gran^  progrès.  Ils  ne 
fifentea  cela  que  suii^e  l'exemple  de  Philippe  U,  qui, 
quatre  ans  auparavant,  avait  fait  imprimer  un  pareil 
catalogue,  en  quoi  il  avait  été  imité  par  Paul  IV.  Vin- 
dex  du  Saint'^Offîce  romain ,  publié  par  ordre  de  ce 
pape  (1559),  signalait,  entre  autres,  des  livres  déjà 
imprimés  avec  Tapprobation  du  saint  siège  et  derin- 
qùîsition,  de  même  que  les  Index  de)rinqui6itio&  es- 
pagnole se  prohibaient  souvent  les  um  les  autres;  il 
renfermait  en  outre  les  écrits  contre  les  usurpations 
de  V.église,  et  généralement .  tous  les  livres  sortis  des 
presfic^  de  soixante-dbux  impiimeari  désignàsi,  et  de 
tout  Antre  imprimepr  qui  aurait  publié^  dans  la  suite, 
un  ouvrage,  quel qti'îL fût,  écrjt par  niR. hérétique, «de 
manière,  dit  Fra  Paolo,  qu'il  ne  rest^iîtplus  rienq^'oD 
pût  lire  (0«  £n  un  mot ,  continue  cet  thistorian  juste* 
ment  célèbre ,  on  tn' inventa  jamaia  un^plus  2>eau  secret 
pour  rendre  les  hommes  imbéèiles.>>  Vous  ceux  qui 
oontrevenaient  à  la  défense  de  lire  tos  ouvrages  pro- 
hibés, étaient  exoommimiés  ipnfmoto^  déclarés  inka- 
biles  à  occuper,  quelque  èmploj  odu  à  être  revêtus  de 
qifelque  dignité  qne  ce  fùtv*et,inttmes  à.perpétuitt^* 
Philippe  II  était  allé  plus  loin^^oore;  sa  loi  (7  sep- 
tembre 1558)  punisi^it  "ceux  qui  «vendaient,  aclie' 
talent,  gardaient  ou  lisaient  les  Ivms 


.  (*)  Vojeih  d«iuii^  note  soppIémentsLro ,  è  Ufia  du  chai^tic. 
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rinquisition  5  de  la  peine  de  mort.  L'Index  du  coneile 
de  Trente  fut  spécialement  confirmé  par  une  bulle  de 
PielV(').  : 

Pendant  qu'une  commission  particulière  travaillait 
à  la  formation  de  l'Index,  l'assen^lée  généraje  des 
pères  avait  repris ,  avec  âpreté,  les  disputes  nyx  la  ré- 
sidence des  évéques,  que  toutes  les  nations,  hormis  la 
nation  italienne ,  soutenaient  être  de  droit  divin  ;  les 
Espagnols  surtout  étaient  les  plus  ardens  dans  cette 
affaire,  et  ils  firent  si  bien  que,  lorsqu'on  alla  aux  voix, 
plus  de  la  moitié  des  évéques  fut  de  leur  avis.  Maià 
les  légats,  quoiqu'ils  ne  fussent  eux-mêmes  d'accord 
entre  eux,  ni  sur  l'article  de  la  résidence,  ni  sur  celui 
de  la  troisième  convocation  du  concile,  que  quelques- 
uns  voulaient  faire  considérer  comme  une  simple  con- 
tinuation des  convocations  précédentes  ;  les  légats ,  di- 
sons-nous ,  instruisirent  secrètement  le  pa^  de  l'état 
deschoseset  des  moyens  dont  ils  pouvaient  disposer  pour 
conjurer  l'orage  qu'ils  prévoyaient.  Ces  moyens  étaient 
plus  de  quarante  prélats  pensionnaires ,  et  qui  rece- 
vaient depuis  trente  jusqu'à  soixante  écus  romains 
par  mois  (de  i60  à  320  francs) ,  pour  défendre  les  iû- 

[I)  Manrocen.  hist.  Tenet.  1. 8 ,  t.  6  degli  stor.  Teaex.  p.  iOO  e  i68.  — 
WaUon ,  Ihe  hist,  of  Philip.  II ,  b.  4,  Tol.  i,  p.  iAO.  —  SchmidU  ge»ch. 
derDcaUchen,  2  bnch,  7  kap.  7  theil,  p.  81  Qnd  folg.  ;  •  kap.  p.  lOS.r- 
B.  Llorente ,  hist.  crlt.  de  Tinquisit.  d*£Bp«^iie ,  ch,  iS ,  art.  i  «  n.  53 , 
1.1,  p.  470,  et  n.  51,  p.  479.— Pli  IV  const^ô,  Adecclesiœ\  t.  4,  part, 
2  ballar.  y.  1^6  ;  const.  34  ,  Regimini,  p.  70,  et  coust.  91 ,  Dominici  gre- 
gifl,  p.  174.  —  Pallavicini,  concil.  dîTreato,  1.  14»  cap.  17,  n.  2 ,  t.  S , 
p.  170  ;  1. 15,  cap.  5 ,  n.  9  ,  p.  198  ;  cap.  8 ,  p.  211,  e  cap.  12,  n»  4  •  p. 
250.  — Paolo  Sarpi,  islor.  del  ccncil.  trident,  1. 5,  p.  438 ,  486  ,  437  e 
444;  1.8,  p.  4^8. 
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térêts  du  sftiDt  siège,  «t  une  infinité  d'autres  qni  dé- 
pendaient des  cardinaux  et  qu*on  payait  en  promes* 
ses  ou  que  Ton  effrayait  par  des  menaces  venues  de 
"Rome  :  on  comptait  Surtout  sur  les  évèques  que  diri 
geait  le  légat  Simonetisi,  et  qui ,  par  leur  pétulance 
leurs  cris,  leurs  interruptions  et  leurs  bons  mots,  rom 
paient  les  délibérations  les  plus  sérieuses ,  aussi  soa 
vent  que  le  cardinal  le  requérait  (')•  Quoi  qu'il  en  soit 


(t)  Llnfluence  eorraptriee  du  poiitoir  n'a  pat  varié  daoi  les  mojeiu 
quVlU  «mplolo  même  aujoard'hui  poor  aniTer  à  aes  fiât  ;  eU«  nt  pir 
tiendra  pa«  plus  qu'il  y  a  près  de  troia  siècles  k  fonder  qaclqae  choie  i» 
Stable. 

A  Tépocpio  du  coneilo  de  Trente,  'la  taeâqae  contlitationneOs ,  k 
Taide  do  laquelle  on  fait  contribuer  efficacement  les  aoi-disans  repii- 
sentans  à  mieuiL  asservir  et  exploiter  leurs  mandataires  ,  était  déjà  pet- 
fcctionnée.  Ou  ne  fait  pas  mieux  au  dix-neuvième  siècle,  dans  noi  as* 
•cmblées  politiques,  que  la  cour  de  Rome  ne  faisiJt  faire  an  seiûème  pir 
•es  gens  du  dernier  concile  oBcnménique  de  Téglise  prétendue  mûier* 
selle. 

L'abbé  de  Lanssac ,  envoyé  français  k  Trente ,  écrivait  k  Catberine  ât 
liéd&cis  V  le  5  fuin  1562  :  «  Il  ne  se  traite  ni  propote  rien  qoe  et  qo  il 
plaît  à  messieurs  les  légats,  lesquels  ne  font  aucune  cbose«  si  ce  u  est  et 
qui  leur  est  mandé  de  Rome  ;  et  encore  quand  ils  ont  proposé  quelque 
'  matière ,  si  an  nombre  de  soixante  évdques  qui  sont  iei ,  dont  les  trente 
sont  espagnols  et  le  reste  italien,  et  le  peu  des  nôtres  qull  y  a ,  qui  ont, 
à  mon  jiigemeut,  bon  savoir,  grand  zèle  et  affection  h  une  entière  réfor 
'  malion^e  Téglise^  en  veulent  parler  plus  avant  qu'il  ne  leur  plall,  ik 
sont  interrompus ,  et  leurs  opinions  ne  peuvent  êlre  suivies  ,  d'aotanl 
qu*oa  juge  à  la  pluralité  des  voix,  et  qull  y  a  beaucoup  plus  gmini 
nombre  d'évéques  italiens  ,  ta  plupart  desquels  sont  pensionnaires  du  papt 
ou  intéressé^  d'offices  à  la  cour  éb  Rotne  ,  qui  sont  toujours  conlredisas^  ^ 
ce  que  les  autres  délibèreift  de  bon.» —  Lorsque  la  dispute  sur  la  rési 
dence  des  évêques  fut  la  plus  Vive,  Dclisle,  ambassadeur  à  Rome,  écrivi 
à  Charles  IX.  :  Sa  sainteté,  s*eât  écriée  en  plein  consistoire,  «  que  tous  le: 
évêques  entretenus  de  ses  bienfaits  lui  sont  contraires,  et  qu*elle  bout 
rit  à  Trente  une  armée  de  ses  eunemb.  »  L*anuée  suivante ,  le  doctes 
de  Sainctes  dit  également  à  son  collègue  »  le  célèbre  Claude  (fiEtpence 
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le  recours  trop  fiéquemment  visible  de$  légats  tu  pon- 
tife romahi,  sur  une  question  qui  intéressait  à  un  irï 
haut  degré  les  membres  les  plus  recomnmndables  d» 
rassemblée,  déplut  à  tous  les  évéques  étfangerSi  et  fil 
naître  k  plaisanterie  de  Lanss^ac,  ambassadeur  de 
Fraoce  prés  des  pères ,  et  qui  disait  que  le  cobcite.  de 
Trenle  était  inspiré  par  le  Saint-Esprit  qu'on  lui  en-^ 
voyait  journellement  de  Rome /dans  une  valise  (')| 
plaisanterie  que  la  justesse  de  son  application  fit  bien^ 
tôt  r^ter  ^i  tous  lieux  i*)* 

*  Les  Italiens  sont  trois  contre  nn,  »  — Instraclions  et  lettres  concem*  le 
concile  de  Trenle,  p.  230,  321  cl  hàl. 

£i  en  effet,  le  concile  se  termîi^a  cc^me  le  jpape  le  désirait,  c*est4i'4M 
par  lui  laisser,  oatre  la  jouissance  de  tons  les  anciens  abas,  la  faculté 
pleine  et  eulière  d*en  introduire  de  nouveaux  selon  ses  besoins  et  même 
'^n  caprice;  en  uii  mot,  celle  assemblée  sanctionna,  consolida  et,  pour 
auUiit qu'il  était  en  elle,  éternisa  Tarbitraire  pontîficaL 

Mais  cet  arbitraire  reposait  tout  entier  sur  la  foi  an  pape  et  enFégliBe, 
*|a  la  religion  dont  léglise  était  la  réalisation  et  le  pape  Tonilé  person- 
'ifiée.  Si  Une  réforme  sage  avait  épnré  la  religion,  régénéré  IVgtise  el 
'^Qaalepvpe  tolérable,  tout  cela  aurait  pu  se  soutenir  pendant  encon 
des  siècles.  Mais  le  despotisme  sans  limites  ni  contrôle  que  le  pape  tou- 
^Ji|  à  tout  prix ,  et  qu'il  obtint,  entraîna  bientôt  et  pape ,  et  église,  fet  re- 

giob,  malgré  et  à  can^e  même  des  iulrigues,  des  mojens  de  corrap« 

Oûelde  déception  dont  on  s'était  serri  pour  le  matnienir.  La  royauté  ' 

°^^'  aujourd'hui  exactement  comme  la  papauté  calculait  alors  i  li 
Pfouwt  net  de  ses  erreurs  et  de  ses  fautes  sera  le  même» 

(  )  Le  mot  de  Labssac  passa  en  plaisanterie;  mais  il  avait  été  dît  sd* 
"(usciiient,  an  point  que  Tambassadenr  français  an  concile ,  écrivant  k 
*Ott  compairioie  et  collègue,  à  Rome,  l'avait  prié  de  s'adresser  au  pape 
POQr  que  i  il  lui  plaise  laisser  les  propositions,  vœux  et  délibérations  da 

'^cilc  libres ,  sans  y  prescrire  aucune  limilg,  ni  envoyer  le  Saint-Esprit 
^'^^ahse,  de  Rome  ici  {  à  Trent*),  et  que  ce  qui  se  proposera  et  déter« 
"^'"«ra  en  ce  concile  ne  soit  blâmé  et  calomnie  audit  Rome^  »  —  In- 

*  oct.etleitr,concernantlec©uc,4o!i;r^nJI^,  p,187.    ..     ^  ., 

l*)  Sduniitj  gcschjchte  derïhîiitseîl.  t  Bic*,  ♦  képi'T^MHVf  *.4We^ 
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On  était  arrivé  à  la  vingt-deuxième  session  :  ce  fut 
alors  que  recommencèrent  les  instances  des  jprinces 
catholiques  qui  désiraient  faire  jouir  leurs  peuples  des 
avantages  de  la  réformation  ^  sans  qu'ils  fussent  pour 
cela  dans  la  nécessité  de  se  séparer  du  giron  de  Té- 
gfise.'  L'Autriche  fut  la  première  à  manifester  ses  pré- 
tentions;  et  ses  ambassadeurs  proposèrent  vingt 
points ,  entre  lesquels  on  remarquait  rabolition  des 
dispenses  scandaleuses  et  de  toute  espèce  de  simonie , 
la  défense  de  conférer  plusieurs  bénéfices  à  un  seul 
sujet,  la  correction  des  bréviaires  et  des  missels ,  la 
soumission  des  moines  aux  évoques  ordinaires  sans  ex- 
ception ,  l'obligation  indispensable  de  résidence  pour 
ceux-ci,  etc.  Les  légats  effrayés  n'obtinrent  autre  chose 
pour  le  moment  que  la  promesse  de  tenir  ces  deman- 
des secrètes. 

Ils  ne  furent  pas  aussi  heureux  quant  aux  réclama- 
tions concernant  l'abolition  de  toute  distinction  dan^ 
Tusage  des  mets ,  la  participation  au  calice  pour  les 
laïques  et  le  mariage  pour  les  prêtres,  dont  déjà  quatre- 
vingt-dix-neuf  sur  cent ,  en  Allemagne ,  étaient  mariés 
publiquement  ou  en  secret,  si  le  rapport  de  l'empereur 
est  exact, comme  nous  l'avons  vuau  livre  des  nicolaïtes(^)* 
Ferdinand  voulait  la  communion  sous  les  deux  espè- 
ces, pour  tous  les  états  héréditaires  de  l'empire.  L'am- 
bassadeur français  exigeait (,  en  outre,  le  mariage  des 

Paolo  Sarpi,  concll.  trident.  1. 6»  p,  471»  48S,  A93  e  5ii.  -^PaUavicioi, 
stor.  delconcil.  1. 16,  cap,  A,  t.  S*  p.  29y  e  seg,  ;  cap.  10,  n,  12,  p.  W 

(fl)  L'emperear  'signala  atoai'  les  désordres  qui  régnaient  dans  les  goq- 
^f&m^i  iMaa  %»  pf^on»  i  la  ^isième  note  supplémentaire. 


ÉPOQUE  II,  PARTIE  II,  UVRE  V.  SIS 

prêtres,  la  messe  en  langue  vulgaire  (')  el  la  suppres- 
sion des  images;  et  Catherine  de  Médicis  écrivit^  de 
plas,  directement  au  pape  pour  lui  faire  les  mômes 
demandes,  et  chargea  Delisie,  à  Rome,  d'obtenir,  soit 
im  concile  national  en  France,  soit  un  concile  œcu- 
ménique libre,  comme  l'entendaient  les  protestans. 
L'ambassadeur  de  Bavière  se  joignit  aux  Autrichiens 
elaux  Français.  Pie  IV  lui-même,  pour  éviter  de  se  • 
^oir  forcé  à  de  pluii  grandes  concessions,  en  était  venu 
au  point  de  désirer  qu'on  fît  volontairement  celle  du 
calice  aux  laïques ,  ou  au  moins  que  le  concile  s'en 
remit  à  lui  pour  la  décision  de  celte  affaire,  sur  la- 
quelle il  était  résolu  d'avance  à  ne  pas  faire  de  gran- 
des difficultés.  La  chose  excita  de  violentes  discus* 
sions  dans  une  congrégation  générale  :  le  concile  ju- 
geait que  la  participation  au  calice  aurait  effacé  la  dis- 
tinction mise  entre  les  prêtres  et  les  laïques,  au  moyen 
de  h  communion  sous  les  deux  espèces  exclusivement 
réservée  aux  premiers,  distinction  nécessaire  à  la  con- 
sidération du  sacerdoce  ;  il  voulait  que  les  prêtres  vé- 
cussent uniquement  de  la  vie  spirituelle  et  par  consé* 


(*)  Le  cardinal  deLonaine  Toalait  que  lesenice  de  1a  mcfie  et  de»  vê- 
pres le  fit  en  français;  et  il  ayait,  de  sa  propre  aotorité,  ordonné  qnea 
M)Q  diocèse  de  Reims,  le  baptême  s*administrâten  cette  lançnes  le  pape 
lajant  appris,  répondit  :  «  qn*il  n est  pas  bon i|iie  le  peuple  ait  la  nne in- 
It^Uigence  des  mjslères  de  la  religion,  et  pinidt  il  faut  qnll  j  croîf  et 
Dbéine  par  foL  *  — Instmet.  et lett  conoem*  le  eoncilede  Trente,  p.  ^Oâ. 
—  C'est  poor  abolir  eette  aristocratie  dintdti^nce ,  que  iésos  te  disait 
B&Toyé  anx  amples  d'esprit ,  égaox  anx  aagea  de  la  terre,  par  le  droit 
pills  ont,  comme  tons  les  enLns de  1}kmf  â  jiënétrer  tont  ce  que  la 
icicnce  offre  anx  bommes  d'araplays  ponr  leor  développcaMnl  p^J«ft- 
peet  mond. 
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quent  étrangers  à  Fétat  tout  charnel  du  mariage,  quoi- 
qu'il leur  permit  de  satisfaire  tous  les  autres  besoins 
de  la  chair  dont  Dieu  a  fait  la  condition  de  notre  \i 
présente,  permission  dont  même  l'église  toléra  que  ses 
ministres  continuassent  à  abuser,  comme  par  le  passé, 
pourvu  toutefois  que,  par  leurs  liens  de  famille  nalu 
relie,  ils  ne  donnassent  jamais  à  l'état  des  gages  qui 
leur  feraient  oublier  que  leur  seule»  patrie  est  la  coiii 
de  Rome  et  qu'ils  n'ont  de  devoirs  à  remplir  qa'eover^ 
le  pape.  Au  reste,  les  questions  du  calice,  du  célibal 
ecclésiasti(|ue  et  de  l'emploi  des  langues  vulgaires  res< 
tarent  indécises,  de  manière  que  le  pape  fut  obligé  df 
renvoyer  aux  évoques  réunis  les  Bavarois  qui  ne  cesj 
saîent  de  l'importuner  (').  Enfin,  la  détermination  pré 
cise  des  dogmes  concernant  le  sacrifice  de  la  messe i 

(i)  Les  catholiques  de  Bavière  ont  bientôt  cessé  d'attacber  la  mémi 
importance  à  la  communion  de  la  coupe  ;  mais  le  gouvernement,  eo 
maintenant  dans  l'obéissance  du  saint  siège,  n  a  jamais  oublié  quil  >' 
lait  surveiller  toutes  les  actions  des  papes,  et  il  ne  permet  encore  aujoQi 
d*huila  publication  des' écrits  venant  de  Rome,  qu  après  un  mur  cxi 
men,  de  même  qu'il  ne  cesse  de  réprimer  avec  soin  toutes  les  tentativ 
du  nonce  actuel  (1820)  pour  se  créer  une  espèce  de  juridiction.  Le  mj 
nistre  de  Bavière,  à  Rome,  a  signé  un  concordat  avec  cette  cour, le  5jJU| 
1817,  et  a  été  nommé  cardinal;  ce  concordai  D*a  pas  reçu  son  exécuUoi 
parce  qu'il  est  en  contradlcliou  avec  l'édit  de  religion  en  Bavière,  et  p' 
conséquent  avec  la  constitution  de  ce  roj^aume,  de  laquelle  il  fait  p<' 
tie.  Le  pape  a  puni  de  celte  fausse  démarche  ceux  qui  n'en  étaient  po" 
coupables,  c'est-à-dire  les  catholiques  bavarois  et  les  évoques  qu'il  au 
cor.triliué  k  leur  djnner,  et  à  qui  il  refuse  les  bulles  en  vertu  dcsque'' 
ils  doivent  entrer  en  fonctions.  —  Report  from  commiltee  on  regul.' 
rom.  calb.  subj.  append,  n.JO,  p.  470.  — '  Vid,  Staiidlia,  géograpt 
«caléiiasliqac. 
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tout  ce  qu'on  obtint  de  l'assemblée  de  Trente  ^ 
as  cette  circonstance  critique  (i). 
Cela  n'empêcha  pas  de  remettre ,  une  seconde  fois  ^ 
r  le  tapis  la  question  délicate  de  l'institution  des 
iques  9  à  la  décision  de  laquelle  les  pères  attachaient 
le  des  droits  dont  ils  allaient  jouir  dans  la  suite , 
le  pape  celle  du  maintien  ou  de  la  perte  entière  de 
iiautorilé«ur  Féglise universelle.  Lainez,  général  des 
mites  I  a  l'affût  de  tout  ce  qui  pouvait  contribuer  à 
QèUorer  la  position  de  sa  société  naissante ,  et  à  lui 
vcntQT  des  avantages  susceptibles  d'être  exploités 
fis  la  suite ,  prit ,  pour  se  rendre  le  pape  favorable, 
parti  de  soutenir  que  l'institution  des  évêques  est 
16  loi  humaine  et  positive ,  et  il  scandalisa  toute 
isseaiblée  par  un  discours  où  il  représenta  l'église 
imme  une  esclave  passivement  soumise  à  la  puis- 
Dcedu  pape,  son  maître  absolu,  qui  seul  pouvait 
tdire  institué  de  droit  divin.  Les  Italiens  croyaient 
)  montrer  bons  patriotes  et  chrétiens  zélés ,  en  ap- 
Ryant  cette  doctrine  de  tout  leur  pouvoir ,  dans  l'es- 
(^Ir  de  participer  eux-mêmes  à  l'éclat  lucratif  que  l'au- 
^filé  pontificale  répandait  sur  l'Italie  :  les  étrangers»  au 
^traire,  prétendaient  que  leurs  pasteurs  fussent  doré- 
ivant  considérés  comme  l'étant  d'institution  divine; 

V)  PallaTicinit  ûtor.  del  concU.dl  Trcnto ,  1.  17,  cap.  i,  n.  6,  .  I|, 
' '50;  cap,  8,  n.  7,  p.  591,  e  cap.  14,  n.  10,  p.  433.  —Ibid.  1.  ^8, 
^*  4,  p.  449,  e  1.  21,  cap.  2,  n.  9,  p.  745.  — Paolo  Sarpi,  cooci..  ri- 
^"^i*  0,  p.  498  e  557.  ~«  Instnict.  et  letlr.  des  Hois  T.  G.  el  do  leurs 
■^^^ss.  conc.  le  concile  de  f  rente,  p.  225,  229 ,  250,  259,  504»  338 , 
^^1 369  et  371.  —  SchmiJls  geschichle  der  Deaisch.  2  bach,  10  kap. 
'^^ii>  p.  111  and  folg.  ;  11  kap.  p.  128  niidfolg.  ;  48  kap.  p.  170.-^ 
^^^'l^i  Soem  cit.  de  Fr^ac  L  2,  p.  84, 
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et  même  les  Allemands  et  les  Français  se  montrerez 
prêts  à  quitter  le  concile ,  en  cas  de  contradiction  sui 
un  article  si  important  à  leurs  yeux. 

Ces  derniers,  le  cardinal  de  Lorraine  à  leur  tète, 
i^enaient  d'arriver  au  concile ,  à  une  époque  où  les  li 
gats  et  le  pape  ne  craignaient  rien  tant  que  ce  surcrotj 
d'adversaires ,  tellement  môme  que  la  cour  de  Rom^ 
avait  essayé  plusieurs  fois  de  clore  le  concile  avant  l( 
moment  redouté.  Depuis  long-temps  les  pères  se  plai 
gnaient  tout  haut  delà  pâleur  et  de  rinsuffisancedesdé 
crets  sur  la  réforme  de  Téglise ,  décrets  qu'on  ne  lea| 
présentait  à  examiner  que  la  veille  de  la  session,  c'estj 
à-dire  lorsque  toute  discussion  devenait  impossible  el 
était  inutile  ;  les  ambassadeurs  des  puissances  se  joij 
gnirent  à  eux.  Le  cardinal  de  Lorraine ,  ses  qualoni 
prélats  français  et  plusieurs  théologiens  de  cette  oa* 
tion ,  arrivés  à  Trente  pour  la  vingt-troisième  sessioB 

^^ ^.  .^^  ..^i...^., ,  ^^^^^^^.^^,.  ^ ^^ 

ritation  par  les  instructions  dont  ils  étaient  porteur» 
savoir,  de  demander  l'usage  des  deux  espèces  à  la  con^ 
munion  pour  les  laïques  de  France ,  le  chant  dei 
psaumes  et  l'administration  des  sacremens  en  langa 
vulgaire ,  le  mariage  des  prêtres ,  à  moins  que  le  con 
cile  n'aimât  mieux  décider  qu'on  n'ordonnerait  pl^ 
prêtres  que  des  vieillards  seulement ,  et  trente-quatP 
articles  concernant  la  réforme  du  clergé  catholiq^^ 
La  réputation  du  cardinal  qui ,  malgré  son  zèle  safl 
guinaire  contre  les  huguenots,  comme  nous  le  verrou 
bientôt,  «c  approuvait  à  demi-voix,  voire  prêchait  la  cod 

fession  d' Augsbourg ,  »  dit  Brantôme ,  n'effrayait  pa 
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loins  que  le  mandat  qu'il  tenait  de  sa  cour ,  et  les 
réiats  italiens  exprimaient  leur  terreur  d'une  ma- 
iére  moins  décente  qu'énergique  (').  Pie  IV  ne  trouva 
autre  remède  que  d'envoyer  à  Trente  le  plus  d'Ita- 
Jusqu'il  put,  pour  renforcer  le  nombre  de  voix  en 
1  faveur  ;  et  il  regarda  comme  une  victoire  signalée 
prcmiesse  qu'il  arracha  aux  Français  de  ne  point 
irler  de  ses  prétentions  à  la  suprématie  sur  le  cou- 
le,  prétoitions,  disait  le  cardinal  de  Lorraine,  que 
m  respect  pour  les  conciles  généraux  de  Constance 
de  B&le  y  et  son  mépris  pour  celui  de  Ferrare ,  Tau- 
ient  toujours  empêché  de  regarder  comme  légi- 
mes  et  fondées  (*). 

Le  jésuite  Lainez ,  sans  se  mettre  en  peine  des  cla- 
enis  qu'il  avait  excitées  par  son  dernier  discours , 
chargea  de  nouveau  d'exagérer  le  plus  possible  la 
lîssance  papale,  et  de  ravaler  l'église  à  la  nullité 
ane  dépendance  complète  ;  ce  qui  valut  à  ses  pa- 
les ,  de  la  part  des  prélats  français ,  les  épithètes 
sctravs^antes  et  même  d'impies.  Les  canons  sur  le 
cremeqt  de  l'ordre  furent  promulgués  ensuite,  mais 


f)  Us  âisaient  :  «  DalU  scabie  spagnnola,  siamo  cadati  nel  mal 


^  MaoTOCcn.  hirt.  Tenet.  1.  S,  t.  6  degli  ttor.  venez,  p.  184,  i87e  188, 
^aolo  Sarp,  condLdi  Trento,L  7,  p.  592,  60S  e  623.  — PallaTÎcîn!, 
T .  del  concil.  di  Trento,  1. 18,  cap.  */ ,  n.  1  e  2,  t.  2,  p.  A73  ;  cap.  8, 
I,  p.  482«  — Ibid.].  19,  cap.  1»  n.  10,  p.  556;  cap.2,  n.  3«p.  559; 
U.7,  n.  2,p.591;  cap.ll,p.607;cap.l6,n.9,p.686.-'n>kLL2l, 
»  4 ,  p.  7Î8.  —  Sdunîdts  gesch.der  Deutachen,  2  buch,  13  kap.  7 
Q ,  p.  175  nnd  folg. —  Inatmcl.  et  leit.  des  rois  T.  Cet  de  leurs  am- 
I*  ccmoemant  lecondlede  Trente,  p*  335  k  S40«  —Brantôme,  capit, 
kç.  ciiie.  88,  Jf .  i(6  CraÎM ,  t.  •«  p.  276. 
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ironie  piquante  et  d'expressions  passaUement  ioj 
rieuses  (')« 

Il  restait  Meore  bien  des  points  à  discuter;  maif 
d'une  part  »  la  maladie  de  Pie  lY ,  qui  lui  fitcraioc 
un  schisme  dans  l'église,  en  cas  que  les  pères, cont 
ses  ordres,  voulussent  kii  donner  un  successeur, 
sein  même  du  concile^)  ;  de  l'autre,  le  désir  des 
dinaux  d'être  libres  pour  assister  au  prochain  conclâi 
firent  prendre  la  résolution  subite  de  mettre  un  ter 
à  l'assemblée  religieuse.  Le  pape  proposa  de  rm]^ 
purement  et  simplement  les  membres  du  concile, 
de  s'en  remettre  à  la  force  des  armes  pour  Taplad 
sèment  des  difficultés  entre  Téglise  et  les  hérétique 

(^)  Le  père  des  chrétiens,  ditFerrîer,  a  donné  à  son  ûU  aîné, 
pain  qnll  lai  demandait,  des  pierres  ;  pour  des  poissons,  uni 
pour  des  œufs ,  un  scorpion  :  et  ce  scorpion ,  d*an  seul  coapdc'F'' 
frappe  le  roi  et  f  église  de  France.  îï  appelle  Pie  1?  tin  bro 
cruel  ingrat  (crudeliter  ingratus),  qui  confond  les  choses  divio^^ 
maines,  qui  a  imposé  au  concile  tout  ce  qull  a  décidé  et  décréléiC^^ 
Féglise  de  France  ne  regardera  jamais  comme  émajiant  d'un  ^^ 
concile  œcuménique.  , 

Schmidt,  geschichte  der  ï>eutsch.  2  buch,i6  kap.  7  theil  ,fM^ 
folg.— Pfiolo  Sarpi ,  istor«  deUonell;  trident.!.  8  ,>p;  70t ,  71^.^^' 
751  e  753.  —  Pallavicini ,  concil.  di  Trenlo  ,  U  31,  .cap.  6,  a.  l^»*"' 
p.  776,  ecap.  11 ,  n.  4,  p.810;1.2S  ,  cap.  &,  p.  8A9,  en.27,p>S^^ 
cap.  5 ,  n.  15 ,  p.  867 ,  e  cap.  8 ,  n.  i8 ,  p.  SSS.  — IhSd;  1. 23,  cap*^ 
p.  905.  '—  Maurocen,  histor.  T^t.  1»  8,  loco  cit. 

(>>  Il  existait  déjà  une  loi  ^Clément  VU,  parjAqfiflle  il  élsik<^<^ 
né  de  choisir  toujours  k  Home  le  successeur  d'un  pape,  mort  es  qu* 
qne  lien  que  ce  pût  être.  Cléinent  VllI  la  continna,<à  la  fin  du  seiii^i 
siècle,  en  déroigeant  à  toutes  les  bullea  contraii^s ,  de  tona  les  pono" 
ses  prédécesseurs,  —  Clément  VU  const.  31 ,  Corn  earissimuSt  t.  4)p'^ 
p.  84.  -—Clément.  Vin  const.  178,  Hwmnwtitm^  t.  5,  p>f^ 
p.a40.  * 
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^  is  les  souverains  catholiques  (n^ureni  cet  expédient 
trop  leste  et  d'ailleurs  peu  propre  à  qi^iote^r  leur 
^  voir  sur  des  sujets  qui  tous  ,.plus  ou  lâokis ,  peu-' 
'  ient  pour  la  réformàtioa  ;  et  il  fallût  qu^oti  sC^ngeàt 
s[Ae  séparation  décente  et  légale.  La  réforme  du 
f(?  gé  fut  alors  forcément  mise  ^en  disesssion  y  toutes 
H  après  que  les  légats  eurent  pris,  pour  la  rendit 
kie ,  toutes  les  précautions  que  prescit^^aient  Ififitkt* 
alliances.  Âpré$  cela ,  on  s'occupa  d<6  dogmes  qui 
^  lient  encore  à  établir ,  et  la  ving^iDqujëqgie- A 
lumière  session  vit  se  former  dans  la  pIu^^gr^^Q^p  ^tay 
0!  îanons  sur  le  purgatoire  j  l'invoçatiQ^^des  ^aiptsv 
;[|sliques ,  les  iipages  et  les  îndulgencqs ,  quoiquq 
loints,  comme  ayant  été  l'origine  de  ^  discorde  et 
lieuse  du  schisme  entre  les  luthériens  et  le  sain£ 
'^L,  eussent  mérité  d'être  soumis  à  un  plus  mur 

irâen.  .'     .  .  .-^  •.  .  •.      ' 

^  I  clôture  consista  en  anathcmes  cohtire  tous  les 

tiques  ^gcnér^Iemont  >  et  en  accfam^^ions  d'hon* 

.'pour  le  pape  et  les  souverains  ciitholiquos  ;  après 

i,  quatre  légats  pontilicaux ,  deux  cardinaux ,  trois 

if 

îarches  ,  vingt-cinq  archevêques ,  cent  soixante- 
;  évoques  ,  sept  abbés ,  trente-neuf  chargés  de 
voirs  des  prélats  absens,*sépt  généraux  d'ordres 
gieux,  en  tout,  deux  cent  cinquante-cinq  pères, 
scri virent  les  actes  de  cette  assemblée  fameuse, 
U  le  pape  confirma  également  les  décrets,  dans  le 
sistoire  de  1564,  sous  condition  cependant  que, 
naissait  quelque  doute  dans  Téglise,  hu  seul  ou 
délégués  à  cet  effet  pourraient  interpréter  les  dé« 


|j 
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cLsîons  $ynod[^les ,  sur  lesquelles  il  était  sévèremen 
défeudu;  de  faire  aucune  glose  ou  aucun  comm^taire 
Ce  fut  ainsi  que  l'on  parvint  à  calmer  les  craintes  de 
cardinaux;*6t  autres  prélats  de  la  cour  de  Rome ,  qu 
prévoyaient  que  la  stricte  observation  des  réglemen 
du  concile  concernant  les  mœurs  et  la  discipline  m 
porterait,  nécessairement  la  réduction  si  redoutée  d 
Içurà  immenses  revenus,  et  la  perte  finale  deleij 
pouvoir.  Avant  la  proposition  de  cet  expédient  oiï 
pouç  mieux  dire ,  de  ce  subterfuge ,  par  Hugues  Boi 
compagnô ,  ^vêque  de  Trieste ,  le  saint  siège  était  a 
moment  de>  se 'couvrir  d'une  honte  ineffaçable  eld 
provoquer  peut'-ètre  une  opposition  qui  lui  aur^ 
ooûtô  cher,  en  refusant,  pour  satisfaire  aux  plainte 
ikûpoi  tunes  des  réclamans,  sa  ratification  suprême 
.  l'itisignifiante  réforme  des  abus,  que  le  cri  générale 
l'Europe  catholique  avait  eu  tant  de  peine  à  lui  i 
racher.  L'amendement  Boncompagno  et  la  promesi 
de  le  faire  servir  à  rendre  la  loi  imj)uïssîinte  reni 
dièrent  à  tout. 


^mÊtÊ^imimtam 
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NOTES  SUPPLÉMENTAIBES. 


No  I.  -  Mystères  à  personoagM^^  Vêtes  àtê  Fou  «I  ieé  Anes.  — *^rédieatioiiB.  — 

Qaesttom»  imperttnentM. 

fiayle  cite  un  ancien  mfstirê  dans  lecpttl  Lucifer  parle  des  douze  eo- 
Hiu  d'apôtres,  et  où  Tanteur  les  fait  tii;er  i  la  «ourle  paille  ponr  le 
loiz  de  leur  nouTean  collèginv  Malhias.  On  pé«t  ajouter  à  cela  la  Con- 
ption,  d  personnages,  où  se  lisent  les  Ters  soÎTans  prononcés  par  saint 

Meph: 

Mon  soaley  ne  se  pent-Mhfire , 
De  Marie,  mon  é^ossesaincte,  .s:    • 

Que  j'aj  ainsi  trouvée  ençaiiiclat    ,  :   >      * 

Ne  sçay  s'il  y  a  faulte  oa  non. 

De  moy  D'est  la  chose  ▼ennç  .• 

Elle  est  ençafnete;  et  d'où  Tienftreit'  ^ 

lie  frnict?  Il  faalt  dire  par  droU 
Qa*il  y  ait  Tice  d'adaltaire, 
Puisqaejen'ensttisp«s>epèi«.     ^' 

Elle  a  esté  troys  moyt  entiers 
Hors  d'icy  ;  et  au  bout  du  UDrs , 
Je  rai  toute  grosse  ffciellfti-. 

L'auroft  quelque  paillart  déeette»'.  

Ou  de  Csict  Touln  efforcer? 
Hal  briefyjenesçay-fielHMier. 

^Dictîonn.  List.  art.  Chocquet,  note  (AJ,  tl  1,  ^,^7Z  ;  art.  Cartha- 

Aa ,  dans  le  snpplém .  t.  â  ,  p.  809 9.     . 

Bans  tin  mystère  du  temps  des  confrêâpes  de  la  Pasdon ,  se  trontait  It 

i^ogae  suivant  :  •   •  ■*■...    "•''■'' 

Dir.ANcaL       ,M/ 

Père  étemel,  YOfisaves.|«ft^    _  -.v  ;»  .'■  ».   i  fi> 

Bt  devriez  avoir  vergcigne^ 

Votre  fils  bien-aimé  est  mort , 

Xt  TOUS  â<»meK  eomme  anivre|gne« 

DIBU  X.B  PÎOIB. 

It  est  mort? 

LARGE. 

Oui ,  foi  dîiômme  deiiieai 

»  .1 , 


DiaUe  empnl^iilli  «Hte  sinlt  rienr 


V  « 
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M.  Dnlaare  a  copié  dans  un  manuscrit  da  qniniiëme  siècle  les  vers 
qn*on  va  lire;  ib  font  partie  d*an  mystère  sur  la  Passion  de  Jésus* 
Cbrîst. 

JAIfUS  (T«lctdeCaïpb«}. 

Vrai  est  qa'on  a  Jugé  Jé^ns 
,  Apendre  en  cmU»  au  maolCahralrt  ; 
Pour  ce  viens,  que  Tevlhés  laire 
Les  dons  pour  le  cnieifler. 

.  .  J'tfBsenfeiahoeriênbefloiifner 

Qae  ces  clous  fsire ,  par  non  amec 
Je  serois  palbari  infâme 
'Si  besoigiiois  pour  J  ésus  pendre. 

Or  TOUS  gardez  bien  de  mesprendré  ; 
On  des  premiers  serei  panis.  ' 

MALEMBOCCniE 

».  f 

Aceop,pagnais,prensteâostts;    .  ,  ^  .  .' 
Fay  ces  clous,  et  adjir^uDce7toi«         .. 

xnàùAUfCE, 

Non  farey ,  dame ,  par  ma  loi  ;   . 
SeleslaicteSySivousfouli^ 

UALB^ODCail^ 

Par  INen,  maître,  TOUS  sottHaré^'f  ' 

El  ma  servaole  frappera.      ' 

_.,.  j^,.  .  Btqaiforfera;      ..../.    .   M^-p.    ;     .j    ;.  ... 

Me  suis-Je  pas  maîtresse  ourrièrer 

Oy  bien  pour  soufa::r  diHiéi^r 
Vous  en  faictes  Touler  lapteamè.  ' 

Etc.»  etc. 

Après  qne  Jdsns  a  été  attaché  à'  la  croix,  un  nommé  Âbdéron  k 

crie:  -^' 


Poy,pailhart,poy! 

JJJBXjiTfDKK»      ,       ,. 

Faictes-Iuipey; 
Crachet-Itti  Irestone  au  viiagéV 
Si  TOUS  poutei ,  e«:J(  la  laa^  ^  Hfl^€ 
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Gi  Cgdetâii-lai  montrer  le .... 

OMNES  TIQAIVrSI, 

Bé,bè,bé,l>é;  >        ' 

MALQUE. 

J*af  apprit 
D'arregarder  8*il  porte  brayes.  > 

Et  o'a  Jà  bespiAg  qae  ta  n'ayes  1 
Je  crois  qae  ta  chaire  est  retraite^ 

GIBG.  V 

Ubitbeaavoir  besoigneiiHe!  >       . 

GuaJaoa»  moatroDs-iui  tous  le  c...  j 

MALBBÔ. 

Arrof arde ,  U  est  veltt  ;  ' 

Jésof,  arregarde  la  lune .' 

niALBGOBGB. 

Arregarde  si  le  mien  fume  :  ....     I 

N'ostrce  pas  la  gorge  d'un  foorf 

PRIUBLLB. 

Par  mon  ame,  lu  es  bien  lourtl 
Que  ne  descens-tu  pour  nous  battre  7 

-M.Dnlaare^hist.  de  Paris,  pér.  9,  $7,  t.  8,p.  448  et  415  à  418. 

•  £n  Tan  mcccc  et  xxxyij  ,  le  ii j  juillet ,  fat  faict  le  jeux  de  la  passion 
ttotre  Sauveur  Jésos-Cbrist ,  en  la  place  de  VexinTal,  et  fat  faicl  le  parc 
a  nue  tiès  noble  façon ,  car  il  est  oit  de  nuef  sièges  de  hanlt ,  ency  comme 
degrez  tout  autour ,  et  par  dcrrierestient-grans  sièges  et  longes  pour  leS' 
^Qoarset  dames»  et  fut  Dieu  ong  sires,  appelle  séignour  Nicole  don 
Aeof.GLastei  en  Lorreigne,  lequel  estoit  curé  de  Sainct- Victour  de  Metc^ 
Kquelfat  presque  mort  en  la  croix,  sy  ne  fut  esté  secourus ,  et  conTÎnt 
qoe  uttg  autre  prebstre  fut  mis  en  la  croix  pour  parfaire  le  personnel ge 
TOn  crucifiement ,  pour  le  jour  -,  et  lé  lendemain,  ledit  curé  de  Saînct- 
i^Klour  parfist  la  résurrection,  et fist  très  hautement  son  personoaige,  et 
^Qroit  ledit  jeux  iii)  jpurii.  Et  ung  autre  prebstre  qui  s'appclloit  messir« 
Jcoan  de  Missey,  qui  estent ohappeiain  de  Marange  fuit  Judas,  lequel  fut 
presque  mort  en  pendant  :  carie  cuer  lyi  faillit,  etfnt  bien  b  asti  cernent 
aespendus  et  porté  en  voye  ;  et  estoit  la  bouche  d*cn(er  trbs  bien  faic;e  s 
cir  elle  ouvroit  et  clouoit^quant  les  did>iesilz  Tonllient  entrer  et  y«iir, 
et  AToit  deux  gros-etix  d'assicr  ;  et  fut  ung  clerc  des  vij  de  la  guerre  de 
"6^z,  appelle  FourccUe,  maistre  dondit  jeux,  et  pourtour  de  Torig^nàl;  et 
T  2Yoit  pour  ledit  temps  moult  de  seignourâ  et  de  dames  estraitigbrs  en 
i^ite  cité  de  Metz,  dont  les  noms  s  ensuivejii  cy-aprës  :  premiers  moosei* 
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gnoDur  Tefeaqat  de  Metz,  ôre  Gonrard  Bajer,  le  conte  deVandémont,  m 
gaoar  Be  andouin  de  Fle^e,  abbé  de  Gorze,  la  comtesse  de  Sallebruche, 
et  le  conseil  de  la  dachié  de  Bar  et  de  Lorreine,  monseignoar  Hue  dAn 
cey  et  ses  ij  frères,  le  Bmn  de  Sanlx,  Charles  de  Ser^oUe,  Henry  de  la 
Tour,  et  plusieurs  antres  seignoars  et  dames  d'AUemaigne  et  don  pays, 
dont  je  n*en  sçay  les  noms,  et  fist-on  mettre  les  lanternes  aux  fencstref 
tout  ledit  jenz  durant.  » 

«  Item  en  ladite  année,  le  xn]  }oar  de  septembre,  fut  faict  le  jeax  de 
la  Tengeance  denostre  seignour  Jésus- Christ,  on  propre  parcqqne  lapas 
sion  avoit  esté  falote  ;  et  fut  faict  très  genteiment  la  cité  Elierosalem,  et 
le  port  de  Jaffé  dedans  ledit  parcq,  et  fut  Jehan  Mfttheu,  le  plaidoor, 
Yespasian  ;  et  le  curé  de  Saint*  Victour  qui  avoit  esté  Dieu  de  la  pasâon, 
fut  Titus;  et  duroit  enriron  quatre  jours.»  —  Dom  Calmet,  bist.  géaér, 
de  Lorraine,  preuTCS,  ohron.  du  dojet^  de  3.*TUriM«t  de  Metz,  t. S, 
p.cczxret  xxvj. 

'  Ajoutons  k  cette  note  quelques  mots  sur  la  fête  des  Fous,  qui  se  célébrait 
particulièrement  et  avec  le  plus  de  pompe  à  Dijon;  celle  des  Anes  doat 
Rouen  était,  pour  ainsi  parler,  le  chef  lieu;  celle  des  Innocens  ;  celledes 
Sous-Diacres,  ou  diacres  sous;  etc.  ,dont  les  cérémonies  se  pratiquaient  dans 
beaucoup  d*églis es.  Ces  cérémonies  consistaient  dans  le  déguisement  dei 
prêtres  et  des  fidèles,  qui  se  travestissaient,  prenaient  toute  espèce  de  cos- 
tumes ridicules  et  le  plus  souTcnt  indécens,  se  masquaient,  sebarbooil- 
laient  la  figqre,  et  tant  hommes  que  fenmies»  affectaient  les  nudités  les  pin* 
rétoltantes,  puis  de  cette  manière  entraient  dans  les  temples  etlessanctuai* 
rfs,^etsui?aient  les  proceasions,  chantant,  dansant,  faisant  assautd^injarei 
etd  obscénités,  mangeant  jusque  sur  les  'autels  les  alimens  qu'ils  y  avaient 
lait  cuire,  et  y  jouant  aux  certes  et  aux  dés,  pendant  qu*on  célébrait  la 
messe,  remplissant  les  encensws  d  ordures  et  de  TidUes  savates  <çà^ 
pendaient  dans  TégUse  une  puanteur  insupportable.  Il  y  avait  des  rituels 
consacrés  pour  ces  fêtes,  et  la  liturgie  eo.  était  suivie  scprupulensement. 
Dans  certains  endroits  on  élisait  un  abbé,  un  évéqut  et  même  unpap^^*^ 
Fous,  dont  le  devoir  était  de  faire  le  plus  plaisainment,  et  surtout  le  plo< 
grostesquement  possible  ce  qu'on  appellerait  auj«Furdlini  la  charge  des 
prélats  et  du  pontife  supréoie  de  la  catholicité,  et  la  parodie  de  toutes 
les  cérémonies  de  Téglise  ;  par  exemple,  à  la  fin  de  la  piesse,  le  prêtre  au 
Keu  de  VIt€  miê$a  ut  accoutumé  ,  chantait  trois  fois  :  ^t  Aan/  etlepea* 
pU  lui  répondait  par  le  même  braiment ,  également  répété  trois  foi'- 
Dans  d'autres  endroits,  c'était  un  enfant  qui,  élu,  ordonné  et  introoisi 
par  des  chanoines  et  des  prêtres  enfans  comme  lui,  officiait  pontifîcale- 
ment,  donnait  la  bénédiction  aux  fidèles  et,  avec  ses  camarades,  ne  né' 
gligeait  «lonn  des  détails  de  son  ministère.  Dans  d'autres  enfin,  c'était 
un  Ane  i[ui,  eonvert  des  habits  et  des  omemeas  sacerdotaux,  entre  an* 
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m  nnedu^ipe  sur  le  dos,  était  iatrodoil  dans  le  chœiir,  an  chant dVme 
iBliennedonl  le  reinàn  était  :  Sin  due,  hi\  eu  Hé,  kéêiré  àM^  #Aaiif«s! 
Tne  des  strophes  de  cette  antimne  contenait  la  dériâon  la  plos  arnèi^ 
ittoat  k  la  fob  la  plos  impndente  par  laquelle  il  fat  possible  d'insnher 
m  peQple  ;  elle  était  oonçné  ainn  : 

«C'est  gHice  &  Finerie  (  des  fidèles  )  qae  Féglise  a  acqois  For  de  FA- 
rabie,  Feneens  et  la  mjnlie  de  Saba  (  qu'elle  est  derenne  riche ,  pnls- 
la&te  et  honorée  )•  » 

AammdeAnliia, 
Tliiis  et  mjrrham  de  Saba 
Tafit  in  eedesia 
Yiilas  annana. 

Uts  même  que  les  laïques  ement  renoncé  à  ces  profanations  scanda* 
lenses,  les  clercs  j  demeoràrent,  et  pendant  long-temps  encore,  opiniâ- 
trement attachés.  Ge  ne  fat  qae  Ters  le  miliea  da  qainâème  siècle  qa*on. 
98a  songer  sérieaaement  à  mettre  un  terme,  en  Frsince»  k  ces  scènes  de 
Cfapole  et  detorpitadek. —  M  onblionspas  de  dire  qne  les  religîmises  an«i 
iTaient  leurs  satomaks ,  pendant  lesquelles  elles  fêtaient  sainte  Made- 
leme  par  des  mascarades,  des  danses  et  toute  espèce  de  folies  et  d'indé- 
ceaces.  Malgré  les  menaces  des  conciles  et  les  ordonnances  du  roi,  m^ 
aècle  après  cela ,  les  fêtes  des  Fous  et  autres  de  même  genre  n* étaient  pas 
eacoie  entièrement  abolies.  — Du  TiDiot,  mémoir.  pour  servir  à  riûsL 
^ la  fête  des  fous,  p.  4  et  soît.  —  Ducange  f  glossar*  Toce  ExUemdat  /«•• 
'on  »  t.  8,  p.  1663  et  seq.  — Garpentier,  supplément,  Toce  KAtenda  «  t.  2, 

p. 971  ad  975.  —  Saint-Foix,  essais  sur  Paris,  œuvres ^  t.  A,  p.  133  et 

134. 

Enân  ne  peut-on  pas  faire  figurer  parmi  les  saeriléges  plaisanteries 
^  mystères  plusieurs  Uirialités  desMaillard,  Barslète ,  Glérée  et  aiÉtres 
P^tiicateurs  du  sixième  siècle?  Rapportant  le  trait  de  mactté  de 
^t  Pierre  qui  coupa  f  ordlle  à  Malchus,  Glérée  loi  fait  dire  par  Jésus  t 
'Herre,  tu  as  toujours  été  une  tête  chaude  et  un  fon.(  Peire,  tu  es  sem- 
por  fatoQs  et  calidos  )•  »  Il  fait  ensuite  apostropher  Jésus  par  le  soldat 
^  loi  donne  un  soufflet  ebes  Gaiphe  s  «  Par-rame  de  tous,  comment 
^^det-Toos  à  monseigneur  Tévêque?  > — i.  Glérée,  1er.  6,  in  parasc. 

fl  parle  ailleurs  d*Ezédiias,  roi  de  Juda,  h  qui  Dieu  fit  êm  petit  pM^e» 
^U  en  faisant  tuer,  par  un  ange,  cent  quatre-Tingt*cinq  mille  bom* 
^^  de  Farmée  de  Sennachérib,  son  ennemi...  Hélas  f  jeunes  personnes^ 
'J^Qte-t'il,  ne  craignes-vous  pas  que  Dieu,  Totre  créateur,  jette  sa  mùn 
^gonreuie  «or  votre  perruque  fExemplumhabetur  deSzechia,  rege  Jud», 
^Deos  fedtun  petit  passe-droit ,  ocddendo  per  angelum  185,000 
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hominuin  exercilus  Sennacherib,  înisiici  ejas....  Hélas!  jiiTenes  per- 
•oiiiBi  non  timeUs  quod  I>eU8  et  creator  rester  ponat  manain»saamrj- 
goroMO)  sur  Tolre  perruque)?  —  )bid.  frr.  5  parah». 

«  Me^ttcnrslea  atares,  ainsi  s'exprime  Maillard  du  hant  delà  cbairede 
mérité,  lesuf^uricrs,  lesluxurieux,  et  vous  maqaerelles,  jeToasiDvilecfacx 
tous  les  diables  à  manger  le  potage  en  enfer  (  ego  invito  \os  ad  oidok 
diabolos,  ad  comedendum polagium  in  inrerno).—01iy. Maillard.  {er« 
6  s«>caDd.  domiu.  aJvenl.  sermon,  25,  f.  70  Terso. 

«  11  y  a  une  maqucreiie,  dit  Menol,  dans  son  langage  barroqne,  moiiié 
françHis,  moitié  litin  ;  il  y  a  une  maquerelle  quia  mis  plusieurs  jeuQes 
filles  au  métier  (sic)  :  c\Ui  unira  mal,  elle  s'en  ira  U,grand  galop  à  tous  \^ 
diables.  Est-ce  tout?  Non,  ellen'en  aura  pas  si  bon  marché,  nonhabebit 
tam  bonum  forum;  car  toutes  celles  qu'elle  a  portées  aa  malluiseni- 
ronl  débourrées  et  de  coUereis\  pour  lui  chauffer  ses  trente  câies.  »  —Mer 
credî  aprcN  le  deuxième  dimanche  de  carême,  cité  dans  ]^4rt  de  déso- 
piler  la  rate,  p.  276. 

Barelèie,  rapportant  la  conversa  lion  entre  Jësut  et  la  Samaritaine,. 
dît  que  celle-ci  reconnut  le  Sauveur  pour  Juif  à  plusieurs  signes,  para^ 
lesquels  il  cite  la  circoncision  ,  les  Juifs  étant  les  seuls  alors  qui  fusseoi, 
circoncis  (ad  circnmcisionem  *  nullus  alîus  popuTus  erat  circnmcisnt 
nîri  judaîcQs,  —  F.  Gabr.  Barelete,  sermon,  fer.  6  bcbdom.  3  quadrag^ 
f.77. 

Le  même  prédiralenr  rend  compte  d'une  contestation  qui  eut  lie» 
entre  Dieu  le  père  et  Dieu  le  Saint-Esprit,  qui  refusait  de  descendre  sot 
la  terre  de  peur  d'y  être  traité  par  les  hommes  comme  avait  été  Dienle 
fils.  —  H  se  demande ,  ainsi  que  Menot ,  ce  qui  serait  advciin  an  cas  qan 
les  Juifs  eussent  refusé  de  crucifi..r  Jésus;  le  mystère  de  la  Rèdemprïoa 
devaiit  nécessairement  s'accomflltr,  la  vierge  Marie  eût-elle  mis  elle-même 
son  fils  à  mort?  —  Cette  question  ,  ]'our  le  moins  impertinente ,  ne  l'est 
cependant  pas  plus  que  celles  sur  lesquelles  s'évertuèrent  d'aalrcsdocUurf 
deTéglise  romaiue,  savoir  :  s  il  y  a  plusieurs  fixations  en  Jésas-Chri.4?  si 
Dieu  aurait  pu  prendre  la  figure  d'une  femme,  d'un  diable,  d'au 
âne  ,  d'nne  courge,  d'une  pierre  ?  et  s'il  avait  pris  la  figure  d^uoe  coorge, 
comment  ctlle-ci  aurait  prêché  et  fait  des  miracles,  et  comment  elle 
aurait  été  attachée  à  la  croik  (  Uirnm  plurcs  in  Chrislo  filiationes?  Item, 
utrum  Deus  poluerit  supposllare  muliercm ,  vel  diabolum,  vel  asiaam, 
velcucurbitdm. ,  vel  silicem?  et  sî  sufîposilasset  cocurbitam  ,  quemad* 
motlum  fuerit  concionatura ,  editwra  miracula ,  et  quonam  modo  fuis-"^ 
fixa  cruci)?  —  Henri Ëstien ne,  apolog.  pour  Hérodote,  ch.  35,  p.  127. 
—  Barelèie,  f.  U  5  et  278  ,  col.  4 ,  ibid.  n.  8 ,  p,  i38  et  139.  — Menot. 
f,  169  ,  col,  3 ,  ibid. 
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No  t.  ->  iQéf  X.  —  Licences  pour  lire  les  livres  défendus. 

Dès  Tan  iSiâ ,  Léon  X  ayait  défen^a ,  par  une  balle ,  dimprimer  et 
oe  publier  aocàn  livre  à  Rome ,  sans  la  pennisôon  da  vicaire  et  dn  maî- 
tre da  sacré  palaôs;  hors  de  Rome,  saos  celle  des  inqnisîteors  et  de  Févê- 
TK.  Le  même  maître  da  sacré  palais  et  les  cardinaux  de  la  cong;régalion 
Qc  1  Index  donnaieat  el  donnent  encore  anjoard'hoi  ce  qn'on  appelle  des 
iitacet  ponr  lire  des  livres  qnll  n'avait  pas  été  permis  de  publier.  Ces 
liceucts  forent  souvent  révoquées  en  masse ,  après  quoi  Fon  en  accor- 
dait de  noQveUes ,  valables  jasqu*à  ce  qu^on  les  révoquât  encore  :  leur 
valeur,  en  cotre,  dépend  loujourB  en  deroier  ressort  du  caprice  de  celui  à 
qoionles  montre.  (Vid.  Boliar.iu  const.  iS,  Leon.pap.X,  Inter  soU- 
citudim,  t.  3,  part.  3.  p.  409.  —  Pii  iV  const.  90,  Cum  pro  manere,  t.  4, 
P*rt.2,  p.  17»,  et  const.  96,  Cum  inier,  p.  179.  —  Gregor.  XIV  const. 
S9«  Gregem ,  t.  5  ,  part.  1,  p.  445.  —  Clément.  Vllf  const.  112  ,  Saero- 
««ncfuiR ,  i.  5,  part.  2,  p.  82,  et  const.  286,  Apostolieœ  sedU ,  p.  466.  — 
Gregor.  XV  const.  92,  Aposiolatuê,  t.  5,  part.  5,  p.  86.  — Aleiandri  VU, 
const.  466, 5pe<;a/afiwis,  t.  6,  part.  5,  p.  354,  elc,  etc.) 

Théophile  Raynand  s*est  emporté  avec  aigreur  dans  ses  œuvres  contre 
les domioicains  ,  juges  de  l'Index,  contre  leur  négligence  ,  leur  igno- 
rance, leur  partialité,  qui  leur  fait  ranger  dans  la  même  colonne  infâme 
(ccsl  le  moine  qui  parle)  les  écrits  des  scélérats  ,  des  incendiaires^  des 
(«rcifèret  et  <«C8  patibolaircs  (les  hérétiques,  les  athées,  et  les  anicurs 
)bscènrs),et  les  livres  très  catholiques  et  très  religieux  des  frères  mineurs 
!t  des  jcsoites.  11  appelle  le  maître  du  sacré  palais  le  monstre  du  sacré 
M(ffr«,à  i'occa»ion d'une  de  ses  productions,  à  lui,  qui  avait  été  con- 
'atnnée  à  Uomc',  malgré  ses  intrigues ,  ses  cabales ,  et  la  protection  des 
'oiuassadeors  de  toutes  les  nations,  celle  des  souverains ,  des  cardinaux 
|t  même  des  papes ,  qui  avaient  prononcé  en  sa  faveur.  — De  immnnit. 
^Jriacor.  a  censura,  auct.  Pctr.  a  Valle  Clausa,  diatr.  2,  p.  273  ;  diatr.  4, 
'•247;  dlatr.  5,  p.  290  ;  diatr.  8,  p.  304  >  etc. ,  in  operib.  Theoph.  Ray- 
»Dd,t.l9. 

t<aDlenr  de  cette  histoire  ,  quoique  muni  d*nne  permission  illimitée 
"^  lire  les  livres  défendus,  puisqu  elle  ne  portait  que  les  exceptions  gêné- 
lies  qoe  i*on  n*omet  presque  jamais ,  permission  signée  par  le  maître 
^HQTé  palais  ,.an  bas  d'une  pétition  adressée  au  pape  par  le  porteur; 
loueur,  disons^noas,  n*a  essuyé  que  des  refus  k  la  bibliothèque  des 
oïDmÎGains ,  à  Rome ,  lorsqull  a  demandé  des  ouvrages  mis  k  l'index , 
>mtûe  par  exemple  ,  TUistoire  eocksiastiqoe  de  Racine  ,  THistuire  du 
iJniiijinc,  par  le  P.  Maimbourg,  etc. ,  elc.  -  et  autres  de  cette  force  dlm- 
i^é,  tandis  qaCk  la  bit^othèque  des  aogtistios,  on  loi  donnait  toas  les 
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liYret,  même  les  plas  sérèrement  prohibés,  sans  jamais  s  informer  ili 
aTait  satisfait  aux  règlemeàa  de  police  àc  la  cour  de  Rome  à  ce  sujet. 
Après  s*être inutilement  adressé  au  maître  du  sacré  palais  et  au  secrétaire 
de  la  congrégation  de  Tlndex  (1919  à  I8S9)  pour  faire  eessor  cet  abiUt 
il  fut  forcé  d*aToir  recours  à  la  protection  de  M.  Ednkoldy  ministre  des 
Pajs-Bas  près  le  saint  siège ,  et  qui  voulut  bien  se  charger  de  jn^soiter 
à  la  signature  du  oardiaal  Consalii»  chaque  tm»  que  le  casTexigeait,  use 
liste  des  livres  à  consulter,  laquelle,  revêtue  de  cette  formalité,  obfigeait 
le  dominicain  bibliothécaire  à  vaincre  ce  qn  il  appelait  lea  flempulei  à» 
sa  conscience.  Cette  anecdote  peut  servir  k  donner  an  lecteur  une  l^èM 
idée  des  contradictions  auxquelles  est  en  proie  le  puéril  gouvememeat 
papal,  oii  tout  est  livré  aux  caprices  des  i^ous-ordres ,  bion  pk»  iosop- 
portable  encore  que  l'arbitraice  d'un  despotisme  régaliirtmietU  cc&tra« 
lise; 

Il .  9*  —  IM  eenveos  ao  seisitee  siMe* 

■ , 

Le  désordre  s'était  introduit  jusque  dans  les  convens  s  Tempère^ 
s'en  assura  par  des  visites ,  dont  Tune  d*elles,  faite  en  Autriche  et  aatrcf 
états  héréditaires  de  Ferdinand  (i563),  donna  un  résultat  de  cent  vio|j^ 
deux  couvens,  qui  contenaient  quatre  cent  trente-six  moines,  ce|| 
soixante  religieuses,  cent  quat|:e-vingt-dix-neof  concubines ,  cinqaanfe| 
cinq  femmes  mariées  et  quatre  cent  quarante-trois  enfans. 

Les  couvens  de  France  n'offraient  pas  plus  de  régularité*  Lors  A 
Tenquête  faite  par  ordre  du  parlement  de  Paris ,  et  à  la  demande  M 
syndics  et  consuls  de  la  ville  d'AuriUac  (S 2  avril  i555),  plus  de  qo^ 
tre-vingts  témoins  déposèrent  devant  le  lieutenant-général  de  Gorladei 
que  Charles  de  Senectaire  ,  abbé  du  couvent  d'Aurillac  et  seignear  è 
cette  ville;  ses  neveux,  JeauBelveser  ,  dit  Jonchières ,  protonoiaôre ,  i 
Antoine  de  Senectaire ,  abbé  de  Saint-Jean  ;  sa  nièce ,  Marie  de  Seoc^ 
taire ,  abbesse  du  Bois,  couvent  de  la  mêine  ville ,  et  les  noioinies  et  rdi 
gieuses  des  deux  couvens  d'Aurillac  se  livraient  à  tous  les  excès  de  la  dé 
bauche.  Chaque  moine  avait  une  ou  plusieurs  maltresses,  filles  enlevée 
ou  débauchées  à  leurs  parens,  femmes  ravies  à  leurs  maris.  Soixante-ài 
bâtards  étaient  nourris  avec  leurs  mères  et  les  moines  dans  le  couvent 
des  offrandes  des  fidèles.  Les  moines  s'emparaient  des  filles  et  des  fem 
mes  qu'ils  trouvaient  à  leur  convenance,  en  plein  jour ,  aa  vu  et  au  a 
de  tout  le  monde,  et  les  chassaient  devant  eux  à  grands  conp^de  poini 
et  de  pieds  jusqu'à  leur  repaire.  Les  plaintes  continuelles  des  bourg^oii 
et  surtout  les  violence^  que  les  moines  commettaient  à  leur  égard  et  k 
assassinats  même  dont  ils  s'étaient  rendus  coupables,  firent  séculariser  I 
couvent*  Dan»  le  jardin  delà  maison  abbatiato»  oa  découvrit  on  cabim 
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:hirgé  de  pdataies  obscènes  et  qqi  était  appelé  le  f««.toir  de  M. 
i'Aurillac.  —  Dolanre ,  hîst.  de  Paris ,  périod,  iO ,  S  iS  •  t.  4 ,  p.  497  k 
|39,  en  note.  —  Pour  de  plus  amples  détails  sur  les  désordres  des  eoa» 
rem  des  deux  sexes  jusqu'à  la  fin  du  dernier  siècle ,  noQS  renvoyons  à  la 
lie  de  SdpiGn  de  Ricci ,  édition  de  Bruxelles. 

If 0  4.  ~  Immnnitfs  eeeUiiastiqiiei. 

Llmmnnité  des  biens  du  clergé  était  dans  l'origine  nne  gvftee  pencm* 
Mlle  de  la  part  du  piinoe  qni  raccordait,  grâce  révocable,  et  révoquée 
par  le  fait  si  le  successeur  ne  jugeait  pas  k  propos  de  la  eonfirmer  eu  de 
la  maintenir.  Lorsque  Téglise  elle-même  s'arrogeait  ce  privilège ,  eUe 
était  condamnée  même  par  le  saint  siège.  C'est  ainsi  que  saint  Grégoire- 
le- Grand,  dans  une  lettre  destinée  à  prouver  que  U$  moines  doivent  «m- 
tribuer  am  chargée  pMiquee  (  fatetur  persolvenda  etiam  a  religiosis 
tribata]^  ordonna  à  l'avoué  ou  avocat  (  protecteur  )  des  églises  de  Sicile 
de  faire  comparaître  devant  les  tribunaux  séculiers  les  moines  palermi- 
taiosqni  afaient  refusé  de  payer  les  tributs,  afin  qu'ils  y  rendissent 
compte  de  leur  conduite  et  réparassent  leur  faute,  les  chrétiens,  dlt-îl. 
niqoels  il  est  imposé  de  sou&ir  le  tort  qu'on  leur  fait  injustement ,  de- 
vant à  pins  forte  raison  se  bien  garder  de  faire  du  tort  à  personne  et 
^êtreinjostes  envers  qui  que  ce  soit«  —  S.  Gregor.  magn.  epist.  registr. 
(«10,  epist.  27,  ad  Zittan.  mag.  milit.  t.  S ,  p.  i059. 

Sou  ËDgène  n ,  Ingoald ,  abbé  de  Farfa ,  se  plaignit  à  Lotbaîre ,  fils 
ieTemperear  Louis,  qui  se  trouvait  à  Rome  (8S9  ) ,  de  la  violation  des 
bmiinités  de  son  monastère  par  le  pape,  qui  lui  avait  imposé  un  tribut 
ttconfiaqn^  des  terres.  Lothaire  jugea  le  diiférend,  en  vertu  du  pouvoir 
^\  dont  (conmie  nous  l'avons  dit  souvent  )  les  empereurs  d'Occident 
looittaient  4  Ronle  même  et  jusque  sur  les  papes  ;  il  se  fit  exhiber  les 
puces  qui  devaient  servir  à  prouver  la  justice  des  réclamations  d'Ingoald, 
H  comme  ses  immunités  reposaient  sur  les  diplômes  des  rois  lombards , 
nnfîrmés  par  Gharlemagne,  et  sur  ceux  de  Louis-le-Débonnaire,  par 
S^  il  avait  été  fait  défense ,  nommément  à  tout  évêque  et  k  tout 
P'I^td'y  contrevenir,  Eugène  II  fut  condamné  h  restitution.  — Excerpt. 
•Wfarfens.  apnd  Dnchesne ,  histor.  Francor.  t.  8 ,  p.  659. 

^oor  nous  borner  ici  h  la  France ,  nous  dirons  que  Glovis  déclara  les 
"^  ecclésiastiques  libres  de  tonte  charge.  Glotaire  fit  contribuer  les 
^>^  anx  besoins  de  l'état  pour  un  tiers  de  leurs  revenus ,  et  ses  évêques 
^  s  opposèrent  en  aucune  manière  &  sa  volonté,  Ghilpéric  regarda 
^mme  non  avenues  toutes  les  immunités  octroyées  aux  églises  et  au 
r^^  par  ses  prédéeesseurs.  Mais  Ghariemagne  et  sa  race,  qui  s'étaient 
^^  par  le  moyen  des  prttret  et  sivtout  du  saint  iiég^ ,  ehangèjcent  de 
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conduite  :  le  premier  empereur  d'Occident  conslîtna  tontes  les  église! 
exemptes  du  paiement  des  tributs  ordinaires  pour  ce  qu  elles  possédaieni 
déjà ,  ces  propriétés  n»*.  demeurant  grevées  que  des  charges  extraordi 
naires  :  leurs  acquisitions  nonvelles  étaient  soumises  à  tout  impôt  qnel 
conque.  -^  S.  Gregor.  turonens.  faistor.  Francor.  U  4,  cap.  2,  p*143! 
hist.  Francor.  cpitom.  n.  47,  p.  567.  — Gapitnl.  reg.  Francor.  anno  807, 
t.  i  ,  p.  A6i  ;  1.  5 ,  cap.  838  et  889,  p.  897  ;  1.  6,  cap.  ili  etseq.  p.  9U; 
cap.  387  et  seq.  p.  998  ;  cap.  426  et  seq.  p.  1006  ;  1.  7,  cap.  285  et  287, 
p«  i089  ;  cap.  421,  p.  1115. 

Daoslecours  de  cetouTrage,  nous  avons  longuement  parlé  d'immani 

lés  ecclésiastiques;  on  pourrait  dire  même  que  Fouvrage  entif»*  n*estqu< 

le  développement  du  système  que  s*étaient  fait  les  Grégoire  VII  et  IX, 

les  Alexandre  III ,  les  Innocent  HI ,  les  Bonifacc  VIII,  les  Paul  IV,  sur  la 

immunités,  c  est  à-dire  sur  l'indépendance  absolue  du  sacerdoce  de  tooh 

cLarge  sociale,  de  toute  obligation,  de  tout  devoir,  ou  pour  mieux  s'ex 

primer,  de  sa  domination  illimitée,  spirituelle  et  matérielle,  sur  la  so^ 

ciété  humaine  tout  entière,  sans  responsabilité,  sans  contrôle,  sans  mê^ 

me  la  possibilité  de  se  tromper  et  de  mal  faire.  Nous  avons  va  ce  qa  oa 

tre  les  paoes  que  nous  venons  de  nommer ,  et ,  plus  ou  moins ,  tous  le 

autres  papes,  les  conciles  ont  contribué  pour  leur  part  à  édîGer  et  à  coo 

solider  ce  monstrueux  système  de  despotisme  clérocra tique  et  poolifi 

cal  :  le  deuxième  et  le  troisième  conciles  œcuméniques  de  Latran  se  di^ 

tinguèrent  surtout  par  leur  exagération  dans  ce  sens,  comme  nous  avon 

eu  soin  de  le  faire  observer.  11  nous  reste  donc  fort  peu  de  cliose  à  ajou 

ter  sous  ce  rapport 

On  a  conservé  une  constitution  du  concile  de  Constance,  qui  roulai 

bien  rogner  Tautorité  des  papes,  mais  qui  prétendait  en  faire  son  profil 

c'est-à-dire  qui  voulait  que  Tabsolutisme  ecclésiastique  fut  exercé  désoi 

mais,  non  plus  par  Je  souverain  pontife  sur  la  société  civile  et  sur  Yi 

glise,  mais  par  l'église,  ou  plutôt  par  le  clergé,  les  prêtres ,  les  évêqac! 

sur  cette  société  el  le  pape  ;  celte  constitution  n'a  jamais  été  que  inint 

tée  par  le  comité  de  reforme,  sans  avoir r  eçu  l'approbation  du  concile 

et  par  conséquent  sans  avoir  été  promulguée.  Il  y  est  dit,  après  la  cou 

firmation  des  lois  de  Frédéric  II  et  de  Charles ,  et  des. décrets  des  coi 

cilcs  de  Latran  en  faveur  des  immunités  eccléûastiqiies  :  «  C'est  poui 

quoi  le  saint  synode  statue  et  ordonne  d  perpétuité,  qu'aucune  persouc 

séculière,  do  quelque  dignité,  état  ou  condition  qu'elle  soit ,  et  qoao 

même  elle  serait  revêtue  de  la  dignité  impériale,  royale  ou  antre  y  mêtn 

sous  prétexte  du  consentement  de  l'évêque ,  ne  puisse  imposer  au  clerg 

des  tailles,  tribuls,  charges  ou  subsides,  ne  puisse  les  exiger  ou  oiéa 

seulement  les  recevoir,  à  moins  que  le  pontife  romain  n'y  ait  consenti 

sous  peine  des  punitions  »  des  bans  et  censures  susdites,  »  w  Et  ce  qt 
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roQTe  les  prétentions  arîstocratiqae»  du  concile,  c*est  qa*il  ajoute  :  «  Il 
légalement  défenda  an  pape  ,  sous  les  mêmes  peines,  d'imposer  les« 
tes  tailles  ou  collectes ,  on  d'ordonoer  qu  elles  soient  imposées  an 
ergé,  sans  le  consentement  de  ce  clergé  on  de  son  évêque.  »  —  Von 
!r  bardt,  concil.  constant,  part.  8,  p.  570,  576  et  seq.  > 

in  cinquième  concile  de  Latrau  (151  A),  fat  publiée  une  bulle  de 
Son  X,  80Q8  le  titre  au  moins  singulier  de  :  Bulle  de  réformation  de  la 
n  II  de*  outrez.  On  j  lit  :  «.  Et  comme  aucun  pouToîr  sur  les  per- 
innés d*église  n  est  donné  aux  laïques,  ni  par  le  droit  humain,  ni  par 
iloide  Dieu,  nous  renouvelons  toutes  et  chacune  des  constitutions  de 
ODÎface  YIU ,  d'heureuse  mémoire ,  notre  prédécesseur ,  nommément 
ilte  qù  commence  par  les  mots  :  FAUis,  etc. ,  etc. ,  et  celle  de  Clément  V  : 
lifmtmdentiLf  e/c.,e/c.  Ainsi  que  toutes  les  autres  sanctions  apostoliques 
abllces  n'importe  do  quelle  manière,  des  lois  favorables  k  la  liberté  ec- 
lésiasliqae,  et  contre  les  violateurs  de  cette  liberté  ;  et  nous  ordon- 
OM  qae  les. peines  portées  par  la  Jsulle  In  coma  Dotnini  contre  ceux 
Dicommeitenlde  pareils  excès,  resteint  en  vigueur  et  soient  appliquées.» 
-  Concil.  laterao.  y,  eess.  9,  apud  Labbe,  1. 14,  p.  228.     * 
Le  concile  de  Trente,  à  l'occasion  duquel  nous  avons  rédigé  celte 
ote,  conserva  et  amplifia  même,  comme  nous  ayons  ditdans  le  texte, 
»  anciennes  immunités  ecclésiastiques,  et  s'attacha  à  enlever  au  pou- 
oir  ci^il  tous  les  mojcus  quil  avait  jusqu  alors  mis  en  usage  pour  res- 
lisir  an  moins  une  ombre  d'autorité  sur  le  corps  tout-puiasant  du  clergé. 
e>  prétentions  du  saint  siège  avaient  été  énumérées  et  développées 
ans  le  trente- cinquième  chapitre  de  la  réformation,  proposé  parles 
gais  ;  mais  elles  furent  repoussées  avec  force  et  avec  pecséTôrance  par 
spmRsances,  par  la  France  surtout,  et  les  légats  se  viiient  réduits  k  les 
borner  en  les  modlGant  beaucoup ,  xiu  moins  qaai^  k  Texpression ,  an 
ikapitre  Tlngtième  :  elles  consbtaient  principalement  dans  Timmuniré 
ersonnelle  dçs  clercs,  sans  exception  ni  restriction;  dans  Tattribution 
iQs  réserve  des  causes  appelées  spirituelles  et  des  causes  mktea,  à  la  jari- 
iction  ecclésiastique  ;  dans  lïndépendance  absolue  et  Tautonomie  des 
iges  et  des  cours  d*église;  dans  Timmunité  des  biens  ecolésiaatiqnos  et 
tt  bénéGccs,  de  toule  action  du  pouvoir  civil  ;  dans  la  défense  k  ce  pou- 
}ir  d'imposer  les  prêtres  ou  leurs  propriétés  d'aucune  charge,  contribi»> 
on,  gabelle  on  servitude  ;  dans  celle  de  soumettre  leurs  actes  k  une  ré*^ 
^m  on  approbation  quelconque  et  d'en  appeler  à  n  importe  qui  ou  sous 
Qd  praextc  ;  etc. ,  etc. ,  sous  peine  d*ànathême  à  encourir  ipso  faeto  par 
>ut  Infracteur,  sans  distinction  de  rang  on  de  personne^  et  nonobstant 
>Qle  exemption  ou  tout  privilège  de  quelque  nature  quil  put  être.  Nous 
répétons,  ces  prétentions  turent  adoucies  da|is  la  pifuîère  de  les  pré- 
Qter.  On  peat  dire  qu'il  y  eut  progrès  sous  ce  rapport,  que  les  formes 
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CHAPITRE  VIII. 

La  dincipliiie  en  concile  est  refetée  par  la  France  et  rAHemagne.— CoomniMMi  di  f*- 
lice.—  Bécompenses  accordées  par  le  pape  aux  prélats  qui  ravaieot  servi.—  Dispoiei 
entre  les  réformateurs.— C^i^uiiif. — Guerre  de  trente  ans.  —  €u»taYe-Adoipbe.— 
Paix  de  Westplialie.— ProicsUtions  d«  la  eour  de  France.— IndillérentisBie  dent- 
formés  modernes. 

L'Espagne ,  le  Portugal ,  la  Pologne  et  Venise  re- 
çurent le  concile  de  Trenje  sans  restrictions ,  et  per- 
•  mirent  qu'il  eût  force  de  loi  dans  leurs  .  états  ;  les 
autres  princes  catholiques ,  et  nommément  ceux  d& 
France  (')  et  d'Allemagne ,  tergiversèrent  long-temps, 
et  ne  se  soumirent  enfin  qu'à  la  partie  dogmatiquei 
celle  concernant  la  discipline  demeurant  rejetée  poutj 
ce  qui  n'était  pas  en  harmonie  avec  les  usages  et  les 
privilèges  de  chaque  nation.  Le  parlement  de  Paris s6 
plaignit  même  amèrement  du  cardinal  de  Lorraine^ 
parce  qu'il  ne  s'était  point  opposé  aux  canons  de  la 
réforme ,  par  lesquels  le  concile  avait  accordé  aux 

(^)  Charles  IX  ayait  écrit  dès  156 S  à  ses  enTojés  aa  concile  Da  Ferrier 
et  Pîbrac,  que  les  pères  vouiaieot  «  rogner  les  ougles  aux  rois  et  croître  les 
leurs.  » —  Lettres  et  instruct.  coucern.  le  concile  de  Trente,  p.  A79.— 
Après  lui,  on  continua  à  soatenir  en  France  que  la  discipline  du  concile 
était  contraire  h  Tautorité  du  roi,  aux  fonctions  essentielles  des  magis- 
trats, aux  droits  et  franchises  nationales,  etc.  Voyez  les  réponses  des  con- 
seillers d*état,  des  membres  du  paiiement  de  Paris  et  de»  jurisconsultes; 
la  consultation  de  Dumoulin  (1569)  ;  celle  de  Faye  (1585  et  1585)  ;  la 
résislance  du  tiers-état  aux  tentatives  de  la  noblesse  et  du  clergé  ponr 
faire  recevoir  le  concile  et  reconnaître  la  puissance  temporelle  dn  pape 
en  France,  pendant  la  tenue  des  états-généraux  de  1614  et  1615  ;iio» 
qoela  désapprobation  manifestée  par  Louis  Xill,  dans  la  conférence  ds 
Lovdiu  (1616) , des  engagemens  pris  par  la  clergé  envers  la  coar  deRome. 
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èjues  la  faculté  d'infliger  des  punitions  corporelics, 
laissé  à  h  puissance  ecclésiastique  celle  de  dépouiller 
s  excommuniés  de  leurs  biens  temporels  et  de  leurs 
poils  civils  :  ce  sénat  prudent  n'approuva  pas  davan- 
igeiâ  latitude  plus  grande  accordée  au  clergé,  outre 
illedont  il  jouissait  déjà,  d'acquérir  des  biens,  et  la 
mitation  du  peu  de  cas  où  il  lui  est  permis  de  les 
liéner. 

Nous  avons  dit  que  Pie  IV  nomma  une  commission 
e  cardinaux  pour  examiner  les  demandes  des  Aile* 
^ands,  concernant  la  communion  du  calice  pour  les 
^qaes,  et  le  mariage  pour  les  prêtres.  Quoique  cette 
ernière  concession  eût  été  jugée  indispensable  parla 
'«part  des  prîaces  séculiers  et  ecclésiastiques,  et  par 
^évêquesles  plus  influens  de  Tempire ,  afin  de  pour» 
)ir  Téglise  romaine  de  ministres  que  le  peuple  pût 
^pecter,  concession  d'ailleurs  qu'ils  jugeaient  de* 
)ir  se  faire,  puisqu'elle  n'entraînait  avec  elle  que  Ta* 
^titioQ  d'un  précepte  parement  humain,  auquel  la 
crgé  allemand  déclarait  ne  plos  vouloir  se  soumettre; 
'pendant,  le  pape  crut  ne  pouvoir  se  relâcher  que  sur 
•  seul  point  de  la  conununion  sous  les  deux  espèces* 
3  continence  ou,  pour  mieux  s'exprimer,  le  célibat 
^s  prêtres  était  trop  nécessaire  aux  vues  ambitieuses 
''égiise  romaine  SJr!a  suprématie  hiérarchique  et  pa- 
^^^y  pour  qi^die  temmçit ,  de  bon  gré,  iun  moyen 
^^i  efficace  de  conserver  ce  qui  lui  restait  ioi^jre  de 
^  double  despotisme.  Il  a'ea  était  pas  de  mène  de 
conpe;  anmt  Fie  lY^  avant  de  mourir,  ra^^r/^rtlsi  i 
^  lesévèques  de  rASemagne  et  des  élato  héféii- 
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core  que  n'avait  fait  lèilp  maître  ,  et  adoptèrent  pres- 
que la  présence  figurée  de  Calvin. 

Cette  tendance  irrita  les  luthériens  zélés  qui  tracè- 
retot ,  par  esprit  d'opposition  ,  avec  plus  de  netteté! 
que  jamais ,  la  ligne  de  démarcation  qui  les  séparait 
des  calvinistes  rigides.  Un  troisième  pai^i ,  composé 
des  amis  de  la  moidération  et  de  la  paix,  eut  beau  se 
foi^mer  et  tenter  par  des  conférences  et  des  discussions 
théologîques  à  unir  les  deux  partis  contraires,  pour 
l'avantage  de  Thunaianité  et  de  l'oeuTre  immense  delà 
réformation  ,  V ubiquité  d'abord,  c!est-à-dîre  le  sys- 
tème de  la  présence  universelle  du  corps  de  Jésus- 
Christ  (*),  et  ensuite  la  formHie  de  concorde  de  Taa 
îlSiSO,  qui  fut  an  véritable  hrandoa  de  discorde  enti^ 
lea  luthériens  scrupuleux  et  les.  calvinistes  ,  s' opposè- 
rent à  leurs  philantropiques  efforts. 

Depuis  la  paix  de  religion  jusqu'à  la  fin  du  seizième 
siècle,  les  catliolîques  ^l  les  protestans  se  plaignirent 
également  de  leur  condition  et  des  torts  qu'ils  préten 
daient  qu'on  leur  ^  faisait.  Dans  le  siècle  suivant,  k\' 
m^ux  devinrent  plus  réels.:  on  eut  à  déplorer  l'alio 
cité  de  la  révolte  des  catholiques  delà  Valteline  conlK 
les  Grisons  hérétiques,  leurs  mqiître^ ^  les  gouverneim 
et  tous  les  chefs  de  famille  furent  massacrés  au  nora 
bre  de  plus  de  trois  cents  ,  et  sous  le  manteau  de  ï 
religion,  dit  Jean-Baptiste  Nanî,  on  commit  des  exce| 
horribles.  :  beaucoup  de  sang  innocent  fut  répandu 


{^)  Cfi  système  iiiTeptc  par  Brentius  qui  en  fut  aigrement  blâmé  ç' 
Théodore  de  Bèze,  et  amplifié  par  Jacqtics-Ândré,  fat  ardiïmœeiit r 
paudu  par  André  Musculus,  au  seizième* siècfe. 
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et  chacun  profila .  du  désordre  pour  s'approprier  le 
bien  d'autrui,  et  pour  exercer  ses  vengeances  privées. 
Enfin,  la  déploral^lè  guerre  de  trente  ans ,  suite  des 
troubles  religieux Ide  la  Bohème,  et  pendant  laquelle 
ks  protestans  noiaiaés  unis  et  ûoryespondans  fireyot 
alliance  entre  eux  cQDtre  le9  primas  de  la  liguç  ca* 
tholique,  dans  la  crainte  de  voir  aanuler  le  traité  de 
(assavy  mit  rAllomagne  et  sa  réformation  à  deux 
doigts  de  leur,  pef  Iq  ;  c^[)endant  le  danger  commim» 
quelque  gra^e  qu'il  fui,  ne  porta  les  difiërentes  bran- 
ehes  de  régl»e  réformée  qu'à  conclure  entre  elles  une 
tiéye  purement  politique  et  temponûre,  au  lieu  d'une 
p\i  durable  et  dinoère ,  en  un  mot  une  réunion  re« 
iigieuse ,  devenue  si  urgente  sons,  tous  les  rapports. 
Quoique  les  promoteurs  d'une  pacification  entre  les 
luthériens  et  les  réformés  se  fussent  suivis  jusqu'alors 
sans  interruption,  la  haine  contre  le  calvinisme  l'em* 
portait  dans  tous  les  cœurs  sur  tout  autre  sentiment  (^), 
i&èmesurla  haine  contre  les  catholiques;  cependant 

(')  Pour  s'en  conTaîncre  •  il  suffît  de  lire  les  dlQéreates  relations  qi|e 
pnbiièreDllesaatcQrs  protestans  et  réformés,  et  mêmcd'obsénrer,  etttre 
*Q^s  écrits,  les  seuls  titres  du  •Sucrametitariiis  diaboliu^  deJesmSchuU?» 
^aunouTrage  d'Âlber^  Grawerus,  confessionnistezélé  de  cette  époque^ 
^[mblîa  les  «  Absurda  absurdorum  absurdissima ,  calvinUliea  absurda , 
*^  est  îovicta  démon siratio  logiça  et  tiMoiogica  iifiqnot  lioerendorm 
^ndoxoram  calviniani  dogmatis,  in  artlculis  de  persona  Ghristi, 
^fla  Dooûiii  •  baptismoet  pr^destinatione.  »  —  Bajle ,  dict.  bist.  art. 
^Atttze,  daKs  le  sappléogient,  t.  At  p*.  3072.  .-r-*  D'un  antre  côté,  les  cai- 
lles appelaient  les  luthériens  des  tbéologastires,  de»  estravagans,  4^ 
^vatears,  leH  pères  de  XubêquUéf  4^  mmvaaus  capharnaite»»  des  ressaisi.» 
^rsde  lWlâlried«iiHi^«  de^  ions  endéWe«  de/i  «a^raip^ntairea. 
J^ *Qtlii:opopb«igea^  dc% odirniTores  et  des  c|^lqpef.— i$ch9P44t».ge^cb* 
wrDettUcben,3buch,7kv§t^il>P*M'  i.    ,.  .  1.  J 
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racbdrnement  opiniâtre  de  ces  derniers  eAt  enfin,  nd 
mentanément  du  meân^^  entrarîné  b  perte  entière  di 
protestantisme  d'^AUem^ne  y  «ans  ropposition  touU 
puissante  de*OiistaYe-Adol|Uie,  roi  de:6«iède,  qiii,é 
l^istigation  du  cardinal  de NRieh^liOT,  fkcsaiadre u 
instant  à  l'empire  et  i^la  papaoté,  qu'il  menaçait  déji 
de  loin Juaque  dans  sa  capitale,  biriiiBe xfueeeax'et 
préparaient  à ia  likerté  civile  et^veligieuse  des  piotes» 
tms,  etsanslanéeessilé  oùtfe  troti?ait  kiiFraBoede 
s^MCenÎT  les  luthérieiis  eontre  .la.  prëpmid&mnee  de  b 
maison  d-Autridié.  .Cette  mMaoniandatâense,  son 
prétexte  de  demander  :  la  restitnlioi^  des  imns  enidw 
vés  aux  prêtre»  depuis  le  îtvaitèdaifossaw  ^itravai 
aans  relâche  ÀiseuwMtre  tonte  ârAUemagne  aa  |< 
anci^i  4e  sa  pnissattce,  des'téaèbrestotdes  préju 
La  paîx.d^Osnabniek  (1648)  rétablit  le  traité  lel 
Igîeux  de  Passaw,  concernant  l'égalité  des  âeuxculi 
roRYain «t  confessionniste,  dans <  l^empil«  ;  11^ Fampti 
tnème,  en  stipulant  pins  en  détail  de  quelle  maoi 
se  maintiendrait  cette  égalité,  et  il  prépara  la  yoie 
dôs  réunions  prochaines  , .par  l'admission  desréfof 
i»6»  aux  mèoaes  droits' eto|nrinié^»uxq«iels  poovai 
prétendre  les  fidèles  de  Tancien  culte  et  ceux  de 
Mnfesaîon  d'Augaboiuqg  (')•  Ce  traité  défavorable] 


O'  €ette  extemionme  stiffiaiii^  pM  encero  |Kmf  «îiUèndiMr  en  Aii 
tna^e  la  térihiMe  talérance,'4a  toléraiiee  entière  et  tant  eneptien»-' 
m'y  a  pattnt  inèïcle  cpe  FarlidieTêqiie  deHSahibiNBrg  bi«iiit  li^fi  nûlH 
vandbis  eirhuéites,  geitfojet8,|>ertéciité8  pa»4pB  piéUUjf  ow  prddéoMi*'^ 
Asptiig  envhtni  cinquante  «ns;  èont  j^rétexte  cfafili*ae  pvofaiMiant  «<^ 
dèétfitig'iùlfeB  antoriîiéB  par  leâ" loii  de  rémpife/— •  MéSMin  pour ïhS^ 
ceci,  du  xTui»  siècle,  ann.  i9)i;t/'ty^ï<^&  -    • 


ÉPOQUE  II,  PARTIE  U,  LIVBE  V.  %%% 

S  tous  les  rd{^f  ts ,  aux  prétentions  des  eatholi-' 
)S;  était  eependaat  dû  en  grande  partie  auxefEorU 
)  n'avaient  cessé  de  faire,  l'un  après  l'autre ,  las 
dinaux  Ricb^lj^u  et  Ala^arin  :  la  cour  de  Rome  qui 
tait  pas  mue  par  les  méjEoes  moU&  politiques  que  ces 
ùstres  français , ,  fit  pu^if  r  contre  la  paix  de  Munsr 
et  d'OSjnabruck  une;  protestation  très  violente,  par 
lonce  apostolique, Fabio  Ghigi,  qui  s'échauffa  jus;- 
à  secouer  la  poussière  de  ses.  pieds  contre  ceux  qui 
étaient  les  auteurs^  quoiqu'il,  eût  alors  la  répujtation 
tre  lui-même  imhu  des,  principes  de  la  reformations 
ime  nous  l'avons  vu  ailleurs.  Innocent  X  se  res^ 
|a  assez  peu  pour  protester  personnellement,  ce  qui 
jittîra  une  réponse  piquante  de  David  Blondel,  dans 
petit  écrit  intitulé  De  la  liberté  de  conscience. 
le  vaine  protestation  fut  renouvelée  (1678)  par  le 
ce  Bevilaqua,  lorsque  la  paix  de  Nimègue  rappela 
Bde  Westphalie. 

tooi  qu'il  en  soit,  l'anarchie  et  l'ignorance,  suites 
ritables  des  troubles  et  des  guerres,  avaient  pousi^ 
Allemands  vers  un  système  de  religion  mystique , 
fît  oublier  pour  un  temps  les  disputes  scolastiques 
idéologiques  :  les  spicrétistes  firent  le  reste.  Cette 
%e  d'hommes  respectables ,  dont  Galixte ,  profes- 
r  en  théologie  à  Helmstadt,  au  commettcemçi^t  du 
'Septi^e  siècle,  avait  été  le  principal  chef,  s'attacha 
U)ntrer  aux  protestans  quels  étaient  leurs  véritables 
^s ,  et  prépara  le  règne  de  la  tolérance.  Depuis 
)i  une  indifférence  raisonnable  prit  la  place  d'un 
B  mal  entendu  :  les  minisjtres  de  l'évangile  ne  furent 
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plus  les  conseillers  exclusifs  des  princes ,  et  dès  qui 
se  virent  forcés  de  se  borner  au  seul  exercice  des  d\ 
voirs  de  leur  place»  ils  cessèrent  d'attacher  la  même  in| 
portance  à  ce  qui  ne  pouvait  leur  servir  qu'aux  intr| 
gués  du  siècle ,  pour  acquérir  les  vertus  qui  devaie^ 
leur  mériter  la  considération  due  à  leur  état.  Speni 
facilita  bientôt  par  ses  prêches  une  révolution  not 
velle ,  en  détournant  les  esprits  des  dogmes  sur  | 
morale;  il  n'enseigna  que  la  seule  nécessité  de  faire  | 
bien.  On  ne  vit  plus,  decemoment,  lesprotestans  passi 
à  la  profession  du  culte  réformé ,  ni  les  calvinistes  i 
convertir  au  luthéranisme  :  insensiblement  ces  deii 
doctrines  perdirent  beaucoup  de  leur  dogmatisme  pt 
mitif,  et  les  réformés  français  qui,  depuis  Ion 
temps,  avaient  décrété  chez  eux,  dans  le  synode n 
tional  de  Gharenton ,  la  tolérance  du  luthéranisme 
servirent  encore  à  naturaliser  cette  tolérance  au  sei 
de  l'Allemagne,  lorsqu'ils  s'y  furent  réfugiés  apn 
la  tyrannique  et  funeste  révocation  de  l'édit  de  Nanfi 
(4685). 

Enfin,  la  véritable  philosophie  prît  entièrement 
dessus  (').  Elle  maria  la  théologie  avec  la  religion, 


(0  Elle  avait  déjà  fait  on  grand  pas,  en  1707,  lorsque  les  théologù 
Iniliériens  de  Helmstadfc,  à  Toccasion  du  mariage  (  et,  par  conséqae 
de  ia  ccfnTorsion  aa  catholicisme  ]  de  la  princesse  de  Branswick-W 
feobuttel  arec  Tarchidac  d* Autriche  (  Charles  VI  ]»  décidèrent  que 
glise  romaine  est  une  Traie  église ,  qui  n*erre  dans  aucun  point  fl 
4amenlai  de  la  foi  »  et  dans  laquelle  on  peut  sauver  son  ame.  j 
principe  est  généralement  adopté  de  nos  jours  par  les  réformés  instra 
mais  il  devait  paraître  bien  hardi,  moins  de  deux  cents  ans  après  Vé 
blissement  de  la  réformation.  Aussi,  loi*sque  les  catholiques  objecter 


ÉPOQUE  II,  PARTIE  II,  LIVRE  V.  S«5 

soumit  la  première  à  la  seconde  ;  peu  à  peu,  tout  ce 
qu'il  y  a  de  positif  dans  le  christianisme  réformé  de- 
vint purement  historique  ,  de  dogmatique  qu'il  était 
auparavant,  et  dans  le  dernier  quart  du  dix-huitième 
siècle,  il  n'y  eut  plus  qu'une  religion  de  raison,  un 
simple  naturalisme,  qui  rétablit  en  tous  lieux  la  paix 
en  opérant  une  réunion  tacite,  la  seule  désirable  et  la 
seule  solide,  les  réunions  solennelles  et  formulées  ren- 
fermant presque  toujours  en  elles-mêmes  le  germe  de 
nouvelles  discordes  (').  On  en  vit  le  résultat  au  dix- 

aax  docteurs  de  Uelmstadt  que,  pour  en  Tenir  an  point  oii  ils  en  étaient 
alors,  il  avait  été  pour  le  moins  inutile  d  exciter  tant  de  guerres  atroce» 
et  de  faire  massacrer  tant  de  milliers  de  chrétiens ,  tout  le  protestan- 
tisme éleva  la  voix,  et  les  théologiens  désenchantés  de  leur  tolérance, 
crurent  devoir  répudier  les  lumières  du  siècle  et  leur  propre  raison, 'pour 
justifier  et  pour  soutenir  Taveuglement  et  la  barbarie  de  leurs  an- 
cêtres :  ils  se  rétractèrent.  -—  Mémoir.  pour  servir  k  l'hist.  ecclés.  du 
ZTra*  siècle»  ann.  1707,  1. 1,  p.  46.  —  Ueiss,  hist.  de  Tempiro  1. 8,  t.  i, 
p.  365. 

(']  Schmidts  geschicbtc  der  Deutsoben,  2  buch,  8  kap.  7  theil,  p.  Î7; 
^kap.  p.  100  ;  3  buch,  5  kap.  8  theil,p.  48  bis  46  ;  4  buch,  16  undfolg. 
l^p.  9  theil,  p.  178  ;  24  kap.  p.  262  ;  26  kap.  p.  288  ;  28  kap.  p.  811.  — 
Pallavicinî,  stor.  del  concil.  di  ïreuto,  1.  15,  cap.  8,  1. 1,  p.  211.  —  ^Le 
grand  Frédéric)  Mémoir.  pour  servir  à  Thist.  de  la  mais,  de  Brandebourg, 
t'  1»  p.  60,  68  et  suiv.  —  Le  P.  Bougeant ,  hisl.  du  traité  de  Westphalic, 
1*  10,  n.  86,  t.  3,  p.  631. — Innocent,  pap.  X,  const.  116,  Zelodomus,  U  6, 
part.  3,  buUar.  p.  173.  —  Melchior.  Adam,  in  vit.  thuolog.  german.  viV. 
Morlini,  p.  456.  —  Baylc  ,  diction,  hîst.  art.  Béze ,  note (L),  1. 1,  p.  545  ; 
art.  -0.  Blondel,  p.  571  ;  art.  Fab.  Ckigi,  note  (L)  ,  p.  872.  —  Spondan. 
adann.  1619,  n.  6,  p.  963;  ad  ann.  1620,  p.  964  et  965;  ad  ann.  1626, 
&•  14,  p.  977  ;  ad  aun.  1631 ,  n.  2  et  3,  p.  985.  —  Giov.  Batt.  Kani,  hist. 
di  Venez.  1.  4*  t.  8  degli  stor.  venez,  p.  S19  e  220,  e  1.  9 ,  p.  498.  —  Le 
Yasser,  hist.  de  Louis  XllI,  t,  3,  1. 12,  p.  208  et  suiv.;  t.  5, 1. 23,  p.  867 
et  suiv. —  Âlessandro  Ziliolo,  hist.  memorab.  part.  2 ,  1.  7,  t.  l,p.  173 
eseg. —  ViUor.  Siri,  memor.  recoud,  t.  6,  p.  92  e  scg.  —  Négociations 
«ecrètcs  de  Munster,  préface  hist.  1. 1,  p.  iij  et  suiv.;  t.  2,  part.  2,  p.  65 
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neuvième  siècle^  où  presque  tous  les  chrétiens  réformés; 
disciples  Je  Luther  ou  de  Calvin ,  en  Danemarck ,  en 
Prusse,  en  France ,  dans  quelques  provinces  de  Hol- 
lande, en  Angleterre,  elc,  devinrent  frères  ;  et  en  con- 
venant que  le  véritable  esprit  de  la  réformation  repousse 
tous  symboles ,  toutes  formules  de  foi,  par  lesquels  on 
restreint  le  droit  d'examen  et  la  liberté  évangélique,  ils 
ne  professèrent  plus  qu'un  seul  culte,  et  furent  tous 
admis  à  la  même  table  mystique  de  la  cône  de  Jésus- 
Christ. 

et  saiv.  et  246  ;  t.  5,  p.  174';  t.  4,  p.  27  et  soît.  et  357  à  364-  —Kh^ 
venhuller,  anaal.  ferdinandei,  t.  9.  p.  209,  635,  etc. ,  et  tom. «eqoeat. 
-^Gwp.Londorp,  act.  pnblica  von  vrsaclien  àer  theat8ch.krieges, 
Tol.  3,  passîiii.  —  Theatr.  Ëurop.t.i,  p.  3  et  seq.  188  e  seq.iSSet 
fleq*t  etc.»etc.-^DQ  Mont,  corps  diplomatique,  n«  288,  240  et  24ii  t'^ 
part.  1,  p.  450 ,  462  et  raiv.  ;  n.  180  ,  t.  7 ,  part.  1 ,  p.  384*  —  ^^' 
goire,  liist.  des  sectes  relîg.  pktiëtêê ,  t.  i,  p.  298  ;  protestatu ,  p* iS7  et 
SUIT.  217, 254,  etc.  —Voltaire,  essai  sur  les  mœurs ,  cli.  178 ,  t.  5,  <)tf 
QBUfr.t.  20,  p.  425  et  sui?.  — Id.  siècle  de  Louis  XIV,  ch.6,  tJ^t 
p.  k»  r-  Id  annal,  de  Temp.  ann.  1609,  t.  29,  p.  251  ;  ann.  1629,  p«SS* 
et  snÎT.  et  ann.  1648,  p.  826.  —  Mosheim,  List.  eccl.  siècl.  xrne,  cLii 
8ect.2,  part.  2,  n.  3,  t.  5,  p.  274  >  et  n.  21,  p.  808.  —  Spittleng^ 
sc^ichte  der  christ,  kîrche,  5*  période,  §  7,  p.  889  ;  S  iO  bis  12,  p*  ^'^ 
und  folg.  ;  S  25  bis  80 ,  p*  424  ;  S  85,  p.  450  und  461  ;  S  57  uadlolS* 
p. 508. 
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LES    SACRAMENTÀIBES. 
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GUAiPITRB  I. 

Le  mystère  de  r«uchariaUe  n'a  pris  une  forme  arrêtée,  qoe  par  les  discussions  d^nt 
îlaéléitobjel.  -*  Le»  théologiens  s^auaelittit  au  merveilleux  pour  séduire  le  peuple 
Hu  l'aime.  —  Antiquité  du  dogme  de  la  présence  réelle.  —  Premières  disputes  k  ce 
sujet.- Opinions  de  Ratramne.— Bérenger  nie  la  présence  réeHe.— Léon  nCTeX" 
MiBiDubi«.-TsAbjaiation  de  Bérenger,  au  concile.de  Tours.  --  Il  est  condaniDé  à 
briller  m  éerits.— Il  plaide  sa  cause  devant  Grégoire  Tf  I.  —  Doutes  de  ce  pape  sur 
i««iiiriiUé..-'l«oavelle  a^nralitm  de  Bétenger.^Béfienwleura  qui  suivent^  <ei 
traces.-  Les  sacramentaires. 

Lesraisms  4fie  110119  allons  exposer  iiovUntàeroire^ 
^Wnt  que  Ton  se  fût  expliqué  netleiBeiit  svr  le 
H^ysférede  T'euebaristie  ',  Q'es()^à-dire  a?aBt  qu'il  y  eûA 
rades  discussions-  sur  ce  my  fetèro  entre  les  théolo^ns, 
ckaqae  éhrétien  s'en  faisait  à  son  usage  une  idée  pas^- 
liculière,  d'après  Fétendueet  la  trempe  de  son  esprit, 
Ks  lumières  et  son  plus  ou  moins  de  crédulité.  Sans  en- 
^ki  dans  Vexamen  du  dogme  de  la^présence  réelle, 
^me  que  l'église  grecque  admet,  aussi  bien  que 
église  latine  non*  réformée ,  et  que  tontes  deux  pré- 
^dent  avoir  toujours  admis ,  nous  nous  bornerons  à 
^peler  que  nous  avons  effleuré ,  dans  la  première 
-poqne  de  cette  histoire  (") ,  •  la  question  de  l'extrême 
"Iftrence  qui  existe  entre  les  rites  et  la  discipline 
Serves  par  les  chrétiens  dans  les  sièôles  primitifs, 


t. 
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et  ceux  qu'on  a  adoptés  dans  la  suite.  Cette  variatioD 
dans  la  forme  extérieure  doit  faire  supposer  qu'égale- 
ment le  fond  du  mystère,  c'est-à-dire  le  dogme,  la 
croyance  intime,  avait  progressivement  subi  deschan- 
gemens  essentiels  :  mais  tout  s'était  passé  en  silence^ 
et  sans  que  les  conciles  ou  les  pères  de  Tégtise  se 
fussent  mêlés  en  la  moindre  chose  de  ce  que  le  temps 
et  les  transformations  de  l'intelligence  humaine  ajou- 
taient à  cet  article  important  du  symbole  chrétieuou 
de  ce  qu'ils  en  retranchaient.  Quoi  qu'il  en  soit ,  à  dé- 
faut de  4onnée$  positives ,  nous  pouvons  dire,  sans 
craindre  de  nous  éloigner  beaucoup  de  la  vérité,  que 
dans  tout  état  de  cause ,  le  peuple ,  d'autant  plus  irré- 
sistiblement entraîné  vers  le  merveilleux  qu'il  a  Tin- 
telligence  moins  exercée ,  moins  pourvue  de  connais- 
sances acquises,  et  moins  propre,  par  conséquent, 
à  modérer  et  à  diriger  le  puissant  attrait  de  rbomme 
pour  le  surnaturel,  aura  constamment  penché  à  ad- 
mettre une  explication  plus  littérale  et  plus  matérielle 
des  paroles  prononcées  par  Jésus  à  la  dernière  cène, 
que  ne  faisaient  le  clergé  et  les  laïques  instruits.  Lors-j 
qu'ensuite  des  disputes  s^élevèient  à  ce  sujet,  le^l 
chrétiens  éclairés ,  tant  clercs  que  laïques ,  se  sépa-j 
rèrent  en  deux  classes  :  les  uns,  de  meilleure  foi  ^^  ^^ 
conscience  plus  délicate ,  soutinrent  franchement  etj 
hautement  ce  dont  ils  avaient  jusqu'alors  été  intiio^l 
ment  convaincus  ;  les  autres^  sans  convictiop  ou  f^^\ 
scrupuleux  sur  le  mensonge  de  professer  la  conviction 
qu'ils  ne  partageaient  pas ,  se  rangèrent  du  côté  d^  * 
multitude.  En  embrassant  ce  partie  iU  s'assuraient^^ 
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double  avantage  :  celui  d'abord ,  d'être  écoutés ,  sui- 
vis et  soutenus  par  le  grand  nombre ,  et  ensuite  l'avan- 
tage de  {NPéparer  à  la  superstition  qu'ils  comptaient 
bien  explcMter  à  leur  profit,  des  ressources  inépui- 
sables pour  l'avenir.  Plus  l'opinion  qu'ils  étayaient  de 
leur  hypocrite  suffrage  était  exagérée,  bizarre,  ab- 
surde ,  plus  elle  flattait  les  imaginations  ardentes ,  les 
esprits  exaltés  :  plus  le  dogme  était  obscur,  inexpli- 
cable,  impossible,  plus  il  se  prêtait  aux  intuitions 
vagues  et  vagabondes  de  l'ame  des  dévots. 

II  faut  avouer  cependant  que  la  facilité  et  la  presque 
généralité  avec  lesquelles  fut  accepté  le  dogme  de  la 
présence  réelle ,  lorsqu'il  eut  été  clairement  enseigné, 
démontre,  sinon  l'existence  de  ce  dogme  dans  l'église 
primitive ,  au  moins  son  ancienneté  ,  et  la  disposition 
universelle  des  esprits  pour  le  recevoir  :  la  croyance 
des  Grecs  à  cet  égard  est  une  nouvelle  preuve  de  ce 
que  nous  avançons.  Aussi,  quand  Paschase  Ratbert , 
abbé  de  Corbîe  au  commencement  du  neuvième  siècle, 
dans  un  ouvrage  didactique  qu'il  publia  pour  l'in- 
struction  des  simples ,  parla  de  la  présence  réelle  dans 
l'eucharistie,  comme  d'une  chose  «  que  tout  l'univers 
<îfoyait  et  confessait  sans  restriction ,  »  il  ne  fut  con- 
tredit que  par  Ratrapine ,  un  de  ses  moines,  qui  pré- 
lendit que  c'était  trop  outrer  le  merveilleux  d'un 
sacrement  déjà  assez  enveloppé  de  mystères  par  lui- 
^éme  {').  On  avait  précisément  alors  commencé  à  dis- 

(ij  Paschase  soateaait  plusieurs  opinions égaleiqent  nouTeUes,et  entre 
antres,  qae  Jésas-Ghrîst  u*est  point  ?ena  au  monde  par  les  Yoies  ordi- 
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Otiter  les  différentes  opîiiions  sur  le*  dogme  ^oiure 
dé  là  coifiiflumt>n.  ohf  élienùe  ,  et  Paschase)  plus  sin- 
cère dans  une. correspondance  coïkfidenUeUd  qu'il  ne 
Fêtait  dans^ises' écrits  publies',  aTOUa  dansaae  leUre 
qu'il  écrivit  à  ce  sujet  à  soti  ami  Frud^^gard,  qu'il  al- 
lait l'enirelénir  d'une  chose*  doat  bien  dles^  p^^noes 
doutaient;  Ce  fut>  pour  mettre  fin  i  ces  disputes  que 
Fabbé  de  Gorbie  établit  la.  présence  matérielle  ou  cor- 
porelle dans  Feucharistie >  du  même  Christ  qui  est! 
ressuscité  et  qui  est  assis  à  k  drbite  de  Dieu,  son 
père:   il  appuyait  cette  assertion  sur  un  argument 
propre  à  prouver  les  propositions  les  plus  coatradic- 
toires,  et  par  conséquent  niiUement  concluant  pour 
prouver  quoi  que  ce  soit,  savoir  sur  la  toute- puissance 
divine ,  à  qui  rien^  n'est  impossible ,  puisqu'elle  a  tiré 
du  néant  le  ciel  et  la  terre.  Raban  Maur,  archevêque 
deMayence,  dont  nous  parlerons  dans  le  neuvième 
livre ,  se  déclara  ouvertement  pour  être  un  de  ceux 
dont  Faschase  se  plaignait  avec  tant  d'amertume  i 
c'est-à-dire  qu'il  interpréta  figurément  les  paroles  dont 
s'était  servi  Jésus-Christ  en  instituant  pour  ses  dis-j 
ciples  le  repas  commun  du  pain  et  du  vin ,  et  qu'il 

I 

confessa  sans  balancer  que  ce  qu'on  appelait  les  es^ 
péces  mystiques  ou  la  matière  sacramentelle ,  étaî^ 
sujet  à  toutes  les  mutations  que  subissent  les  aliment 
ordinaires,  jusqu'à  la  plus  abjecte  et  la  plus  dégoûj 
tante  (').  Le  çoi  Charles-le-Chauve  voulut  êtreinstruij 

■ 

maires  :  Ratramme  le  réfuta  aussi  sur  cet  article.  —  Vid.  Dacherjjifl 
Épecileg.t.i,  p.  324. 

O  Secessui  obno^a. 
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du  sujet  qui  divisait  les  clercs  les  plus  savans  de  son 
royaume ,  et  par  son  ordre ,  Ratramne  selon  la  plu- 
part »  ou  Scot  Erigèno  selon  quelques  autres,  ré- 
pondit par  un  petit  traité  très  curieux,  assez  bien 
raisonné  et  fortifié  de  passages  des  saints 'pères  de 
Péglise  O- 

JRatramne  commencée  par  distinguer  ceux  qui  ne  re- 
connaissaient ni  figure  ni  mystère  dans  l'eucharistie , 
6t  qui  n'y  voyaient  que  du  pain  et  du  vin  ordinaires , 
tfavec  ceux  qui  étaient  du  sentiment  ^u'il  professait. 
Il  blâme  les  premiers,  et  ne  les  reconnaît  pas  même 
pour  fidèles  ;  mais  il  appelle  scélérats  et  impies ,  avec 
saint  Augustin,  évoque d'Hippone  (c'est ainsi  qu'il  s' ex- 
prime  ) ,  les  théologiens  qui  avaient  embrassé  un  troi- 
nem6  parti ,  c'est-à-dire  ceux  qui  voulaient  que  ce 
tpi'on  mangeait  en  communiant  fût  naturellement  et 
corporellement  le  même  Jésus-Christ  qui  a  vécu  sur  la 
terre ,  et  qti'on  coupait ,  brisait  et  mâchait ,  en  parti- 
cipant au  sacrement  de  l'eucharistie  f).  Selon  Ra- 
tramne ,  il  tf  y  a  dans  l'eucharistie  qu'une  présence 
purement  spirituelle  et  figurée  de  ce  corps  de  Jésus- 
Christ  ,  présence  qui  est  à  ce  corps  ce  que  l'anniver- 
saire d'une  fête  est  à  la  fête  elle-même,  toujours  pour 
parler  avec  saint  Augustin  ,  dans  sa  lettre  à  Boniface. 
Hincmar ,  archevêque  de  Reims ,  s'empressa  de  con- 

(1)  S.Pascbas.  Ratberti  de  corp.  et  ^ng,  Domini  lib.  a  Sirmond.  edit. 
p.  1551  ad  1619  ;  epUt.  ad  Frudergard.  p.  1619  et  secf;  in  Mattb.  eran- 
gel.l.  12,  p.iQ93  et  seq.  —  P.  de  Maroa,  apud L.  Dacheiy,  tfpecileg» 
t3,  p.  852. 

(*)  Voyez  la  note  Bupplémentaîre»  à  la  fin  du  chapitre»'     * 
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damner  cette  opinion  dans  ses  écrits  ;  mais  il  parle 
de  Scot  Erigène  seulement ,  et  ne  nomme  pas  Ra- 
tramne  (*).  La  question  ne  fut  pas  traitée  plus  longue- 
mept  à  cette  époque ,  et  ni  les  conciles^  ni  le  peuple 
n'y  prirent  jamais  part.  L'ignorance  était  trop  grande 
po^ir  qu'une  dispute  aussi  abstraite  pût  généralement 
intéresser  les  fidèles  :  ils  n'avaient  d'ailleurs  aucun  in- 
térêt à  s'opposer  au  clergé ,  comme  ils  le  firent  dans 
la  suite,  lorsqu'une  partie  d'entre  eux  crut  ne  pou- 
voir mieux  se  délivrer  du  joug  du  sacerdoce  qui  leur 
était  devenu  insupportable^  qu'en  rejetant  la  plupart 
des  dogmes  sur  lesquels  la  tyrannie  sacerdotale  s'était 
principalement  basée. 

La  dispute  se  réchauffa ,  vers  le  milieu  du  onzième 
siècle,  à  l'occasion  des  écrits  de  Bérenger,  archidiacre 
d'Angers ,  qui  soutenait  hautement  les  sentimens  pro- 
fessés par  Scot  Erigène,  dans  son  traité  :  Du  corps  et 
du  sang  de  Jésus-Christ.  Si  ce  traité  n'est  pas  le  même 
que  celui  de  Bertrame  ou  Batramne  contre  Paschase 
de  Corbie ,  dont  nous  venons  de  parler  (•) ,  nous  ne 
pouvons  rien  dire  de  précis  sur  les  dogmes  qu'il  ren- 
fermait,  ni  décider  jusqu'à  quel  point  il  s'éloignait 

(i)  De  corp.  et  saug.  Domîni ,  aRatramno,  ed.Jac.  Boîleau,  p.  i 
ad  53. 

L*éditenr  défend  Torthodoxie  de  Ratramne,  contre  les  réformés  qoî  le 
revendiquent  comme  un  de  leurs  précurseurs. 

(<3)  Il  est  probable  que  Ratramne  publia  ses  idées  sous  le  nom  de  Jean 
^ot,  qui,  dans  Forigine,  fut  seul  connu  pour  avoir  attaqué  la  présence 
sé^le.  On  a  ensuite  renda  le  traité  Du  corps  et  du  sang  de  JésQS-GhriA 
à  son  véritable  auteur.  —  Gabr.  Gossart,  in  tt0t«  ad  Labbe ,  voticil.  U  9  * 
p.  1053 •   • 
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des  opinions  reçues ,  puisqu'il  n'existe  plus  aujour- 
d'hui. Bérenger  écrivit   plusieurs  fois  à  Lanfranc, 
morne  de  l'abbaye  du  Bec  en  Normandie ,  pour  blâmer 
Paschase  Ratbert ,  et  approuver  Jean  Scot  Erigène  : 
il  blâma  Lanfranc  de  ce  qu'il  avait  osé  condamner  ce 
dernier  j  car  le  croire  dans  l'erreur  c'était ,  selon  lui , 
accuser  d'hérésie  saint  Ambroise ,  saint  Jérôme ,  saint 
Augustin  et  tant  d'autres  pères  de  l'église.  Il  trouva 
qu'il  était  indigne  d'un  homme  d'esprit  de  défendre 
Topinion  de  l^aschase  concernant  la  présence  réelle 
dans  le  sacrement  de  l'autel  ;  il  exhorta  son  ami  à 
écouter  les  personnes  instruites  dans  l'étude  de  l'écri- 
ture sainte ,  et  s' offrit  à  prouver  publiquement  les 
idées  de  Jean  Scot  devant  l'auditoire  ou  les  juges  qu'on 
aurait  voulu  choisir  pour  l'entendre.  Les  lettres  de 
Bérenger    tombèrent  entre  les  mains  de  quelques 
prêtres  normands  qui  les  envoyèrent  à  Rome ,  et  elles 
y  firent  naître  des  alarmes^  tant  sur  le  compe  de 
Lanfranc  que  sur  celui  de  l'archidiacre.  Léon  IX  qui 
siégeait  alors,  se  hâta  de  convoquer  un  concile  (1050), 
excommunia  Bérenger  et  condamna  sa  doctrine  :  il 
reçut  les  explications  et  les  excuses  de  Lanfranc  qui , 
âjant  réussi  à  prouver  sa  catholicité  en  cette  circon* 
stance ,  fut  bientôt  créé  abbé  du  Bec ,  et  passa  ensuite 
de  là  au  siège  archiépiscopal  de  Gantorbéry  (')• 

Le  concile  de  Yerceil ,  tenu  la  même  année,  suivit 
les  traces  de  celui  de  Rome.  Les  disciples  que  Béren- 

(*)  Opnsculf  anonym.  ann.  1088  script.  etaCbifflet.  edit.  apadLabbe, 
(•  9,  p.  1050.  —  Epist. Lanfranc.  ad Berengar.  ibid,  p.  1052.  —  Ejnst. 
Berengar.  ad  Lanfranc.  ibid.  p.  1054. 

Ta.  i< 
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ger  y  avait  envoyés  comme  ses  légats ,  se  présentèrent 
en  personne  pour  le  défendre  ;  mais  ils  ne  purent  rien 
obtenir  en  sa  faveur  :  le  livre  de  Jean  Scot  et  tous  ceux 
qui  pensaient  comme  cet  écrivain  furent  compris  dans 
une  même  sentence.  Un  concile  fut  aussi  assemblé  à 
Paris ,  en  présence  du  roi  Henri  I.  On  y  lut  quelques 
traités  que  Févêque  d'Orléans  avait  fait  arracher  par 
force  au  commissioqnaire  chargé  de  les  remettre  à  un 
ami  particulier  de  l'archidiacre  angevin.  Bérenger  se 
comparut  point;  il  se  tint  tranquille  dans  son  diocèse, 
sous  la  protection  de  l'évèque  Brunon  qui  D'avait  avec 
lui  qu'une  opinion  et  un  même  sentiment  ('),  tandis 
que  ses  écrits  excitaient  les  murinures  et  la  colère  des 
pères  parisiens  :  le  sectaire  fut  de  nouveau  condamné, 
et  il  fut  résolu  que  s'il  ne  rentrait  au  plus  tôt  avec 
tous  les  siens  dans  le  giron  de  l'église ,  on  enverrait' 
une  armée  pour  l'assiéger  et  le  prendre  partout  où  il 
$e  trouverait ,  et  pour  le  convertir  où  le  livrer  au  sup- 
plice* Bérenger  se  plaignit  amèrement  du  concile  M 
l^^s^ris,  comme  il  s'était  plaint  de  celui  de  Verceil,  é 
it  continuel  h  soutenir  l'orthodoxie  de  Jean  Scot  et  des 
dog^)es  <|u'il  9vait  professés  ('). 

(^)  L*éTêqae  de  Tours  et  son  archidiacre,  outre  leurs  opinions  parti' 
cuUères  sur  le  corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ,  attaquèrent  le  sacrement 
du  mariage  ^t  Tefficaeitâ  du  baptême  administré  aux  cnfans  :  lliisloin 
ne  8*est  principalement  occupée  que  des  disputes  concernant  la  préseac^ 
réelle.  —  Theodoin.  antist.  ad  I^enr.  Francor.  reg.  apud  Labbe,  conciL 
t«9,p«iOM. 

(a)  Epist.  Lanfrani;.  ad  Berengar.  apud  Labbe,  t.  9>  p.  1055.  —  Du^ 
rand.  tornacens.  ib'd.  p  1060.  —  Epîst.  Berengar.  ad  Richard,  ib'id. 
p,i062. 
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Le  pape  Victor  II  succéda  à  Léon  IX  :  le  moine 
Hildebrand ,  son  légat  en  France ,  convoqua  un  con- 
cile à  Tours  (1055),  dans  lequel  Bérenger  abjura  la 
doctrine  qu'il  avait  prêchée  jusqu'alors,  et  émit  une 
profession  de  foi  telle  que  les  catholiques  romains 
l'exigeaient  de  lui  ;  à  la  même  époque,  on  condamnait 
ses  opinions  à  Florence.  Quatre  ans  après ,  Nicolas  II 
tint  un  grand  concile  dans  la  basilique  de  Saint-Jean- 
de-Latran  j-  cent  treize  évoques  y  fixèrent  définitive- 
ment le  dogme  de  la  présence  réelle ,  et ,  pour  plus 
grande  précaution ,  on  fit  jurer  et  signer  à  Bérenger 
ufle  formule  dans  laquelle  il  était  dit  :  <(  Moi ,  diacre 
indigne ,  je  confesse ,  avec  le  vénérable  pape  Nicolas 
et  ce  saint  concile ,  que  le  pain  et  le  vin ,  après  la  con- 
sécration ,  sont  non  seulement  le  corps  et  le  sang  de 
Ksus-Christ,  mais  encore  son  corps  matériel  et  son 
sang  véritable  ;  qu'ils  sont  touchés ,  non  sacramen- 
tellement  ou  figurément ,  par  les  mains  des  prêtres , 
mais  réellement  ;  que  le  corps  de  Jésus-Christ  est  rom 
pu  par  ces  derniers  et  qu'il  est  brisé  sous  les  dents 
des  fidèles.  »,  Outre  aela ,  Bérenger  fut  condamné  à 
brûler  ses  écrits  et  ceux  de  Jean  Scot,  Le  pape  envoya 
l'abjuration  du  sectaire  à  tous  1^  peuples  de  son  obé- 
dience, tandis  que  Bérenger  rétractait  sa  prétendue 
conversion,  et  qu'il  éç;rivait  contre  le  concile  et  contre 
toute  l'église  romaine,  en  appelant  INiçolas  un  char- 
laUm,  et  te  siège  qu'il  occupait  le  siège  du  diable  (').. 

(1)  Labbe,  concil.  t.  9,  p.  1050.  —  Guitmond.  1.  3,  etLanfranc.  ibid. 
p.  1081.  —  Ibid.  p.  1101  et  1102.  —  Baron,  ad  ânn.  105r9,  n.  9it, 
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L'obstiné  archidiacre  dogmatisait  de  nouveau ,  et 
ses  disciples  ne  négligeaient  aucune  occasion  de  ré^ 
pandre  ses  opinions  et  sa  doctrine,  Alexandre  II,  suc- 
cesseur immédiat  du  pape  Nicolas ,  se  contenta  de  Ta- 
ver  tir  charitablement  qu'il  devait  cesser  de  scandaliser 
les  fidèles  :  Bérenger  n'obéit  point  au  pontife;  il  lui 
fit  même  répondre  que  son  intention  était  de  ne  point 
lui  obéir.  Enfin ,  Grégoire  VII  monta  sur  le  siège  de 
saint  Pierre  :  l'an  4079 ,  il  tint  son  sixièmfe  concile  à 
Rome  ,  avec  cent  cinquante  évêques  et  un  nombre  in- 
fini de  clercs,  et  il  consentit  à  écouter  une  dernière 
fois  la  défense  de  Bérenger  et  de  ses  disciples.  Il  pa- 
raît que  ceux-ci  s'étaient  formé  un  parti  considérable 
parmi  les  pères  même  du  synode ,  puisqu'on  disputa 
avec  acharnement  pendant  trois  jours  sur  la  présence 
réelle,  dont  plusieurs  prélats,  frappés  d'un  aveugle- 
ment ancien  dans  l'église ,  dit  Pandolphe-le-Pisan ,  se 
moquèrent  ouvertement,  faisant  tous    leurs   eflForts 
pour  prouver  par  des  plaisanteries  autant  que  par  des 
raisonnemens  sérieux ,  que  le  sacrement  de  Teucba- 
ristie  est  un  sacrement  véritable  ,  c'est-à-dire ,  selon 
eux ,  un  mystère ,  une  figure,  un  type.  Grégoire  \1I 
douta  lui-même  dans  cette  matière  délicate ,  s'il  faut 
en  croire  le  cardinal  Bennon  ;  il  ordonna  un  jeûne 
austère  pour  invoquer  le  Saint-Esprit  et  lui  demander 
des  lumières  surnaturelles,  et  il  tenta ,  mais  en  vain, 
de  faire  opérer  un  miracle  en  faveur  des  défenseurs  de 

ad  22,  1. 17,  p.  i53.  —  Uermann,  Coutract  la  cbron.  ad  ann.  1055, 
apnd  Pistor.  t.  1,  p.  297. 
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\  matérialité  de  la  présence  divine  dans  l'hostie  con- 
acrée.  Ce  fut  cependant  cette  dernière  opinion  qui 
irévalut  :  Bérenger  forcé  de  rétracter  sa  doctrine ,  jura 
le  demeurer  fidèle  à  la  foi  catholique ,  et  promit  de 
Le  plus  dogmatiser  à  Tavenir,  excepté  pour  ramener 
l'église  romaine  les  personnes  qu'il  en  avait  séparées 
)ar  ses  discours  et  par  ses  écrits.  Malgré  tant  de  dé- 
aîtes  forcées ,  Bérenger  ne  put  encore  se  résoudre  à 
abandonner  les  opinions  qu'il  croyait  les  seules  véri- 
lables,  et  qui,  prétendait-il,  étaient  cellesde  l'église  uni- 
verselle  et  des  saints  pères.  On  l'obligea  à  abjurer  de 
nouveau  (1080),  au  concile  de  Bordeaux;  et  sa  doc- 
trine rangée  depuis  lors  parmi  les  hérésies  les  plus 
dangereuses ,  fut  encore  condamnée  dans  plusieurs 
synodes  après  sa  mort. 

Il  est  probable  que  ce  sectaire ,  d'ailleurs  théologien 
instruit,  homme  de  lettres,  et  de  mœurs  très  austères, 
mourut  dans  les  sentimens  qu'il  avait  professés  pen- 
dant toute  sa  vie  (*).  Cela  n'empêcha  pas  les  auteurs, 
même  les  plus  catholiques ,  de  le  louer  sans  réserve  ; 
entre  autres  Hildebert,  disciple  de  Bérenger,  et  qui 
devint  ensuite  évêque  du  Mans  et  archevêque  de  Toul, 
composa ,  avant  d'être  parvenu  à  ce  haut  rang ,  une 
l^pitaphe  à  son  ancien  maître ,  dans  laquelle  il  exprima 
pon  désir  de  n'avoir  pas ,  après  sa  mort,  une  meilleure 
Wace  au  paradis  que  celle  occupée  par  l'hérésiaque  : 

C)  OpQscul .  anon]^.  apad  Labbe,  concil.  t.  9,  p.  1051. — Ibid.  1. 10, 

(.  11% Chron.  madleacens.  ibid.  p.  581.  —  Pandnlph,  pisaa.  -vit.  6re- 

8or,VU,  parl.l,  t.  5  rer.ital.p.  509. —  Beno,  card.  arcbiepiscop.  ^it 
^Mebrand.  in  fascicule  rer,expetend.  f.  40. 


S78  LES  SAGRAMENT AIRES. 

c'est  cependant  là  le  même  Hildebert  qui  établit  clai- 
rement dans  ses  ouvrages ,  non  seulement  la  présence 
réelle ,  mais  encore  la  transsubstantiation ,  terme  nou- 
veau alors  et  que  l'archevêque  fut  le  premier  à  em- 
ployer. Le  cardinal  Baronius  reproche  durement  à 
Hildebert  les  louanges  données  à  Bérenger  par  le  prélat  : 
il  dit  que  l'archidiacre  manceau  (c'était  le  titre  qu'il 
portait  alors)  composa  cette  épitaphe,  lorsque ,  encore 
dans  la  force  de  l'âge,  il  était  poète  et  libertin.  Nous 
avons  déjà  vu  qu'Ives  de  Chartres  ,  sur  lequel  le  car- 
dinal annaliste  s'appuie  dans  ce  passage,  avait  plusieurs 
fois  attaqué  l'évêque ,  son  contemporain ,  sur  le  cha- 
pitre de  l'incontinence  ('). 

Bien  des  sectateurs  de  Bérenger  parurent  sur  la 
scène ,  pendant  plus  de  quatre  cents  ans  d'une  suite 
non  interrompue  de  réformateurs ,  depuis  Pierre  de 
Bruis  jusqu'à  Martin  Luther  ;  mais  leur  but  était  une 
transformation  du  système  entier  du  christianisme , 
plutôt  que  la  seule  modification  du  dogme  de  VégUse 
romaine  sur  l'eucharistie  :  c'est  pourquoi  nous  aYoas 

(1)  Liy.  5,  sect.  l^ch.  1,  seconde  partie  de  cette  Époque,  t.  6,  p.  379, 
•a  note. 
Voici  conuuent  saint  Hildeibert  commence  cette  épitaphe  : 

QUESI   MOOO    MIRATUa,    SEUPERQUB   HIBABITUA    ORBIS , 
'  ItliB   BEBXNOARITJS  NOX    OBITURUS   OBIT.  •  .  . 

111a  finît  par  les  vers  8i:dTan8  : 

/ 

'Vm    TERO   SAPIENS,    ET   PARTE  BEATVS    AB    OMHI, 

QUI    CCELÔS    ANIMA,    COBPORE  DITAT   flUHOlt. 

P06T   OBiTUU,    TIYAlf   SEGUU ,    8EGUM   REQUIESCAMy 

NEC    FIAT   MBLIOR    SORS   UEA    SORTE    SUA. 

Vid.  Baron,  adann.  1088,  n.  15  et  seq.t.  17,  p.  596, 
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CPU  devoir  les  placer  dans  le  livre  sur  la  réforme.  I) 
n'en  fut  plus  de  même ,  quand,  le  protestantisme  fut 
établi  eh  Allemagne  :  dès-lors  les  sectaires  qui  ces- 
sèrent de  marcher  dans  la  route  qui  venait  de  s'ouvrir 
devant  eux,  ne  furent  plus  de  simples  réformateurs 
du  catholicisme ,  et  les  troubles  qu'ils  occasionnèrent, 
ou  rentrent  naturellement,  comme  épisode,  dans  l'his- 
toire de  la  grande  réformation  sur  laquelle  ils  vou- 
laient renchérir,  ou,  vu  leur  longue  durée  et  leur 
importance ,  exigent  que  nous  tracions  à  part  le  dé- 
plorable récit  de  ces  scènes  de  fanatisme  :  tels  furent 
les  anglicans ,  les  unitaires ,  etc. ,  et  ceux  qui  ne  s'é- 
loignaient principalement  des  luthériens  que  par  une 
plus  grande  simplification  du  mystère  de  la  présence 
de  Jésus-Christ  dans  le  sacrement  de  la  cène ,  et  qui 
peuvent  être  par  conséquent  rangés  dans  une  nouvelle 
classe,  qu'on  appela  des  sacramentaîres.  Ce  fut  là  ce 
que  fil  Jean  Calvin  pour  les  églises  de  Suisse ,  de 
France ,  des  Pays-Bas  et  d'une  partie  de  l'Angleterre 
et  de  r Allemagne  :  comme  il  avait ,  pour  ainsi  dire, 
enté  ses  opinions  sur  celles  des  novateurs  allemands , 
ses  disciples  prirent  le  nom  générique  de  réformés , 
<iui  les  distingua  des  protestans,  nom  particulièrement 
affecté  aux  luthériens  pour  la  raison  que  nous  avons 
rapportée  dans  le  livre  précédent. 

Avant  de  parler  de  Calvin ,  il  faudra  dire  deux  mots 
de  Zwingle  qui  lui  avait  préparé  les  voies ,  et  dont  la 
croyance  était  tellement  différente  de  celle  de  Luther, 
quej  quoique  son  contemporain  et,  pour. ainsi  parler» 
son  collaborateur  dans  la  grande  œuvre  de  renverser 
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l'ancienne  église^  il  ne  put  jamais  s'accorder  avec  lui 
malgré  les  dangers .  et  même  la  ruine  dont  une  si  i 
imprudente  désunion  menaçait  la  cause  réforma- 
trice. 


I 
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NOTE  SUPPLÉMENTAIRE. 


PréseDce  figurée  de  Jésiu-Christ  dans  reucharistie. 

Utramne  aurait  pu  citer  Tertullieu  et  Lactance  à  l'appui  de  son  opi- 
*n;  ces  éctivains  oiit  laissé  des  passages  très  forts  contre  la  présence 
ïwrelle  ou  matérielle  de  Jésus-Christ  dans  reuchaiîstie. 
>aint  Angustin  dit,  dans  son  traité  de  la  doctrine  chrétienne  :  «  Si  uu 
cepte  défend  le  crime  ou  ordonne  la  vertu,  il  ne  doit  point  être  pris 
irément  ;  s'il  parait  ordonner  le  crime  ou  défendre;  la  "vertu ,  re  ne 
it  être  qu'une  figure,  ^mom^  que  vous  ne  mangiez  la  chair  du  fils  de 
'mme,  est-il  dit,  et  que  vous  ne  buviez  son  sang^  vous  ne  participerez 
«'  d  la  vie  étemelle .  Ce  précepte  semble  ordonner  un  forfait  :  c^est 
ic  une  figure,  par  laquelle  on  nous  prescrit  de  nous  unir  à  la  passion 
Seigneur ,  et  de  fixer  dans  notre  mémoire  le  doux  et  utile  souvenir 
sa  chair  a  été  crucifiée  et  déchirée  pour  nous.  —  Si  praecepliva  lo- 
oest  aut  flagitium  aut  facinus  vetans ,  aut  ulilitatem  aut  beneûcen- 
I  jubens,  non  est  figurata.  Si  autem  flagitium  aut  facinus  videtur  ju- 
\,  aut  utilitatem  aut  beneficcntiam  vetare  ,  figurata  cï>t.  ]\lsi  mandu- 
eiitis,  inquit,  carnem  filii  hominîs,  et  sanguinem  biberitis,  nonha- 
îtis  vitam  in  vobis.  Facinus  vel  flagitium  videtur  juberc  :  figura  est 
0,  praecipiens  passioni  dominicas  (passionî  Domini)  communican- 
u,  et  suaviter  atque  utiliter  recondendum  in  memoria,  quod  pro  no- 
caro  ejus  crucifixa  et  vulnerata  sit.  » — S.  Augustin,  de  doctriua 
ist.1. 3,  cap.  16,  n.24,  t.  8,  p.  52. 

3ii trouve  dans  Facundus,  évêque  d'Uermiana  :  «  Nous  appelons  corp 
^^de  Jésus-Christ ,  le  sacrement  de  son  corps  et  de  son  sang,  qui 
dans  le  pain  et-dans  le  calice  consacré  ;  non  que  ce  pain  soit  propre- 
nt  son  corps ,  et  ce  calice  son  sang ,  mais  parce  qu  ils  renferment  en 
He  mystère  desoncorpsetdeson  sang  (sacramenlum  corporis  et  san- 
uu$  ejus  (Ghristi)  quod  est  in  pane  et  in  poculo  consecrato  ,  corpus 
ts  et  sanguinemi  dicimus,  non  quod  proprie  corpus  ejus  sit  panis,  et 
Cdlum  sanguis,  sed  quod  in  se  mysterium  corporis  ejus  sanguinisqne 
i^tbeant  ].  »  —  Facundus  episcop.  pro  defens.  trium  capitulor.  1.  9 , 
P'  5»  p.  144.  —  Le  P.  Sirmond,  éditeur  de  Facundus,  se  tire  d  embar- 
'  en  vrai  jésuite  ;  cet  évêque,  prélend-il ,  n'a  pas  pu  dire  au  sixième 
cîe  ce  qu'il  dit  réellement ,  puisque  c'eût  été  heurter  l'opinion  qui  se- 
't  professée  par  les  catholiques  au  dix-peptîème,  opinion  que  lui ,  Sir- 
^nd  )  aurait  mission  de  défendre. 
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Un  passage  bien  remarquable  ansd  sur  le  même  sajet,  est  celui  dn  Té 

nérable  Hildebert ,  déjà  cité,  qai  dit,  en  t)arlant  de  Thostie  consacré 

exposée  dans  Tostensoir  ou  soleil  :  «  Ce  n*est  pas  ici  roayrier ,  mais  seu 

lemeot  FœaYre;  c*est,  non  le  roi,  mais  [Fimage  royale  qui  brîLle  à  no 

yeux  dans  cet  or.  » 

Non  est  Me  9f^t ,  sed  opos;  nén  rez  sed  imago 
Regia ,  qon  Dostris  oeolis  alladit  in  auro. 

Ven.  âildebert.  in  car  m.  miscell.  p,i519» 

Nous  n'ajouterons  âi  ces  passages  que  c[uelques  mots  :  ce  sera  pooi 
rappeler  la  réfleûon  que  nous  avons  faite  plus  d*une  fois  dans  le  cour 
de  cet  ouvrage,  savoir  que,  dès  qu*on  ne  prenait  pas  tont  Tévan^e  san 
restriction  à  la  lettre,  on  n'était  plus  autorisé  à  appliquer  le  sens  nata 
rel  nulle  part.  Car  à  qui  appartenait-il  de  déterminer  sans  appel  ce  qu 
etclusivement  devait  être  pris  au  propre ,  pour  laisser  au  reste  le  sen 
figuré ,  au  moyen  duquel  les  écritures  échappaient  à  Tabsurde  et  au  ri 
dicule  ?  liCS  saints  pères  ?  ils  se  contredisent  les  uns  les  autres  :  les  con 
elles  et  les  papes  ?  ils  ne  sont  pas  plus  d*accord  entre  eux  :  le  libre  exa 
iiien  et  la  raison  individuelle?  dès  lors  il  ny  a  plus  de  révélation  n 
d'autorité.  Et,  par  exemple,  pour  nous  arrêter  à  la  question  qui  esltrai 
tée  dans  ce  livre ,  sur  quoi  s'est-on  généralement  basé  pour  donner  un* 
signification  matérielle  aux  paroles  de  Jésus  :  Ceci  (le  pain)  est  mon  eorpi\ 
ceci  (le  vin)  est  mon  sang;  tandis  que  tous  les  chrétieus  ont  va  une  pan 
allégorie  dans  les  autres  paroles  du  même  Jésus  :  Je  sids  la  vigne,  le  cLc; 
knin,  la  porte,  etc.  Car,  en  ne  mettant  aucune  diîîérence  entre  elles, 
Jésus  a  probablement  voulu  que  se  s  disciples  les  comprissent  de  la'mémi 
manière. 
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CHAPITRE  II. 

igie.-CBe  grande  pattie  de  la  Baisse  se  réforme.^  Garolstaé.  ^  Discorde  entre lea 
Ihérienf  et  les  sacramentaires.— Lather  veut  établir  nne  noarelle  église  dogmii- 
|w.->Le  KwiDglianisme  est  embrassé  par  les  Tilles  d'Allemagne.—  Guerre  de  reli- 
ra en  Saisie. — La  réformation  pénétre  en  France  avec  les  lettres. — L'audace  des 
Itmaiears  est  ponie  ayec  cruauté  parles  catholiques. ^Contradictions  dans  la 
iuloite  de  François  1er. 

llrîch  Imngle ,  curé  à  Zurich ,  prêchait ,  dès  Tan 
19,  contre  les  indulgences ,  les  vœux  monastiques, 
i  églises  considérées  comme  domiciles  particuliers 
Dieu,  les  saints,  la  hiérarchie  ecclésiastique,  et  sur- 
it contre  le  pape  qui  en  est  le  chef.  Ce  fût  dans 
teoccasion  q_u'arrivaen  Suisse  un  capucin  milanais, 
lûmé  frère  Samson  ,  pour  débiter  les  grâces  spiri- 
îlles  que  le  pape  Léon  X  venait  de  répandre  sur  les 
èles  qui  auraient  contribué  à  l'exaltation  temporelle 
sa  famille,  ou,  comme  on  s'exprimait,  à  la  guerre 
ïtre  les  Turcs  et  aux  frais  de  fabrication  du  temple  de 
nt-Pierre  à  Rome  :  frère  Samson  emporta  cent  vingt 
le  ducats  ;  mais  cette  riche  moisson  fut  bientôt 
vie  de  la  perte  d'une  grande  partie  de  la  Suisse, 
*  Zwingle  eut  beaucoup  moins  de  peine  à  entraîner 
s  ses  opinions ,  depuis  qu'on  avait  vu  si  clairement 
Bcessité  de  réformer  des  abus  dont  on  venait  d'être 
ictime.  Aussi,  dans  une  assemblée  de  docteurs  et 
béologiens  qui  fut  tenue  à  Zurich,  peu  de  temps 
s,  l'évêque  de  Constance,  l'antagoniste  le  plus  ar- 
de  Zwingle,  ne  put  empêcher  le  sénat  d'accorder 
lovateur  la    latitude  la  plus  entière  d'expliquer 
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l'évangile  selon  la  doctrine  de  récriture  sainte,  sans  i 
courir  aux  interprétations  et  aux  autorités  humaine 
pour  parler  le  langage  usité  alors  (')  :  Fabre,  vicai 
de  révêque  catholique ,  refusa  de  répondre  de  tî 
voix  devant  l'assemblée  aux  propositions  de  Zwingk 
il  offrit  de  le  faire  par  écrit ,  et  n'ayant  enfin  pli 
d'autre  ressource,  il  s'en  référa  au  prochain  concile. 
Les  disputes  entre  les  luthériens  et  les  sacramci 
laires  ne  commencèrent  qu'en  1524  ;  cependant  C 
rolstad  qui,  quoiqu'il  eût  été  avec  Mélanchthon  und 
principaux  propagateurs  du  luthérani'sme,  fut  le  pr 
mier  à  affronter  l'impétueuse  susceptibilité  de  s( 
maître ,  en  le  contredisant  sur  l'important  article  < 
la  cène;  Garolstad,  disons-nous,  avait  déjà  soutei 
courageusement  son  opinion  contre  Luther  avant  cet 
époque.  De  nouveau  sur  la  scène,  au  sortir  de  lap 
traite  où  il  s'était  tenu  caché  après  la  publication  i 
l'édit  impérial  de  Worms,  le  réformateur  allemai 
blâma  Garolstad  avec  tant  d'aigreur  des  progrès  inco; 
sidérés ,  selon  lui ,  et  trop  hâtifs  qu'il  avait  fait  faii 
à  l'église  luthérienne  pendant  son  absence ,  que  \ 
disciple,  dont  toute  la  faute  ne  consistait  qu'en  un  e: 
ces  de  zèle ,  éleva  autel  contre  autel.  On  en  vint  ai 
querelles  publiques  :  Garolstad  ne  voulait  voir  qu'ui 
figure  dans  ta  cène,  au  lieu  que  Luther  y  trouvait 

(^)  Voici  ce  que  signifiait  ce  langage  :  les  catholiques  ont  consU 
ment  interprété  les  écritures  an  moyen  des  écrits  de  ceax  cpills  araî^ 
déclarés  pères  de  Téglise  ;  notre  marche  sera  plus  simple ,  moins  o 
deste  si  Ton  veut,  mais  aussi  moins  hypocrite  :  nous  les  interprétera 
nous-mêmes;  nous  serons  les  pères,  les  canons  et  la  doctrine  reçae,  en 
mot  la  tradition  toujours  vitace  de  TégUss  chrétienne. 
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itable  corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ,  réellement 
isens  au  moment  oii  les  fidèles  les  reçoivent  maté* 
llement  par  la  bouche.  Ce  dernier  dogme  ne  diffé- 
t  de  celui  qui  est  enseigné  par  l'église  romaine, 
'en  ce  qu'au  lieu  d'une  présence  de  transsubstantia- 
n,  le  nouvel  apôtre  de  T  Allemagne  plaçait  Jésus- 
irist  dans  le  pain ,  avec  le  pain  et  sous  le  pain;  ce 
it  les  termes  dont  il  se  servait.  Luther  et  Mélanch- 
)Q  poursuivirent  Carolstad  avec  ardeur,  et  ils  eurent 
crédit  de  le  faire  persécuter  par  le  duc  de  Saxe. 
cingle  professa  aussi  le  dogme  de  la  présence  figu- 
î,  qu'embrassa  également  Jean  OEcolompade ,  ré- 
mateur  de  Bâle;  il  y  eut  néanmoins  cette  diffé- 
ice  entre  les  trois  sacramentaires,  que  Carolstad  at- 
îha  la  figure  au  mot  hoc ,  la  première  des  paroles 
es  sacramentelles,   prononcées   par  Jésus-Christ 
QS  la  dernière  cène,  Zwingle  au  mot  est,  et  OEco- 
Qpade  k  corpus  (').  Mais  il  est  temps  de  laisser  ces 
)tiles  inepties  théologiques,  pour  ne  plus  nous  atta- 
3r  qu'à  l'histoire  des  maux  que  les  disputes  sur 
ucharistîe  enfantèrent  en  Europe. 
Le  premier  mal  fut  la  continuation  de  la  discorde 
treles  zwingliens  et  les  protestans  d'Allemagne,  dis- 
pde  qui,  bien  loin  de  fortifier  le  parti  catholique  et 

')  PaoloSarpi,  îstor.  delcoucil.  trident.  1. 1,  p.  8  e  16.  — PalIaTicini, 
dl.diTrento,!.  l,cap.  i9,n.2,  t.  l,p.  i40.>-Spondan.adaiin.l5i9, 
>»t>  2,  p.  353  ;  adann.  1523,  n.  6  et  7,  p.  8A6  :  ad  ann.  1524,  n.  10, 
64;  ad  ann.  1525,  n.  1 5  et  seq.  p.  372.  —  Sleidan.  de  stat.  relig.  et 
nbl.  commentar.  1. 1,  ann.  1519  ad  fin.  f.  18  ;  1.  3,  ad  ann.  1529 , 
?et40;  ad  ann.  1523,  f.  44,  etl.  5,  adann.  1525, f.  77.— Raynald. 
nn.  1522,  n.  34  et  scq.  t.  31,  p.  379,  etn.  40ip.  380. 
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de  préparer  de  cette  manière ,  avec  la  modération  i 
ce  parti,  une  réunion  générale  de  toutes  les  sectes, 
nécessaire  à  la  paix  du  monde ,  ne  fit  qu'ouvrir 
porte  à  des  divisions  nouvelles,  et  multiplier  à  Tin 
les  haines,  les  troubles  et  les  violences.  Zurich  (1531; 
après  une  dispute  en  règle  entre  les  novateurs  et  les  p: 
tisans  de  l'ancien  culte,  embrassa,  par  un  décret solei 
nel,  la  doctrine  des  sacramentaires  :  Berne  ('),Bâl 
Genève,  Constance  et  Strasbourg  suivirent  cet  exe 
pie;  et  le  saint  siège  ne  conserva  que  huit  cantoi 
suisses  sous  son  obéissance  (').  Luther  alarmé  de  ci 
succès  rapides,  fit  alors  entendre  sa  voix,  en  procl 
mant  hautement  qu'il  ne  voulait  avoir  rien  de  cou 
mun  avec  ces  nouveaux  vaudois,  sacramentaires comn 
leurs  prédécesseurs,  et  qu'il  appela  des  idolâtres,  d 

(*)  Tout  le  monde  connaît  Faventure  du  jacobin  Jetzer  à  Btfne  : 
confrères,  saToir  Jean Yetter,  prieur;  Etienne  Bolt^horst,  prédicatei 
François  Ulchi,  sous-prieur,  et  Henri  Steinecker,  cherclièrent  àletro 
per  par  des  miracles,  des  visions ,  Timpression  des  stigmates, e^c.,  et 
pour  qu*il  combattit,  en  inspiré,  Timmaculée  conception  ctlescordell 
qui  la  soutenaient  :  c'était  François  Ulchi  qui  contrefaisait  U^ 
N'ayant  pas  réussi  dans  cette  fraude  pieuse,  ils  tentèrent,  afîa  de  sei 
barrasser  du  témoin  dangereux  qui  Tayait  découverte ,  d*eoipoî$oni 
le  jeune  moine,  en  saupoudrant  d'arsenic  une  hostie  consacrée  (i^A 
Jetzer  s  en  aperçut  et  dénonça  les  dominicains,  dont  quatre  fureotui 
lés  (1509),  après  un  procès  scandaleux  qui,  dès  le  commencemcDt 
seizième  siècle,  disposa  les  esprits  des  Bernois  à  embrasser  1>  ^^^^ 
qu'on  leur  prêcha,  peu  de  temps  après.— Henri  Fstienne,  apologpj 
Hérodote,  ch.  35,  S  9,  t.  3,  p.  i 42  et  suiv.  —  Burnet ,  voyage  de  ^^ 
et  dltalLe,  p.  58  et  suiv.—  Ahr. Rachat,  hist.de  la  réformat.  (i< 
Soisae,  p.  569  et  suiv. 

(*)  Une  note  supplémentaire,  à  la  fin  du  chapitre,  rei^dra  comp^ 
Tétat  actuel  de  la  religion  catholique  en  Suisse 
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orrupteurs  de  la  parole  de  Dieu ,  des  blasphémateurs 
l  des  trompeurs. 

Mais,  en  supposant  avec  Luther  qu'il  fallût  une 
jlise  dogmatique ,  on  pouvait  lui  objecter  qu'il  avait 
rovoqué  lui-même  les  schismes  en  supprimant  le  cen- 
ed*um*té,  c'est-à-dire  l'autorité  suprême  du  chef  de 
*^glise,  comme  nous  l'avons  déjà  remarqué  ;  et,  en 
s  condamnant,  il  se  contredisait  et  se  condamnait 
li-même ,  ses  raisons  et  ses  injures  contre  les  sec- 
ires  qui  se  séparaient  de  sa  communion ,  pouvant 
lalement  se  rétorquer  contre  sa  séparation  de  la  com- 
union  romaine.  Ceux  des  réformés  qui  voulaient 
ite  conséquens  autant  que  zélés,  sentirent  la  fausseté 
le  danger  de  cette  position,  et  ils  tentèrent  inutile- 
cnt  d'y  porter  remède.  En  1529 ,  le  landgrave  de 
B8se  toulut,  pour  le  bien  de  la  réformatîon ,  récon- 
fcr  Luther,  Zwingle  et  GSEcolompade,  dans  une  con- 
finée à  Marpourg  :  les  derniers  cédèrent  sur  Tar- 
ie du  péehé  originel,  à  l'égard  duquel  ils  avaient  des 
i^s  plus  hardies  que  celles  du  moine  allemand,  sans . 
Hwoir  faire  céder  celui-ci  sur  le  point  de  la  présence 
elle;  les  deux  partis  chantèrent  victoire,  et  les  sec- 
ires  se  bornèrent  à  promettre  de  ne  plus  s'attaquer 
ee  aigreur  dans  la  suite.  Au  reste,  les  sacramentairès 
^  furent  pas  les  seuls  qui  contredirent  Luther  sur 
ïlicle  de  la  présence  réelle  :  il  y  eut  encore,  av^nt 
i&ort  de  ce  célèbre  réformateur,  un  nommé  Sch  wenck-» 
!d ,  chef  de$  schwenckfeldienSy  enthousiastes  qu'on 
lUt  compter  parmi  les  swermm  ou  schwârmer  dont 
fient  les  auteurs  du  temps,  et  qui,  outre  ledogme  de 
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la  présence  figurée,  se  distinguèrent  aussi  par  leur! 
explications  allégoriques  de  la  bible  dont  ils  rejetaieul 
le  sens  littéral  ;  ils  ne  se  contentaient  pas  de  conèm 
ner  les  catholiques  :  ils  rejetaient  encore  les  luthérien 
comme  charnels ,  les  zwingliens  comme  turbulens^ 
et  les  anabaptistes  comme  furieux.  Ce  fut  en  15^ 


surtout ,  que  les  disputes  sur  la  sainte  cène  se  renooi 
vêlèrent  avec  plus  de  force  que  jamais  :  elles  euren 
également  lieu  (1555)  entre  Calvin,  BuUînger,  Jeaûj 
Lasco,  etc.,  et  les  théologiens  luthériens  ('). 

Lors  de  la  fameuse  protestation  des  partisans  dej 
religion  réformée  en  Allemagne  contre  ceux  de  V  J 
cienne  religion^  à  Nuremberg  (1529),  presque  tool 
les  villes  libres  embrassèrent  les  dogmes  zwinglieri 
plus  avancés  que  ceux  de  Luther,  et  nés  d'aillâ| 
dans  les  républiques  indépendantes  de  la  Suisse,  t^ 
dis  que  les  princes  se  rangèrent  du  parti  du  réfon^ 
teur  saxon ,  qui  était,  pour  ainsi  dire  y  leur  prol 
ouvrage,  et  qui  semblait  leur  promettre  plus  de  moyê 
de  maintenir  les  peuples,  conune  on  disait,  dans  le  J 

(1)  Raynald.  ad  ann.  1527,  n.  54»  t.  32,  p.  25  ;  ad  ann.  1528,  a.| 
p.  59,  et  ad  ann.  1529,  n.  5,  p.  93.  —  Spondan.  ad  ann.  4528,  il, 
et  11,  t.  2,  p.  869,  et  ad  ann.  1529,  n.  11,  p.  401.  — PaoloSaipitî^ 
dei  concil.  di  Trente,  1. 1,  p.  43  e  46.  —  PallaTicini,  concil.  di  TraÉ 
1.2,  cap.  12,  n.  1,  1.1,  p.  233,  e  n.  4,  p.234;l.  8,  cap«  i,  n.3,  p.  !î 

—  Scblofiselburg.  1. 8,  catalog.  apad  Lncam  tudens.  contra  waldeas 
prolegom.  cap.  7 ,  p.  32.  — Mart.  Luther,  lib.  de  yerb.  cœu»,  ibid.  p« 

—  Ërasm.apud  CocblaBum,  in  act.  et  script.    M.    Luther,  ann.  IS^ 
p.  145.  —  Sleidan.  de  stat.  relig.  etreipubL  comment.  L  6  ,  adann-id 
f.  89  et  92  vers.  ;  ad  ann.  1529,  f.  97  vers.  ;  1. 16,  ad  ann.  1544,  L 
▼ers.  —  Casp.Ulenbei^h.  de  TÎt. Luther, cap, 32 ,    n, 2    et   3,  p«f 
et  seq. 
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oir.  A  Âugsbourg ,  les  mêmes  villes  préseûtérent  à  • 
vti  leur  confession  composée  pàr'Bucer,  ef  qtti.ne 
ifférait  essentiellement  de  celle  des  ^Inthérieas  que 
ir  le  dogme  de  reuchârisCtè;  néanmoins  cette  dîlÉ^ 
»ce  suffit  pour  que  ces  dernîet^s  déclinassent' toute 
)lidarité  avec  les  ^acraméntS^réd ,  tiô  qui  kissa  au^ 
itholîques  toute  la  latitude  p<Hir r^^si^r  les  sax^ra* 
lentaires  avee  duireté  ^t  d'unes  ^âièfiUètfe  odiëti^.  Les 
lies  suisses  ne  pur  rat  ôtre  admiées  à  là  ligue  dêStnlit- 
adde,  à  cause  seulement  de  leurs  opiùions  coineeKiatit 
i  cène,  et  celles  dfe  là  mèÉtie  conl^sion  en  AlleiHà^ 
de  ne  le  fdrent  quëp^i*  un  motif  pôtrtkiue,  satroir,  là 
raintéqu'ittspiraietities  catfioliques.''' ^'^  ■  * 

En  4531,  il  y  eut  une  guerreatHce  etitre  les  SdiiiW 
^s  fidèfes  à  ranéien  «âifé  de  Idttrs  ]pèrés,  et  cëbx  ^^ 
raient  •embi'assé  te-'£vmVgUànîâ^é  :  trbis  nlillé  è^tfk 
Bpnierâ  furent  tu^âaftSiuli«|ifeinift!«  bataille; ,  Ati 
Dm  *de  f^ûilâe;  €t, 'l^rlni 'cetttHsi^'Z^jfl^ 
éme  ; -'CMle  bowtorie,  sdon  tesf  autans  catMoliques^i 
e  y^oùta  à  lew  |Nir4;i  «que  trente  hommes  :  ptrès  dé 
^t  miUe  saciMOMaitaimsi  pénr«|t  klABs  •quatve'tiotti- 
its  soivàns.  Jen  Husolumg ,  pkisjeoniia  sote^le  nmkt 
CEoolom{)a4^a:inr'4a  Zwingle  «femittwlre.deé  càr6- 
ens  de  sa  conunumiifi.à  Bâte,  Jdmnrol j^u  4d  teofs 
ares  (').       -j".-:  r.î"-  '  •«•  r'- .  '■>•;.  :  u un  r  .  -i  *  ••■  .•' 

(«)  PallaTicini,  conclL  diTrentp,  1. 8,  cap.  18,' 1. 1;  pV iH  e  afeg/;!.  À, 
p.  »,  n.  10 ,  p:  ÎW,  e  ^â^.  S»  ft.  t ,  B.  iti.  ^  Mlé  Sai^i,  slélv^l 
nôL  1. 1.  p.  i^i  #  57.  r^  Î»J»*^  **f«*%lt5l^,;ii.  44«^4.  «Stipa^, 
n.  lis  6t  8eq.p.i66;  aâaim«i58i,  n.95  ad  53,  t.3S,  p.20f.— 
ddan.  de  stàt  Yelîg.et  ttlpubl.  1. 7,  âA  «^iiJàHb,*l«iD9r  ^èri'VL^» 

R.  4  dsi ,  f.  ââ»  'nets*  •(>  IM  0w-f**--i4^Uil4Mâpp<i^t.  4^  G^qnc^r^M 

I,  p.  316  et  358, 
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mellement,  comme  il  conste  des  registres  du  parlement 
(4  décembre  1535),  l'autorité  des  juges  délégué  jm 
le  pape  sur  le  fait  des  hérésies ^  et  non  seulement  ea 
acceptant  leurs  actes  de  cruautés,  mais  encore  en  les 
exhortant  à  procéder  sans  miséricorde  contre  les  hé- 
rétiques, ses  sujets.  Brantôme  fait  remarquer  ce  que 
nous  avons  vu  au  livre  des  luthériens,  savoir,  que  le 
monarque  français  ne  laissa  pas  de  favoriser  les  prioces 
protèstans  d'Allemagne  contrôles  fbrces  catholiques  de 
leur  empereur  ;  mais  il  ne  donne  aucune  autre  raison 
de  cette  contradiction ,  si  ce  n'est  que  «  ces  grands 
rois  se  gouvernent  comme  il  leur  plaît....  »  Au  reste, 
depuis  cette  époque,  les  persécutions  et  les  supplicei 
furent  les  seuls  moyens  que  continuèrent  à  employé; 
les  tribunaux  de  religion  ou  chambres  ardenl^Syp^ 
extirper  ce  qu^on  appelait  l'hérésie  ('). 

:     ■        •  ,     .  •  •  \ 

Q)  lâétfitvj^  hist.de  France ,  ÈrançoU  I^r^  t.   2  »  p.  980.  -f 
S^>;vls^d<B))eUo.l>el.g.dec.i,L9,t.  i«  p.  98.— Voltaire,  hisUdapiHi 
ch.l9V't.30/p.i0i.  —  DaTila,  deUe  guerre  ciy.di  Fra&cii,  1* 
«BB*  iSiîK  Itf  i,  fi  as.-^Santal,  antiqnit.  de  Paris, t.  3, preuTes, f»^^' 
^  Bn  Laufé,  hkt.de  P«ii0 ,  péi.lO  ,  S  3.  t.  4,  p.  130.  —  ^^' 
fUU  relîg.  et  réipubl.  ad  ann.  1584,  f.  186  Ters.  et  158S,  f.U&v^" 
]}ra&tome,  Marguerite  deVahiê,  dite.  6,  pari. 6,  t. 3, p« 459. 


i.  i 


ÉPOQUE  n,  PARTIE  H  »  UVRE  VI.  ff» 

NOIE  SUPPLÉMENTAIBE. 


Etat  aetoel  de  la  religion  eattMli^os  en  Sai«e. 

Qooiqne  le  pouvoir  da  saint  nége  daiu  les  cantons  cathoUqaes  dftt 
re  plus  étendu  qae  dans  les  autres  états  de  la  même  commnmon  ,  par 
la  même  que  les  cantons  réformés  s'étaient  soustraits  à  son  obdà- 
Dce,  il  fut  cependant  restreint  en  plusieurs  points ,  selon  les  cireoA- 
mces  et  la  nécensité.  Le  concile  de  Trente  n*y  fut  jamais  reça  quo 
>QT  le  dogme ,  malgré  tous  les  efforts  des  papes  ;  le  Corpus  JarU  canp' 
»  et  la  bulle  In  catna  Domini  furent  également  rejetés.  La  nonciaturo 
fat  établie  (1586)  par  saint  Pie  Y;  mais  le  peuple  s'bppofa  t^joor»  k 
çQelle  fût  suiTie  de  Tinquisition,  Encore  de  nos  jours ,  quelques  évê- 
es  sont  nommés  par  le  gouvernement ,  d'autres  par  le  chapitre  ^  d*aa<- 
t  enfia  par  le  pape  (celui  de  Lausanne  est  le  seul  à  la  nomination  du- 
el le  gouvernement  ne  prend  aucune  part ,  pas  même  pour  rezami« 
roula  confirmer}.  Mais»  dans  tous  les  diocèses,  le  pouvoir  civil 
tee  une  surveillance  sévère  sur  les  établissemens  religieux,  principa- 
Mnt  sur  leurs  acquintions  et  leurs  aliénations;  les  propriétés  di|cler« 
iont  sujettes  à  toutes  les  charges  de  Tétat;  le  placet  du  gouvernement 
eiigé  indispensablement  pour  la  publication  des  écrits  venant  de 
t&e  et  pour  ceux  qui  sont  émanés  de  lautorité  ecclésiastique  natio- 
ie.  Quoique  les  Suisses  catholiques  aient  plut6t  des  faits  que  des 
oils  à  opposer  aux  tentatives  d'usurpation  de  la  cour  de  Rome ,  ils  ne 
nent  pas  de  lui  résister  avec  xèie. 

Ucerne  est ,  pour  ainsi  dire  ,  la  métropole  des  cantons  où  le  catholi* 
une  domine  ;  Berne  et  B&le  peuvent  passer  pour  les  chefs-lieux  du 
Qtestantisme ,  et  l'Argow  pour  celui  de  la  tolérance.  Lucerne ,  Uri , 
ibwitz,  Underwald  et  Zug  professent  exclusivement  la  retigion  catho- 
{Qe  :  il  est  remarquable  que  c'est  précisément  là  que  le  gouvernement 
montre  le  plus  jaloux  de  l'influence  de  la  puissance  religieuse,  de 
Aiùère  que  les  prêtres  ne  peuvent|exercer  aucune  autorité  temporelle, 
qae  toute  affectation  de  pouvoir  de  la  part  de  la  cour  de  Rome  y  est 
t>mptement  réprimée,  en  même  temps  que  ses  décidons  dogmatiques 
lencontrent  toujours  la  soumission  la  plus  obséquieuse.  Ce  ne  fut 
l'en  1814  que  le  canton  de  Lucerne  cessa  d'être  sous  la  juridiction 
iritaelle  de  l'évêque  de  Constance ,  eia  obtenant  du  saint  siège  un  évê> 
le  particulier,  que  cependant  (comme  l'avouait  l'avoyer ,  deux  ans 
>t^  à  cause  d«  la  conduite  irrégulière  et  aibitraixe  de  la  cour  de 


I 


us  S4CBiAIIBNTAmil6. 

Les  persécutions  dont  nous  venons  de  parler,  forcé 
rent  Calvin,  que  la  reine  Marguerite  avait  sauvé  dei 
poursuites  de  Tinquisition  y  ainsi  que  Fabre  d'Étaples, 
à  sortir  de  France  :  ce  fut  à  BêAe  qu'il  publia  son  la 
stitution  chrétienne ,  ouvrage  qui  établit  sa  réputatioi 
et  fixa  sa  doctrine.  Calvin  pénétra  jusqu'en;Italie,e 
convertit  à  la  réforme  la  duchesse  de  Ferrare,  Renée 
flBe  de  Louis  XII,  et  qui  «  peut-être  se  ressentaiitdes 
mauvais  tours  que  le  pcrpe  avait  faits  au  roi,  son  père, 
en  tant  de  sortes ,  dit  Brantôme ,  renia  leur  puissance 
(des  papes)  et  se  sépafra  de  leur  obéissance,  ne  pou 
vant  faire  pis ,  étant  femme  :  je  tiens  de  bon  liei 
qu^eile  le  disait  souvent*  »  Ce  voya^  d'Italie  manqi 
d'être  fiital  à  Calvin,  puisque  les  inquisiteurs  entre  I 

malins  desquels  il  était  tombé»  le  faisaient  déjà  tran» 

II 

porter  à  Bologne  pour  lui  faire  son  procès,  lorsque 
fut  délivré,  à  main  armée,  sur  la  route  :  ce  faitcurieu) 
est  rapporté  par  Muratori,  sur  la  foi  des  archives  d( 
riivquisition  de  Ferrare. 

A  son  retour,  le  réformateur  s'arrêta  à  Genève, 
Guillaume  Farel  le  retint  pour  prêcher  et  pour'eBsei- 
gner  la  théologie  («).  Calvin  n'avait  pas  encore  haW 
tué  ses  sectateurs  à'  son  despotisme  ;  deux  ans  aprè^ 
son  arrivée  (1538),4esGénevcHs  l'exilèrent  parcequ" 
n'avait  pas  voulu  leur  administrer  la  sainte  cène ,  sons 

.    •  •"  ...  '       :  ■ 

.  (i)  Le  pe«ple  da  cotte  tiile  s^éiait  soastmt  à  U  fo^s  à  k  domiDatioi 
dnl»  du  duc  de  Sa-?oie  et  à  la  juridiction  spiritoeUe  de  son  évêqDe,e 
malgpé  ietefforts  râonis  de  Ton  et  de  fautre,  il  leur  afait,  a^ec  le  » 
mên  d«  la  France  eidea  Siiîsaes  réformés  deBttrne,  Friboorg  et  Zorick 
fait  km  It  «^  <F*Us  atai^ut  mit  de?ant  Gesèie  (i$«A). 
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prétexte  qu'ils  n'en  étaient  point  dignes,  et  parce  qu'il 
('opposait  au  rétablissement  de  la  communion  avec  du 
mn  azime,  des  fonts  baptismaux  et  des  fêtes  reli* 
pieuses,  rétabliss^ent  qui  avait  été  décrété  au  synode 
les  églisçs  de  Berne,  tenu  à  Lausanne*  Il  fut  enfin  rap- 
[)elé  (1541),  et  se  hâta  de  profiter  de  la  faveur  dont  il 
jouissait  pour  fonder  une  juridiction  consistoriale,  qui 
pouvait  appliquer  les  pejuaes  canoniques  jusqu'à  l'ex- 
communication inclusivement ,  et  pour  f^ire  recevoir 
son  formulaire  :  ces  dispositions  firent  ouvrir  les  yeux 
et  craiadre  généralement  que  le  réformateur  ne  voulût 
fonder  une  nouvelle  tyrannie  religieuse  à  l'exemple  de 
celle  des  papes ,  mais  tout  entière  à  son  avantage.  Il 
était  trop  tard  pour  s'y  of^ser.  Bientôt  Gahin  se  ren- 
dit maître  du  gouvernement  spirituel  et  temporel  à 
Genève,  tant  par  le  moyen  de  l'influence  qu'il  avait  sur 
les  consciences ,  que  par  le  pouvoir  de  la  faction  des 
Français  réfugiés  dans  cette  ville  pour  opinions ,  et 
qu'il  y  avait  fait  naturaliser ,  et  enfin,  par  la  rigueur 
avec  laquelle  il  punissait  quiconque  osait  résister  à  son 
autorité.  Calvin  qui  à  beaucoup  de  vertu  et  de  grands 
laJens  mêlait  les  défauts  qu'emportent  avec  eux  l'or- 
gueil ,  la  dureté  et  l'égoïsme ,  gouverna  despotique- 
ment,  de  Genève  où  il  se  trouvait ,  les  églises  de  France, 
l'Allemagne,  des  Pays-Bas,  d'Angleterre  et  de  Polo- 
^e^  jusqu'en  1564,  qu'il  mourut  («). 

(^}  Bayle,  dict.  hist.  art.  Calvin,  t.  i,  p» 725 à  728,  et  en  iiole.<-»Slei- 
Un,  !•  39,  à  Tan  1555,  tradact.  de  Goorrayer,  t.  8,  p.  8ii.  — Théod.  de 
lèie,  Tie  de  J.  Calvin.  —  Raynald.  ad  ann.  1580,  n.  208,  t.  82,  p.  iOft* 
t  ad  aiiii,198i»  n«  21  et  seq.  p«207*-- SpQii4«n«a4  «BAt  i595,  Bt7f 
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Mais,  depuis  long-temp*,  ses  disciples  ataietitéié 
vivement  pe^sécUtés  en  tf'rance.  Pour  ne  parler  ici  que 
dés  exécutions  les  plus  t*etnartiUablés ,  ûoUS  citerons 
les  édits  terribles  de  15412  et  les  supplices  qui  êô  turent 
là  suite,  les  cinquante  réformés  condamnés  à  Meaux 
(octobre  4546),  dont  quatorze  â  être  br&lés  vifs, 
pendant  qu'on  en  envoyait  au*  galères  et  qtfon  en 
exilait  par  milliers  dans  tout  lé  royaume,  et  les  bûchers 
allumés  dans  Parîi,  trois  atis  après,  pour  célébrer 
l'entrée  pompeuse  du  roi  Henri  II  qui  avait  succède  i 
François  I",  son  père,  et  qui  voulait  se  montrer  aussi 
ftinatique  et  atissî  sanguinail^è  que  lût  (^). 

Le  catholique  François  T' avait  étésouvi»ltdétottrDi 
du  soin  de  poursuivre  les  oalvinistes  »  par  ses  guerres 
GontinueUes  au  profit  des  luthériens  contre  Charles* 
Quint ,  leur  ennemi  :  Henri  II  rendit  la  persécutioa 
permanente  et  générale^  et  voulut  que  tous  les  secta- 
teurs de  Luther ,  de  Carolstad ,  de  Zwingle,  tf ()Kco« 
lompade^  de  Mélanchthon^  de  Bucer,  de  Calvin,  etc 
qu'il  appelait  des  hommes  monstrueux  et  des  ^ 
férés ,  périssent  dans  les  flammes.  On  vît  alors  d 
pères  accuser  leurs  enfans  et  des  enfans  ledrs  pères 

t.  2,  p.  430. —  Brantôme,  Renée  de  France,  dise.  6,  art.  5,  t.  J,  p.  Ai*  " 
Mnratori,  annal,  dlul.  ann.  1586,  t.  10,  part.  î,  p.  1  j.— Méieray.W»^ 
de  France,  François  /«^,  t.  8,  p.  979  et  992. 

(<)  Sous  ce  nouveau  règne,  on  calomniait  lel  hûgUenots  jajq»'a  <" 
que,  le  prêcLc  fini,  le  ministre  commandait  la  charité  à  tous  les  asnrtao 
qu'on  éteignait  les  chandelles,  et  que  les  hommes  et  les  femmes  se  flij 
laîent  indistinctement...  —  Bratitome ,  dâtties  gai.  t.  8 ,  p.  136.  -  * 
n*empèclialt  pas  les  catholiques  calonihiatcurs  de  toaodii*  lei  P""^ 
qui,  jadis,  aident  calomhi6  dans  lefe  menées  termes  les  premier  ci'l 
tibiis,  leurA  attvêtres;  : 
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des  frères  traîner  leurs  frèreâ  devant  le  redoutable 
Iribuhal,  des  tnarîs  leurs  femmëâ ,  des  femmes  lèui^fe 
marîs.  Les  toleUfs ,  les  meurtriers  étaient  reçus  èû 
témoignage  contre  les  hérétiques ,  auxquels  on  pro- 
mettait tout  pour  ne  rien  tenir  ,  qu'on  trotnpait  In- 
dignement par  système  et  sans  femords-  Les  înquî- 
siteurâ,  ennemis  itaturéls  des  hérétiques,  étaient, 
cotome  aujourd'hui  dans  lés  protîès  politiques,  à  la  fois 
juges  et  })arti^  dans  ces  monstrueux  procès  pont  opi- 
nions. Aussî^  ne  protiônçaient-iU  que  tortures  en  at- 
tendant lé  Supplice  ;  que  sujpplices  cruels ,  long$,  ef- 
froyables. Ces  iniques  cruautés  allèrent  toujours  en 
angmentânt,  surtout  lorsque  le  roi  eut  accordé  le  pro- 
duit de  la  fcôiiflscatîon  ûei  biens  des  hérétiques  é 
Diane  de  t^iiiers^  maîtresse  de  son  père  et  la  sienne, 
que  l'intérêt  rendit  ardente  à  les  poursuivre ,  comme 
on  s'en  aperçut  aux  toeuf  calvinistes  qui  furent  brûlés 
â  Lyon ,  et  au  grand  nombre  de  supplices  qiiî  eurent 
lieuà  Paris  (4563). 

Ce  n*étaîl  plus  au  peuple  seul  que  s'adressaient  les 
réformateurs  ;  leurs  opinions  avaient  déjà  pénétré 
dans  les  familles  des  grands  et  jusqu'à  la  cour  même  : 
les  parlemens  dé  France ,  soit  que  quelques-uns  de 
leurs  membres  fussent  imbus  des  idées  calvinistes , 
soit  qu'ils  eussent  réellement  horreur  du  sang  qu'on 
ne  cessait  de  verser ,  cherchèrent  à  sauver  plusieurs 
l'éformés  de  la  cruelle  vigilance  du  roi  et  de  l'achar- 
neœeat  du  cardinal  Charles  de  Lorraine  C)  ;  ils  firent 

(*)  Gb  prMit  Vêtait  ptittssé  fortayaiit  d&fil  les  bonnes  grâces  de  la  dii- 
fcbe^sf  dtï  Vll^tinôfB,  jîar  dés  soumilAions  «t  dci  bassesses  ;  elle  l'appelait 
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des  remontrances  sur  les  ordres  barbares  donnés 
à  tous  les  magistrats  par  Henri  II ,  d'exécuter  séyère- 
ment  les  sentences  des  juges  ecclésiastiques  contre  les 
sectaires,  sentences  qu'il  voulait  qui  fussent  sans 
appel  :  cette  loi  demeura  suspendue  et  ne  fut  point 
mise  en  vigueur.  Une  nouvelle  occasion  de  faire  écla- 
ter au  moins  quelques  sentimens  de  tolérance  se  pré- 
senta bientôt ,  lorsque  l'on  découvrit  (  1557  )  que  ia 
sainte  cène  avait  été  célébrée  à  Paris  par  deu  œnts 
réformés  ;  quoiqu'on  se  fût  saisi  d'un  grand  nombre 
d'entre  eux ,  sept  seulement  furent  brûlés  vifs ,  et  ob 
traita  les  autres  avec  plus  d'humanité  et  de  justice, 
au  grand  regret  du  souverain  pontife  des  catholiques, 
qui  ne  put  s'empêcher  de  se  plaindre  amèrement  dé 
cette  infraction  aux  lois  de  la  religion  rranaine  (*).     ' 

commmiémeotmattre  CharU».  Brantôme  ditqa*ildrenait  tooleB  iesfm* 
mes  qui  arrivaient  à  la  cour.  «  Quel  dresseur  !  ajoute-Vil....  Il  nysTii^ 
guère  de  dames  ou  filles  résidentes  à  la  cour  ou  fraîchement  Tenaesj 
qui  ne  fussent  débauchées  on  attrapées  parla  largesse  dudit  monûeorl^ 
cardinal,  et  peu  ou  nulles  sont-elles  sorties  decetteconrfemnicsoafiM 
de  bien,...  Son  roi  le  voulait  ainsi  et  j  prenait  plaisir;  et  pour  com*| 
plaire  à  son  roi,  l'on  est  dispensé  de  tout,  et  pour  faire  l'amour  ou  autre 
chose,» — Mézeraj,  hisk.de  France,  Hexri  II,  t. 2,  p^iiOS.  —Bran- 
tome,  dise.  7,  quil  ne  faut  mal  parler  des  dames,  t.  8,  p.  524,  —  C'«t 
dans  ces  écrits  du  temps  qu*il  faut  chercher  ce  qui  plait  aux  rois»  et  ce 
que  font  les  courtisans  pour  leur  jilaire,  pour  les  amnser. 

O  Sleidan.  destat.  relig.  et  reipubl.  1.  iA,  ad  ann.  iSAS.f.  )2- 
vers.;  1.18, ad ann.  1546, f.  S09;1.21,  ad  ann.  Ift49,  f.  3S7TerB.  etl.23.| 
ad  ann.  1555,f.  445  vers.et  449.  — ,Id.  1.  26,  traduct,  de  Coorrajer,  t. ^ 
p.  817.  — DuLaure,hÎ8t.deParis,  pérîod.lO,  S2»t.4,  p.  150.— B.Es| 
tienne,  apol.  pour  Hérodote*  ch.  40^  n.7  et  8,  t.  3,  p.  480  à  483.  —M. 
Lacretelle,  hist.de France,  pend,  les  guerres  dereUg.  1. 1,  t.  l,p.8  eti 
1. 8 ,  p.  288 .  —  Bayle,  dict.  histor.  art.  Bixe ,  note  (G) ,  t.  i,  p.  544  ; 
PoUitrs  (  Diane  *  )  et  notes,  t,  8 ,  p,  ^^9  et  mr.  -^  Méiwty ,  m. 
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Cependant  les  succès  des  calvinistes  préparaient  à 
la  cour  de  Rome  des  sujets  de  plainte  plus  réels  en- 
core :  en  dépit  des  efforts  du  cardinal  de  Lorraine  et 
ola  duc  de  Guise ,  son  frère ,  les  parlemens  et  les  tri- 
bunaux s'opposèrent  plus  que  jamais  i  Texécution 
les  édits  rigoureux  contre  les  hérétiques,  sous  le 
règne  du  faible  François  II.  La  liberté  de  conscience 
x)mmençait  à  avoir  ses  partisans  et  ses  défenseurs , 
2t  les  prêches  que  Théodore  de  Bèze ,  disciple  de  Cal- 
vin ,  fit  devant  les  Français ,  non  plus  dans  des  caves, 
}Oinme  sous  Henri  II ,  mais  dans  le$  palais  mêmes  des 
seigneurs ,  accrurent  de  jour  en  jour  le  désir  que  l'on 
ivait  d'une  réforme.  Déjà  les  calvinistes  avaient  reçu 
le  nom  injurieux  de  huguenots,  et  s'en  étaient  vengés 
m  donnant  à  leurs  adversaires  celui  de  papistes.  Peut- 
Mre  les  différends  allaient-ils  s'user  peu  à  peu  de  cette 
naniëre ,  au  milieu  de  disputes  puériles  et  de  vexa- 
ions  obscures  de  secte  à  secte ,  quand  les  intérêts  plus 
)aissans  de  la  politique  vinrent  leur  donner  un  carac- 
ère  de  fanatisme  plus  exalté  et  plus  affligeant  tout  à 
a  fois.  La  cour  de  France  avait  cherché  à  déprimer  les 
)rinces  du  sang  de  la  branche  des  Bourbons ,  dès  la 
m  du  règne  de  François  P'  qui  avait  craint  leur  trop  , 
[rande  puissance  :  les  princes  de  Guise,  de  la  maison 
le  Lorraibé ,  s'étaient  élevés  à  leur  place  près  de  Hen- 
i  II ,  et  Catherine  de  Médicis ,  mère  de  François  II , 
'était  fortifiée  du  parti  de  ces  étrangers  pour  pou-» 
oir  gouverner  en  même  temps  et  son  fils  et  le  royaume. 

rance,  FrMçoi»  I«^  t.  S»  p.  i098;  Hinrill^  p.  1118.  -^PaoloSwpii 
BDcîL di Trento , L  3,p.  S9S,el.  5, p.  376e895. 
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édits  contre  les  calvinistes ,  et  les  firent  suivre  par  des 
gens  armés  ;  mais ,  la  trame  ayant  été  découverte ,  la 
cour  se  retira  à  Âmboise^  et  le  duc  de  Guise  qui  avmt 
eu  Tart  de  profiter  des  circonstances  pour  se  faire 
déclarer  lieutenant-général  du  roi ,  puissamment  aidé 
par  son  frère  le  cardinal  de  Lorraine ,  fit  périr ,  avec 
une  rigueur  extrême ,  par  la  main  du  bourreau,  tons 
ceux  des  conjurés  qui  ne  s'étaient  point  fait  tuer  eD 
combattant  contre  les  royalistes  :  ces  exécutions  sbd^ 
glantes  durèrent  pendant  plus  d'un  mois. 

Les  Bourbons  et  leurs  adhérens  étaient  épouvantés 
de  ce  mauvais  succès  :  le  duc  de  Guise  résolut  deles 
appeler  à  une  assemblée  des  princes  à  Fontainebleau^ 
afin  que  leur  ayant  inspiré  de  la  confiance  de  cett^i 
manière,  on  pût  dans  la  suite  les  opprimer  plus  facH 
lement.  Le  prétexte  de  cette  réunion  était  de  trouTer 
un  remède  aux  troubles  pour  cause  de  religion,  et  aui^ 
maux  du  peuple  grevé  par  des  impositions  trop  con^ 
sidérables^  comme  le  représenta  le  chancelier  de  VUoBi 
pitaL  L'amiral  Goligni  saisit  cette  occasion  pour 
présenter  une  pétition  des  Français  réformés ,  qui  de- 
mandaient la  liberté  de  conscience  et  un  temple  dans 
chaque  ville,  afin  d'y  adorer  Dieu  à  leur  manière ,  pé- 
tition ,  dit-il ,  qu'il  pouvait  faire  signer  par  cent  cin- 
quante mille  individus.  Le  cardinal  de  Lorraine  s'é- 
cria qu'on  exposerait  à  ces  rebellés  une  armée  d'un 
million  de  gens  de  biens ,  et  ajouta  que  la  pétitioi] 
était  séditieuse  9  déboutée,  téniéraire,  hérétique  el 
pétulante. 

On  comptait  parmi  le  clergé  de  France  plusieurs 
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Le  calvinisme  faisait  journellement  des  progrès  ra- 
pides ;  avecle  nombre,  augmenta  l'audace ,  et  bientôt 
la  France  fut  inondée  d'écrits  apologétiques  en  faveur 
des  innovations  religieuses ,  et  de  plaintes  contre  le 
gouverpernent.  Trente-sept  ans  de  persécutions  sacer- 
dotale? (de  i523  à  1560^,  pendant  lesquelles  des  mil- 
liers de  Fr^Bçais  avaient  été  livrés  au?;  flammes ,  al^ 
laiejttt  ôtrô  j^uiyis  d'un  demi  siècle  d'une  guerre  atroce, 
mi-civile ,  wi-reljgieuise,  entre  le  parti  catholique  des 
Guises  et  le  parti  prolestant  dos  Bourbons.  Déjà  des 
plainte^  oii  çp  éjt^U  venu  aux  armes ,  lorsqu'éclat»  la 
faineusç  coiyuratiqn  d'A^mboi^e,  tramée  à  Genève, 
par  Calvia  et  Bèze ,  selon  les  catholiques ,  pour  faire 
assassiner  le  roi  et  toute  la  famille  royale ,  mais ,  4  ce 
qu^  prétendaient  les  calvinistes  (ce  qui  était  aussi 
plus  ratîoppel  et  plu$  pro))able) ,  pour  surprendre  le 

roi  et  sa  i»è,?ç ,  «e  débarrasser  àm  Guises ,  ^'empaper 
du  gQuviçrueweflt  çt  le  remettre  aux  Bourbons ,  et  e^- 

^  pour  faire  accorder  ^a  liberté  de  conscience  aux  ré- 
formés,. I^ça  méçofUenç  s'étaient  diyis^  entre  eux  les 
provinceiSf  (Je  Fwipcei  et  il*  se  rendaient  de  toutes  part^ 
ï  Bloîç  ^  pu  se  trouvait  alors  la  oqur  :  de  l'assemblée 
le  Nj^ntes^  lieu  de  rencieî-voBS  d«  leur  parti,  ils  en- 
voyèrent des  députés  pour  demander  la  révocation  de^ 

ois II,  t.  5,  p«  S  et  smv.  —  M".  Lacretelle,  hist.  des  guerr.  de  relig.  1. 8, 
C,  p.  tu  ,  «t  1.4;  p.  Sltô.-^  VtfUidrei  làMLéliÊ  pa|r)em.  eh.  9i ,  t.  dO, 

^  li»  i»V  8I4?*  rv  ?^q1«  ^F^«  î«*o^*  A«1  ^^^  ^'  h  9*  ^^^«  ^4t  ^  AH- 

"  DaTil^»  g^^F*  ^^^*  ^y  Francia»  1.  i,  anno  ^559,  t.  1,  p.  SQ  e  sc^.-r- 
i.i.  t,*  anùo  iseo',  p.  68.  -^  Wntson,  hîst.  of  fhe  reîgu  of  PhîtÇ  ff , 
.  i,  Toi.  i.  p.  Si. —  Fam.  SU*ada,  de  bello  belgico,  1.  5»  p,  QH  el1|. 
-  FlorîifiontI  de  Rœ^oi^,  hist.  derii^rcaie,  1.7,  çh.  6,  n.  3,  p.  8^5. 
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Sur  ces  entrefaites ,  le  prince  de  Gondé  avait  tenu 
»9is  en  vain ,  de  surprendre  Lyon ,  pour  en  faire 
plane  d'armes  des  calvinistes.  Malgré  eet  aete  mao 
feste  de  révolte ,  les  princes  vaincus  par  les  prières  d 
eardinal  de  Bourbon ,  leur  frère,  et  par  la  crai&i 
d'uiie  armée  considérable  qu'on  ^vait  l^^ée  eoBti 
euK ,  se  rpndirent  à  Orléans^»  aux  états.  Le  prince  c 
Cofidé  fut  arrêté  presque  aussitôt ,  et  le  fqî  de  Kf 
varre  fut  gardé  k  vue  s  ^e  prince  copd^uasé  â  pardi 
la  tète  »  allait  être  eicécuté ,  lorsque  Françqisi  \\  moi 
fut.  Catherine ,  sa  mère ,  maîtresse  dans  l'arl  de  di 
sipulep ,  ^rt  fupeste  auquel  el}e  p'avait  que  trop  bk 
fermé  ses  enfans ,  avait  été  d'^ccprd  avec  1^  Lorraii 
pour  perdre  le  prinoe,  mm  elle  avait  çi)  pacbers 
s^time^s  près  4u  voi  de  Navarre ,  et ,  l^is^ant  U 
l'od^eui^  f)e  la  ppi^sécution  aui:  Qiijse^  qi|i  ne  cessai! 
4e  presser  le  si^pplice  des  Courbons ,  ^Ue  suspei 
cette  ei^écution,  afip  de  s'assiirer»  dans  tous  les  ca 
un  appui  contre  le§  Guises  çux-n)ême§. 

JjC  résultat  de  cette  conduite  artificieuse  fut  que 
reiiie  ^  4evenqe  puissante  par  la  haine  dei^  deux  pQ 
tis  sur  les  ruines  desquels  elle  venait  de  §' élever  ,  € 
meura  régente  du  royaume  pendant  la  minorité 

— Fam.  Slracla,  bell.  belgic.  dec.  1, 1.  S,  p.  71. — Paolo  Sarpi,  isi 
del  concil.  trident.  1.  5,  p.  408  e  419.  —  PaJlaTicinî,  condl.di  Trci 
1. 14,  cap.  12  ,  n.  li,  t.  2 ,  pi  140  ,  e  cap.  15 ,  n.  2  ,  p.  i65«  <—  ' 
laure,  bisl.  de  Paris,  pér.  10,  §  2,  t.  U,  p.  138.  — SpoiuiaD.  ad  ann.15 
n.  12  et  sfq.  t.  2,  p.  594.  —  Maurocén.  hist.  Tenet,  i.  8  ,  t.  6  degîis 
Tenez,  p.  l54.  —  Brantôme,  capît.  franc,  dise.  70,  t.  6,  p. 69. -^B» 
dict.  hîst.  art.  Caraceiol,  1. 1 ,  p.  760.  —  Mézerajr ,  hkt.  de  Fna 
François  II,  t.  5,  p.  l'4 ,  17  et  suit.  ,29,  ^2  et  spiv.  ;  Bturil 
p.  4.5p. 
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Charles  î^.  1^^  p)fé^4çx^5.e  da^^^  pyQMiw«s,  fw|.q<Wl|é§ 
m  ro\  de  Nqvaçre  ;  le  duc  de  Quis^  dut^  se  coBtept^  i 
le  son  emploi  de  iqs^ltre  du  palaî^ ,  et  te  cardinal  # 
Lorraine  de  la  direction  des  fiaapcesi ,  ^t,  ijbi  yifBjft^ 
réintégrer  à  côté  d'eux ,  daps  toii^  leurs  hoojaeqrsi , 
l'amiral ,  le  connétable  et  juscjUf 5^^  prînee  de^  Cond^  ^ 
lont  le  procèsi  fut  déclaré  nul.  Vqrateur  du  ti^ra-ita^ 
avait  parlé  dans  l'assemblée  ^éçiéraje  coB^e^^  Tigno?* 
rance ,  Tavarice  et  le  luxe  des  prêtres  ^  il  eix  résulta 
l'abolition  dçs  annates^  le  rétablissemejc^^  d|p^  ^j[ection$- 
canoniques,  l'ordre  le  plus  sévère  aux  évéc^ues  de  ré- 
sider dans  leurs  diocèses ,  la  soumission  des  ï*égu- 
liers  aux  ordinaires ,  nonobstant  toute  exemption  et 
tout  privilège  quelconque,  la  défense  là  plus  ex- 
pesse  (Fexercer  la  simonie  sous  quelque  fitre  que  ce 
pûtètre,  et  ceHetf  envoyer  la  moindre  somxne  d'argent 

Ce  tf  est  pas  tout  :  le  comte  de  RodhefoTt  avait  de- 
«fâadé  iat  tolérance  du  culte  réformé ,  et  avait  obtehn' 
fe  su^nsioB  des  procfe  religieux  jusqu'à  délibération 
ultérieure;  outre  cela  ,  la  reine  se  vît  enrcore  obligée 
'ô  j^meftpe  au  ror  de  Ifeyarre  qu'elle  travaillerait 
taoitemeAt  k  im)€iirep  la  liberté  absolue  de  religion 
dQx  calvinistes ,  mais  ce  fut  dans:  Fintentibn  bien  for- 
^  de  |i*ei^tttep  que  le  moins  posst})le  ses  pro- 
inesses.  Ce  fM  par  forée  aussi  qti'ellé  ordonna  de  re-^ 
lâch^  les  détenus  pour  opinions ,  et  q^u^elle  défendit 

(')  V«ji9^,  sur  l^  fanUml^  pigféft.pNr  kft  éi»^  ofttiiMlliqiiM  li  H  cour  dte 
'^ome,  U  note  supplémei^aire,  à  la  fin  da  chapi^i», 
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»•  5  et  9tq.  t«  S»  p.  017.  —  Méceray,  hitt.  de  France,  Ckarteê  IX ,  1. 1 
p«64^  1i'  — Bayle,  dict^hist  art.  Bèze^  note  (H),  t.i»p.  544;  arl 
Guiêe  (  François  de  Lorraine ,  duc  de)  ^  t.  S ,  p.  i551  et  soiv.  an 
BOtea  (Â,  B,  C,  eto,  )•  — Mamocen* hist.  Tenet.  L  8»t.  6degli  slor.  Tenei 
p«  i7S« -^  Belcar.  liist,  L  20,  ad  ann.  1562,  n.  89  et  57,  p«  968  a 
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NOTE  SUPPLÉMENTAIRE. 


Tlribattimpoiés  {lar  le  saiDtafége  aux  étais  eathoUqoes. 

La  question  de  l'argent  sontlré  par  la  papauté  aox  états  catholiques, 
fat  aoQTent  agitée  dans  ces  états ,  mais  toujours  sans  résultat  final  pour 
leur  dégrèTement,  si  ce  n'est  dans  la  seconde  moitié  du  dix-huitième 
âècle,  que  le  progrès  des  lumières  força  les  gouTernemens  à  se  faire 
rendre  on  compte  exact  de  ces  honteuses  charges ,  afin  de  les  abolir 
complètement  Nous  allons  donner  une  légère  idée  de  quelcmes  rap- 
ports qui  furent  présentés  à  ce  sujet* 

Aa  royaume  de  Naples  (1769) ,  on  rangeait  dans  cinq  classes  princi- 
pales les  moyens  d'extorsion  employés  par  la  cour  de  Rome  pour  faire  de 
1  argent.  La  première  comprend  les  moyens  fournis  par  llnquisition ,  qui 
irait élé  introduite  sous  Charles  d'Anjou,  au  treizième  siècle,  et  qm 
ooima  lieu  à  d'innombrables  confiscations  de  biens.,  à  des  citations  en 
cour  de  Rome,  adressées  même  à  des  barons  du  royaume,  avec  menaces 
d'exécQtion ,  le  plus  souvent  pour  que  le^  suspect  rendit  simplement 
compte,  tantôt  de  ce  tfu*  il  pensait  du  pouvoir  des  clefs,  tantôt  de  ses  opinions  en 
matière  de  foi.  Il  s'en  suivit,  outre  les  confiscations  dont  nous  venons  de 
parler,  des  excommunications,  des  emprisonnemens,  des  tortures,  sup- 
plices, etc.  La  seconde  classe  traite  de  la  fabrique  de  Saint-Pierre ,  dont 
K  tribunal  s'adjugeait  tous  les  legs  [neux  de  la  chrétienté,  et  qui  par  ses 
commissaires  vexa  les  sujets  napolitains  au  point  qu'en  1540  un  parle- 
ment général  fut  assemblé  pour  en  faire  décréterl'abolition.  La  troisième 
classe  renferme  les  dîmes  pontificales,  qui  furc^nt  perçues  depuis  le  règne 
de  Philippe  n  sur  le  clergé  du  royaume;  le  roi  en  avMt  la  moitié.  Cette 
dime  était  taxée  k  dix  mille  ducats  (le  ducat  est  évalué  à  4  francs) ,  et 
die  était  souvent  exigée  à  plusieurs  reprises ,  comme  par  exemple  en 
1552 ,  que  le  clergé  napolitain  paya  jusqu'à  onze  dîmes.  Dans  la  qna- 
même  classe  sont  comptées  les  transactions  avec  le  saint  siège  pour  en 
obtenir  la  permission  de  violer  les  immunités  de  ré3lise ,  dont  le  saint 
iKge  se  constituait  protecteur  :  par  ces  transactions ,  le  roi  redevenait  le 
naître  d'imposer  son  clergé,  auquel  il  promettait  en  compensation  une 
)oame  annuelle  déterminée  ;  il  devait  payer  du  même  chef  une  somme 
leaacoup  plus  considérable  au  pape ,  comme  prix  de  la  grâce  octroyée. 
^Q,  dans  la  cinquième,  sont  compris  les  testamens  que  les  évêque^ 
usaient  pour  ceux  qui  mouraient  ab  intestat ,  testamens  où  ils  avaient 
i>QJours  soin  de  ne  pas  s'oublier,  sous  prétexte  que  les  testateurs  au- 
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nient  dû  Bonger  aa  §alat  de  leur  ame,  ainn  qu'à  la  resdtation  des  bkns 
peut-être  mal  acquis;  ce  qui  ne  ponrait  mieux  le  réparer  qne  par  des  li- 
béralités à  l'église  et  à  ses  ministres.  Ces  testamens,  le  pins  sonTent  atta- 
qués par  les  héritiers,  occasionnaient  des  procès  en  cour  de  Rome ,  qâ 
y  faisaient  faire  de  grands  frais  par  les  purties.  — Memoiia  sult^insiisEis- 
tenza  délie  franchise  del  dero  napoletano»  fra  le  scrittore  di  regia  gin- 
risdiûone,  n,  à,  1. 10,  p.  93  e  150  a  155 ,  nelle  note. 

'A  Venise ,  le  relevé  des  pensions  imposées  aux  bénéfices  eccléâaftti- 
qnes  par  la  cour  de  Rome  pendant  dix  ans,  se  montait  à  la  somme  de 
33,662  écus  (Uécu  à  f.  5,85)»  Eu  1769,  il  en  eûstait  encore  pour  17,9H, 
dont  10,936  passaient  à  des  Vénitiens,  résidant  hors  des  états  de  la  ré- 
publique*—  Scrittura  per  le  pensioni  ecclesîast.  ibid.  n.  48.  ti7, 
p. 100. 

Le  rcTenu  des  bénéfices  ecclésiastiques  dont  jouissaient  les  sn^eUièû- 
tiens  établis  hors  des  états  de  la  république ,  calculé  sur  le  pied  des 
dîmes  payées  au  clergé,  dîmes  et  pensions  déduites ,  se  monte  à  39,662 
écus  par  an.  Les  pensions  payées  aux  mêmes  sur  les  bénéfices  -vénitiens. 
sont  évaluées  à  11,000  écus  Tan;  on  était  en  doute  de  l,b40  écosea 
sus. 

Dans  Tespace  de  dix  ans  ,  vingt-huit  bulles  dlustitution  à  des  sièges 
patriarcaux,  archiépiscopaux  et  épiscopaux  avaient  coûté  780,679  écnsi 
non  cqmprises  Ich  énormes  dépenses  faites  par  chacun  des  prélats  pour 
sa  consécration  à  Rome  même  ;  quarante-deux  bulles  accordées  pour 
abbayes,  prieurés  et  pré  votés,  7,717  écus;  cent  dix  bulles  pour  obten- 
tion de  pensions,  12,125  écus;  deux  cent  vingt-cinq  bulles  pour  égUse$ 
paroissiales ,  sans  compter  celles  qiii  avaient  été  secrètement  envojét!> 
aux  curés  pendant  les  mois  réservés  aux  cardinaux,  20,087  écus;  cent 
vingt-sept  bulles  pour  canonicats^  collégiales ,  etc.,  12,665  écus;  qaa 
rante-cinq  bulles  pour  collation  de  cent  cinquante  bénéfices  simples 
l,9il8  écus.  Total,  835,221  écus ,  ou  près  de  quatre  millions  et  demi  d< 
francs. 

L*année  1768,  onze  cent  et  trente  demandes  adressées  par  des  sajeli 
vénitiens  et  accordées  par  Rome  sous  forme  de  décrets,  rescripts,  iadal 
gences,  privilèges  d*autels,  dispenses  dans  la  réception  des  ordres,  cou 
sécrations  de  chapelles  privées ,  diplômes  de  noblesse  aTec  titre  di 
comte,  etc.,  etc.,  coûtèrent  6,859  écus.  La  même  année  ,  cinq  ceo 
qudtre-vinet-neuf  dispenses  de  mariage  s*élevèrent  à  une  somme  incon- 
nue ;  il  suffît  de  dire  que  les  dispenses  non  motivées  coûtent  dix  foi: 
et  vingt  fois  plus ,  au  même  degré ,  que  celles  dont  le  motif  est  expôis^ 
et  constaté.  Ces  dispenses  doivent  être  éValuées  pour  le  moins  aupii^^^ 
,160.800  écus^  en  dépit  du  concile  de  Trente  qui  recommande  d'en^' 
côraer  rarement  et  pour  seulement  des  raisons  prépondérantes»  et  q^ 
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ordonne  de  le  faire  gratuitement  (sess.  24»  cap.  5).  Il  y  a^ait  en  entre 
antres  vif^flt-d^ttatredhipenses  accordi^s  au  second  degré,  ce  que  le  même 
concile  défend  expressément ,  hormis  le  cas  de  causes  graTes,  publiques 
et  k  des  souverains.  —  S^tt.  ^ella  deput.  ad  Pias  causas ,  ibid.  n«  49 , 
p.UO,U4aii7,ii0él26. 

Par  une  bulle  spéciale ,  Rome  avait  déterminé  que  le  paiement  des 
pcDsioni  ^*éllé  imjposait  sur  les  bénéfices  ecclésiastiques  des  états  ca- 
tholiques» ne  pourrait  être  entravé  ni  par  les  excommunication» ,  ni 
pvles  fattM!^ts;  tii  par  leé  hnptôs  publics,  hi  parU  reste,  hi  par  la  fa- 
ininb,tii  bar  la  guerre,  nljpar  les  incendies,  ni  par  .js  inondations,  ni 
par  la  grêle,  ni  par  la  sécheresse,  ni  par  aucun  accident  semblable  ;  que 
ce  paiement  devait  passer  avant  tout  autre ,  du  même  en  vertu  de  quel- 
que obligation  pieuse ,  et  enfin  que  ceux  qui  y  mettaient  obstacle  se- 
raient hsmpés  des  ceiisnzts  les  plus  terribles,  nonobstant  tontes  les  lois 
da  monde.  Ces  pensions  néanmoins  empêchaient  que  le  revenu  des 
égllèès  iiefalerV|t  àrentretien  convenable  de  leurs  pasteurs ,  aux  secours  à 
distribuer  «i|x  fiairrl'es  el  k  la  reparution  des  temples  $  elles  passaient  la 
plapart  du  temps  à  des  personnes  déjà  riches  et  oisives ,  et  ne  contr^ 
baaient  qà%  entretenir  lé  luxe  et  le  vice.  Lorsqu'elles  appauvrigsaiënt  à 
l'etcèi  le  béaéficiaiit  gft-evé,la  cour  de  Rome  accordait  aux  sollicitations 
de  celni-ci  un/e  pension  sur  un  autre  bénéfice,  dont  le  titulaire  devait 
solliciter  et  obtenir  à  son  tour  pOur  pourvoir  à  ses  besoins.  Chaque 
gi^ce  devait  être  payée:  et  comme  iine  grâce  en  nécessitait  une  autre , 
et  ainsi  à  rinfiiij,la  source  des  richesses  de  Rome  était  natàreliement  in- 
tarissable, de  même  qu*ilny  avait  point  de  bornes  aux  moyens  dont  elle 
tétût  gratifiée  jpoui  appauvrir  les  peuples  soumis  â  son  obéissance.  -^ 
^rittairapér  il  rcgolamento  deUé  pènsioni  ècderiastiche ,  ibid.  n.  lOS, 

^>9,p,4rreie&, 
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CHAPITRE  IV. 


La  reine  se  Joint  aux  réfonnés.— M anacre  de  Vani.— Aetes  de  eroauté  el  reprénilla. 
—  Guerre  atroce. — Deux  cardioaox  français  se  marient. — Le  dnc  de  Guiie  est  asnt- 
sinè.— La  paix  ne  met  pas  fin  aax  tronMee.— Séférité  inprodente  de  la  eoorâe 
Rome.— Dispositions  de  Charles  IX.  —  Nouvelle  gasne.—On  a'olisenre  du  den 
côtés.  —  Conseils  sanguinaires  du  pape  saint  Pie  V.  —  Les  catholiques  et  lesréfon&és 
s'êntr^égorgent.—  Dissimulation  du  roi  et  de  sa  mère.— Ils  font  empoisonner  Itràoe 
de  NaTarre.— Massacre  de  la  Saint-Barthélemi. — loîe  barbare  du  pape.-Coiuioile 
inlâme  de  Charles  IX. 


Nous  venons  de  voir  que  le  roi  de  Navarre  commen- 
çait à  se  détacher  du  parti  des  réformés  ;  peu  après  il 
se  joignit  aux  Guises  ,  devenus  plus  forts  que  jamais 
par  la  formation  du  triumvirat  entre  le  duc  de  Guise, 
le  connétable  de  Montmorency  et  le  maréchal  de  Saint- 
André,  dont  la  reine,  toujours  guidée  par  une  poli- 
tique aussi  fausse  qu'incertaine ,  ne  put  plus  dès-lors 
balancer  le  pouvoir  qu'en  faisant  cause  commune  avec 
le  prince  de  Condé  et  avec  les  huguenots ,  jusqu'à  les 
favoriser  ouvertement ,  en  leur  accordant  une  liberté 
entière  de  culte ,  hormis  dans  quelques  villes  dési- 
gnées, et  en  soutenant  leur  cause,  même  près  du  saint 
siège.  L'exaspération  des  deux  partis  religieux  était  au 
comble  :  les  calvinistes  qui  formaient  déjà  deuxmiil^ 
cent  cinquante  communautés ,  demandant  toutes  des 
temples ,  abusaient  de  ce  qui  leur  avait  été  accordé 
par  les  édits  j  les  catholiques  ne  pouvaient  voir  tran- 
quillement les  assemblées  même  légales  de  leurs  adve^ 
saires.  Une  rencontre  entre  des  huguenots  qui  allaient 
au  prêche  à  Yassi  en  Champagne ,  et  les  gens  de  Fran- 
çois duc  de  Guise ,  qui ,  sans  en  être  empêchés  p^f 
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^lui-ci,  tuèrent  soixante  réformés  et  en  blessèrent 
)Ius  de  deux  cents,  fut  le  signal  de  la  guerre  et  ouvrit 
a  porte  aux  massacres  qui  bientôt  firent  ruisseler  le 
angde  toutes  parts  :  le  duc  furieux  jura  que  son  épée  / 
iarait  hii  révoquer  le  dernier  édit  de  religion  ;  mais 
lYant  de  commencer  les  hostilités ,  il  jugea  qu'il  fal- 
ut  se  laver  du  soupçon  d'être  rebelle  à  l'autorité  lé- 
jtime  f  et  il  réussit  à  conduire  le  roi  et  la  régente  à 

En  un  instant,  toute  la  France  fut  en  combustion  : 
e  fut  d'abord  de  leur  autorité  privée  que  les  papistes 
ersèrentà  torrens  le  sang  des  calvinistes,  leurs  frères, 
Q  représailles^  disaient-ils,  des  cruautés  coinmises 
ar  ces  derniers  sur  les  catholiques  ;  on  peut  compter 
armi  ces  tueries  particulières,  celles  de  Tours ,  d'A- 
liens,  de  Sens,  et  surtout  celle  de  Toulouse ,  dont 
aatre  mille  Français  entre  huguenots  et  papistes 
irent  les  victimes.  Bientôt  le  gouvernement  légalisa 
'  barbare  fanatisme ,  en  révoquant  l'édit  de  janvier 
'  en  lançant  plusieurs  arrêts  sanglans  contre  les  no- 
iteurs  et  ceux  qu'il  appelait  iconoclastes  ou  briseurs 
images  :  oa  exécuta  quatre-vingts  huguenots  à  Paris, 

(*]  Surlemassadrede  Vassi,  les  troabies  et  les  combats  qai  le  sniti* 
nt»  le  lecteur  peut  consulter  THistoire  de  France  pendant  les  guerres 
religion»  par  M.  Lacretelle  ;  il  y  trouvera  beaucoup  de  détails  sur  les- 
els  nous  ne  nous  étions  pas  proposé  de  nous  étendre.  Gomme  nous 
gageons  à  lire  cette  histoire  tout  entière,  quoique  les  faits  n'y  soient 
i  présentés  dans  toute  leur  crudité  et  dans  toute  leur  hideur,  nous  ne 
citerons  plus  à  Tappni  de  ce  que  nous  rapportons,  nous,  sans  ménage- 
nt de  parti,  ni  de  secte,  ni  d'aucune  opinion  ou  institution  humaine, 
'iâ  foi  des  -anciens  écmains,  la  plupart  catholiques,  mais  que  l'ascen- 
\i  de  la  Térîlé  forçait  par  inter? aile  d*écrire  impartialement. 
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et  tous  lea  autres  furent  chassés  de  oette  ville,  sa^ns 

exception,  par  ordre  du  rot  Cette ayeu^  inleléraDoeJ 

c'est  le  jésuite  Maimbpurg  qui  parie,  <  en  moins  de 

quatre  mois ,  fit  passer  plus  de  trois  mUle  hugaeooti 

par  la  rigueur  des  lois.  Le  roi  de  Navarre,  et  le  eoB- 

nétable,  et  surtout  Montlub  dans  la  Ouienne,  qui  imi 

toujours  deux  bourreaux  à  ses  côtés ,  en  ftisaieBl 

pendre  tout  autant  qu'il  en  tombait  entre  leurs  maios.  > 

Les  édits  ordonnaient  à  toutes  les  communes,  dii  l^ 

môme  auteur ,  «  de  courir  sus ,  au  son  du  tocsB ,  à 

ces  impies ,  de  les  poursuivre  vivement  pnrtoat ,  é 

de  les  tuer  sans  miséricorde ,  comme  autaiU  de  bètes 

féroces ,  de  chiens  et  de  loups  enragés  qui  déselaieii| 

tout  le  royaume  :  de  sorte  que  l'on  ne  voyait  en  tonia 

les  provinces  ,  par  les  crimes  des  una  et  par  la  wà 

geance  des  autres,  que  ruine,  que  saa^  et  que  eai 

nage ,  et  mille  affreuses  images  de  la  mort.  »  On  ^ 

battait  père  contre  fils ,  frère  coiitre  firère ,  dh  V^ 

Paolp}  jusqu'aux  femn^es  mêmes  avaient  ptis  i^ 

armes  :  les  réformes  vainqueurs  des  cathoU^i^tes»  abal 

talent  les  images  et  les  autels ,  pillaîent  Le»  égises 

faisaient  fondre  les  vases  et  les  orneseiena  sacrés  ;  h 

catholiques  à  leur  tour  brûlaient  les  bibles  en  langi 

vulgaire ,  rebaptisaient  les  enfons ,  rebénissaient  l 

mariages ,  massacraient  les  ministres  de.  l'éyangile  c 

les  livraient  à  la  justice. 

Le  prince  de  Gondé  s'était  emparé  tfOrléans  ;  il  f 
déclaré  coupable  de  lèse-majesté^  ainsi  qi^e  Tamii 
Coligni ,  Ândelot ,  son  frère ,  et  leurs  adhépeas ,  s'i 
ne  se  hâtaient  de  mettre  bas  les  armes.  Bloiis,  Tour 
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Poitiers  et  d'autres  villes  réformées  tombèrent  enfre 
es  mains  des  catholiques ,  et  devinrent  le  tt^éâtre  de 
eurs  religieuses  fureurs  (*)  :  la  prise  de  Rouen,  où 
'ut  tué  le  roi  de  Navarre ,  suivit  peu  après ,  et  la  ville 
'ut  saccagée  pendant  deux  jours  entiers  par  les  pa- 
)istes.  Des  hommes  atroces,  comme  il  s'en  trouve 
lans  tous  les  partis ,  aux  époques  d'exaltation  et  de 
anatisrpe,  se  firent  des  réputations  de  cruauté,  et  cq' 
vest  encore  qu'avec  horreur  que  l'on  compare  la  bar- 
)arîe  des  Montluc ,  des  Tavannes  et  des  Montpensier 
mvers  les  réformés ,  avec  celle  du  baron  des  Adrets 
învers  les  catholiques.  L'alliance  des  huguenots  avec 
es  protestans  d'Allemagne ,  et  celle  surtout  avec  les 
anglais ,  a  qui  ils  s'étaient  engagés  de  livrer  plusieurs 
)laces  de  France ,  souleva  toute  la  nation  contre  eux  : 
'amiral ,  Andelot  et  le  cardinal  Odet  de  Ghâtillon 
Went  proscrits  comme  rebelles ,  ennemis  de  Dieu  et 
b  roi ,  et  leurs  biens  furent  confisqués ,  sans  qu'on 
parlât  du  prince  de  Condé ,  qu'on  voulut  bien  suppo- 
ser séduit. 

Le  pape  profita  de  cette  circonstance  pour  citer  à 
Rome  le  cardinal  (Je  Ch^tilloii ,  l'archevêque  d'Aix  e(; 
les  évèques  de  Valence ,  de  Troyes ,  de  Pamiers  et  de 
Chartres» ,  comme  suspects  d'hérésie  :  le  cardinal  dé- 
pouillé  du  chapeau ,  se  hâta  d^  reprendre  la  pourpre 
qu'il  avait  négligé  de  porter  depuis  quelque  temps ,  et 
qu'il  np  quitta  plus  depuis  lors  ;  et  il  se  maria  publi- 
quement de  cette  manière ,  moins  discret  en  cela  que 

(^)  Voyez  la  première  note  sapplémentaire,  à  la  fia  da  chapitre. 
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le  cardinal  du  Bellai,  son  contemporain,  qui ,  ayant 
épousé  une  dame  de  Châtillon  lorsqu'il  était  déjà  car- 
dinal  (')  et  évêque ,  vécut  et  mourut  marié ,  sans  que 
ses  plus  intimes  confidens  se  fussent  jamais  doutés  de 
rien.  Mais  revenons  à  l'armée  des  huguenots.  Us  furent 
vaincus  à  la  bataille  de  Dreux:  huit  ou,  comme  pré- 
tendent quelques  écrivains ,  dix  mille  hommes  res- 
tèrent sur  le  champ  de  bataille  ;  le  prince  de  Bourbon 
(Gondé)  tomba  au  pouvoir  des  catholiques  ,  et  le  con- 
nétable demeura  prisonnier  des  réformés.  L'ainlra\ 
Goligni  devenu  chef  de  ces  derniers ,  fut  accusé  d*a- 
voir  fait  lâchement  assassiner  le  duc  de  Guise ,  géné- 
ral du  parti  opposé  ;  cette  accusation  n'est  appuyée 
que  sur  les  dépositions  de  Poltrot  qui  fut  Tinstrameat 
de  ce  crime ,  qu'il  rejeta  en  outre  sur  les  exhortations 
de  Théodore  de  Bèze  (*). 

Tant  de  pertes  des  deux  côtés  amenèrent  la  paix 

(*)  Clément  VII  TaYait  promu  à  Tâge  de  dix-sept  ans. 

(^  PaoYo  Sarpi»  concil.  trident  1.7 ,  p.6S0  e  67$.  —  Maimbom^, 
hist.  du  calvimsme,  p.  275  et  suiv.  —  D'Aubigué,  hist.  udWcts.  1.  S, 1. 1« 
p.  81  et  suiv.  —  J.  A.  Thuan.  hist.  1. 19 ,  n.  9  et  seq.  1. 1,  p.  647.  — Bel- 
car.  1. 29  commenlar.  rer.  gall.  ad  ann.  1562,  n.  46  et  seq.  p.  974.  — 
Bnmet,  hist.  de  la  réform.  en  Anglet.l.  3,  t.  2,  p.  617. -»  Mézeraj, 
Charles  I2l,  t.  d,  p.  71  et  suiv»  —  Maurocen.  hist.  Yenet.  1. 8,  t.  6  degH 
stor.  Tenez,  p.  181,  184  e  190.  —  Davila ,  guerre  cît.  di  Franda,  L  3, 
ann.  1562,  t.  1,  p.  84;  1.8,  p.  90,  95,  97,108,111,114,  120  b  181,  ed 
all'anno  1568,  p.  138.  —  Voltaire,  essai  sur  les  mœurs,  ch.  171,  t. 20, 
p.  182  et  SUIT.  — Id.  hist,  du  parlem.  ch.  23  >  t.  30  ,  p.  180  etsw.  — 
Fam.Strada,  bell.  belgic.  dec.  1, 1. 3  p.  75.  —  Brantôme,  de  Cwm.  dtt 
veufvea^  dise.  4,  art.  8,  t.  8,  p.  856  et  358.  —  Id.  eapit,  framç,  dise ^8, 
t.  5,  p.  875  et  276.  — -Uardouin  de  Péréfixe,  hist.  de  Henii-le- Grand, 
p.  21. 
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loins  à  se  soutenir  avise  avantage,  jusqip'à  cç  que  ^ 
iDglante  bataille  de  Saint-Denis  délivra  la  capitale  du 
ége  dont  les  calvinistes  la  menaçaient,  l^pin  de  l6| 
Ktftre  9  cçtte  défaite  occasionna  i^n  soulèvemeQt  pre^« 
le  général  dans  tout  le  royaume,  et  Tannée  def} 
rinces  et  de  Tamiral  faisant  des  progrès  effrayant ,  W 
li  qui  avait  juré  peu  de  temps  auparavant  qu'il  n'aii- 
it  jamais  SQuffert  deux  religiqns  en  F^rance ,  ^ccorda 
i  nouveau  au^  huguenots  (1564))  la  paix  appelée  ma(« 
me^  aux  conditions  déjà  tant  de  fois  violées  ^  en  ré- 
iquant  toutes  les  restriction^  qui  avaient  été  mises  | 
liberté  de  conscience  depuis  {e  dernier  traité,  et  en 
inulant  lés  sentencea  pronoDcées  contre  les  géfiérauf 
iFarniée  réformée,  qui  on  déclara  n'avoir  agi  q«e4^^ 
l  meilleures  intentions  (')•        *  f 

U  est  inutile  de  dire  que  cet|e  paix  déplut  au  pap9 
à  toutes  les  puissances  catholiques:  op  sent  éga^ 
pnt  qu'elle  ne  satisfit  pas  davantage  les  huguenots^ 
fat  les  chçfs  militaires  et  religieux  ne  pouvaient  p\m 
fier  9  lû  à  la  reine-mère ,  ni  aa  cardinal  de  Lorraine» 
assi  demeura*t-oa  en  suspi^as  d^s  deux  côtés ,  et  # 


r 


(i)  Méseray,  hist.  de  France,  Charles  IX,  t.  8,  p.  i  18  et  •cût.  iSS  et 
ÎT. et  1B6  et  sùiv.;  Henri III,  p. '595.  — >  Spondan.  ad  ann.  i56S,  n.  A8 
m^  %.  2j  p.  06i.  -^Cr*  B.  Aâmnif  6|oivl.  19,  aiino  1567,  p.  7êi 
seg.  ^ l>aQk> $«f|>i,  c<^(4Ltjridenj^  k7,«p»B77,  e  La,  |i«.7ft2.'-^Oa- 
ià,  guerre  cW.  di  Franc.  1.  3,  t.  1,  p.  lâi  ;  iv5»  aniio  ^564,  p.  150; 
4,  anBO  ft56«,  p.  1^^,'  i^4  e  lOB;  anno  15i57,  p.  175, 176  e  187,  ed 
ranno.  AM^i  f .  992.  — «  M,  ^^cttl9(h^  faiat  de^tgwpn^.  d^r«|%.  I.  f  (, 
2,  p.  158  et  ISA'—Pu  pap.  IV,  const.  76, Oiterotum,  t.  4  bdUyiK*  partr^, 
152.  -i-^  Fain.  Stràdâ,  de  bcUo  belg.  dec.  i,  1.  6,  p.  217.  -—  Maurô- 
!iL  hiaWT^netrli  S'/U^fty^idegli  alon/fi»iét.  p.  IM,  886  6  24^. — 1 9i&. 
cinj,rtçyç^4f^<pnçU,î.  2^,cap,..«,:|i»7e^,  i.|y  p.  »^^^ 
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pour  ainsi  dire ,  les  armes  à  la  main  ,  les  calvinistes 
n'ayant  pas  voulu  remettre  au  roi  les  places  dont  ils 
s'étaient  emparés  ,  et  dans  lesquelles  ils  plaçaient 
toute  feur  sûreté  :  oh  n'avait  plus  de  grandes  batailles, 
In  de  prises  de  villes  à  craindre  ;  mais  les  fenatiques 
continuèrent  à  s'entredéchirer  comme  auparavant ,  et, 
en  peu  de  mois ,  l'on  put  compter  des  milliers  de  vic- 
times. Il  y  eut  bientôt  une  guerre  excitée  cette  fois-ci 
par  les  royalistes,  qui  essayèrent  à  leur  tour  de  sur- 
prendre le  prince  et  l'amiral  :  cette  vaine  tentative  fut 
suivie  de  la  retraite  des  principaux  réformés  à  la  Ro- 
chelle, et  d'un  édit  par  lequel  le  roi ,  abrogeant  tous 
les  édits  précédons ,  proscrivit  le  calvinisme  dans  son 
royaume ,  et  condamna  à  l'exil  quiconque  n'aurait  pas 
ouvertement  professé  la  religion  romaine.  On  se  battit 
deux  fois  en  bataille  rangée  :  la  première ,  à  Jarnac, 
coûta  la  vie  à  Louis  de  Bourbon  ,  prince  de  Condé , 
que  nous  avons  cité  tant  de  fois  ;  la  seconde  y  celle 
de  Moncontour ,  à  dSx  mille  huguenots.  Le  pape  en 
profita  pour  exhorter  le  roi  de  France  «  à  exterminer 

I 

tous  ces  scélérats  d'hérétiques  (nous  citons  ses  propres 
paroles  ) ,  et  à  massacrer  tous  les  prisonniers  qu'il 
avait  faits ,  sans  égard  pour  personne ,  sans  respect 
humain  et  sans  pitié ,  puisqu'aussi  bien  il  ne  devait , 
ni  ne  pouvait  jamais  y  avoir  de  paix  entre  Satau  et  les 
fils  de  la  lumière  ;  c'était,  disait-il,  afin  que  la  race 
impies  ne  repullulât  plus  à  l'avenir ,  et  pour  plaire 
Dieu  qui  préfère  à  toutes  choses  que  l^on  persécul 
ouvertement  et  pieuseoient  les  ennemis  de  la  re)igio 

catholique,  et  qui  s'est  lui-même  si  Cruellement  veog< 

I 
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de  Sâul  parce  qu'il  n'avait  point  mis  à  mort  le  rçi  4^^ 
Afflâlé-cites  (').  »  •     .  > 

Quoi  qu'il .  en  soit ,  les  huguenots  commandés  ipar 
Henri  de  Gondé  et  .Henri  de  Navarre ,  les  fils  de  leur» 
anciens  chefs ,  sous  la  direction  de  J'amiral  Colig^i , 
appelèrent  à, leur  secours  les  Allemands  et  les  Fia- 
mands  réformes  ;  les  catholi(||u<es  sa  fortifièrent  d^es 
troapiesauxiliaires  tirées  deritalie.Gçtteguerre^.comijaie 
toutes  celles  dpnt  nous  avons  fait  ment^^n  jui^u'^ 
cette  éppque  ^  se  distingua  par,  dps  pjrjjs^wtés  4ç  tojjtjf 
espèce  :  lé  diic  de  Montpensier  livrait  tous  les  J^ugttÇT 
nots,  ses  prisonniers/  à  son, aumônier^  l'impitoyable 
Babelot  ^'  pour  qu'ail  les  fit  égorger;  et  Içs  femmes  au 
plus  rdbîiste  de  ses  guidons^  afin  qu'il  les  violât,  pr^c»- 
hhlêihéàt  parle  conseil  dii  rn^me  E^belot^  dit  l^ranr 
tome,  te  nidnstré  ayant  été  pris  ef  pehdii  par  lei^.cai^- 
vinistes  ;'  Ife  duc  cé^ya  de  leur  faire  quartier ,  '  et  ies 
iuguej^ots'is^  crûrent  ëgalèmehi^obï^^^     dé  màs^ci^ér 
par  repirésaiUës' tous  les  p%)istei  qui  leur  tombaient 
îrrtrelé*iiiàîïis'(^.  -  ^^    '  -  '^'  ;  '  ''  '-^  '     '  '"''''  '"" 


hapHh^kjÛî  àftiVit'cés  tron^tes"(fôrO);  séïHbtàblé 
uix  pftM:  fffëilédehtife»  pour  les  (iondf  tiens  donrêllé  se 

(*)  Voyez  la  deuxième  note  supplémentaire. 

if)  MmBaM&a^  .iâJà.'mme^,  1.  •  è,  *p.  244.  -^BariUft,  gàerre  eiv:^  ^i^an« 
kl.  4^  t.  â^  p^  M^,'  306,  «n  «è  9«f.  ^  KL. '1.  Sf,  anno  i{$6^,'p.  lHj^ 
l^Q.-^MéMi^iemf,  )MSti*icie^l4ttiioe,'  CAotIm  IX  f:  S>  p.  iSB  et  stÛT.  '^ 
r.  Ooii|mti,'epi8tol.'Pii  pap^JY,  L  j^,  epÎ8t.l0i  ad  GarbLreg.  p.  iti\ 
iu,  il  «d'€S«ti»^<^*  i)^«  p-  IH; epist.  iS,  ad'eamd.  p.  157 ;  epist;  lij, 
iGaroLp.  4.6Ô;  epbl.  17,-  ad  fleur.  doc.'jindegflT.  p.  itf9';  epist^^'i^t, 
f  Carol... p*   291 1  épis.  U ,  ad  OMhar.  >,•  197;  epist.  45 ,  ad  Garèî. 

US»  4Al.  4r^ist  S,  ad  Catbift  ^.  97«. -^  Bayte,  dioi.  histl'kft.  Èà- 
tôt,  1. 1,  p.  A08.  :  ' 


1  .î  •■  -• 
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èëihpiosait ,  rétait  également  {)Otir  rinquiétiide  et  les 
soupçons  qu'elle  laissa  dans  tous  les  esprits.  Le  roi 
âtSit  îNeinis  atix  fiùguenbts  jptufiieurs .  places  fortes , 
^ùi'  leur  Servît  de  garantie  de  la  foi  jur$e ,  et,  |en- 
dâfhi  plus  d'un  an  1  il  mit  eii  iceuvré  •  ainsi  que  la  reine 
îàère',  les  piratiques'de  la  dissimulation  là  ^jus  lâche , 
afin  de  les  éblouir  sur  le  péril  qui  lès  menaçait  j'as- 
|u^à  les  favoriser  |iar  des  décisions  in|ustes^  chaque 
fbîy  qu*il  avait  à  pipononceir  sur  les /différends  qui  s'é- 
y valent  entré  eux  et*  les  catholiques  ('}..  11  depanda 
aussi  là  Rome  une  dispense  de  mariage  pour  donner 


du  çàpè  Grégoire  *XIIL  Le  calme  rçpaçut^^^^^ 
1$  conéanée  ;,  et  îè^  calvinistes  jQ^^éi^  4p.  l'esp^^  qu'ûo 
allait  déclarer  la  guerre  à  l'iEspa^e^  l|?iir  plusJflipta' 
cable  ennemie,  pui^jiji'pn  j?'y  était  pr^f^ar^ d%D?>w^ 
L  la  faire  craindre  ji.  F  Egçjs^ne  ell^7fnêfl^p^,^,la  coo^ 
e  Rome  et  à  tous  les  états  catholiq^i^jf^viiust^i 

.jç  Ç^tte  trame ,  sbo/jjiija^lp  -ay^p^  ^4Mi^  î^w  tani 
de  bonheur,  Charles  IX  commença  (1572)  parfs^f^ 


|^ofi,o|i^.cfi  ^u'ijl  #Pi>^le  «  Jt  vftoiplftisi  ^rïcut  fait  de  sa  btjété 
chrétienne.  •  .•  *  . 
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smpoitonner  la  reine  de  ISavarre,  iQèré.âé  Henri,  puis 

*         .•         ,  J  /%  .  rJ        "x        .      V-.l-t      '♦*#    '«J^ 

il  fit  célébrer  le  hianage  de  celui-ci.  Le  duic  Henri  de 
Guise ,  surnommé  depuis  le  balafré^  fils  de  celui  dont 
Qous  avons  parlé  i\  souvent ,  essaya  ensuite  de  fair^ 
assassiner  ramiràl:  ihais,  n'avaht  réussi  qu'à  lei^ire 
blesser,  on  se  hâta  d'en  venir  aii  massacre  général  des 
Buguenpis ,  jprépaVé  avecî  la  plus  astucieuse  persévé- 
rance, depuis  qu^ii  avait  été  décidé,  sept  ans  aupara- 
vant au  congrès  de  Bayonne  entre  le  roi  et  la  rejnê . 
sa  mère,  d'un  côté,  de  rautré,  la  reine  d'Espagne, 
fille  de  Catherine,  et  le  sanguinaire  duc  d'Âlbe;  mas-' 
sacre  à  jamais  exécrable  sous  le  nom  de  SaÎTitÈàr^ 
^tâerrày  dans  lequel  Paris  vit  égorger ,  en  moins  (lô 
quarante-huît  heures; ,  plus  de  dix  mille  Français , 
hommes ,  femmes ,  vieillards  et  femmes  enceintes  (')  ; 
dont  cinq  cents  de  la  plus  brave  noblesse  du  royaume. 
L'amiral  Cdligni  fût  du  nombre ,  et  après  que  le  duc 
de  Guise  »  son  ennemi ,  eut  lùi-înéme  lavé  son  ca- 
davre ,  pour  thieux  s'assiirer  de  sa  vengeance  ^  il  Ti- 
bandonna  à  la  fureur  de  la  populace  catholique  ('). 

'  t^)  L0l)«Mliet'Be0«ix  M  Mdtftdtticanl  le  jnoi  d'en  atav  fail  MtttaT'Cai* 
«t^iumB,  e»  wi*M«U'»iiiU  dune  k  ninétèf  «prèi  les  «voîrMMidbiè 
coQpt  de  maillet;  Groitier  o«Craoé,ilreQrd*ifr«  e&avttt  maMawéqaa^ 

(^  Cette  populace  ignorante  et  fanatique  était  conpabW»  8|t08  àt^pjs^  % 
^»sleroi!  fa  reine  sa  ULère ,  ses  frères  #  ses  conseiUen.  les.  pfinca» 


>nt  les  paroles  sanguinaires  avaient  excité,  encouragée 
^^  assassins  couronnés,  et  avaient  armé  le^peuple  jpour  le  meurtre;  «U 
^f^goireXIll,  ton  saocessear,  qui  reinei*cia  Bien  de  ce  çrand  attentat, 
^«iit  ÙSn  plot  ebdpabléii  é&core.$l  c'éâdèiit  des  monitrit  éeuz  ipî 
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On  sauva  les  princes  de  Navarre  et  de  Condé ,  il  est 
vrai  ;  mais  on  les  força  d^embrasser  la  religion  des  as- 
sassins de  leurs  frères.  Quarante  mille  calvinistes  pé- 
rirent  dans  les  provinces,  à  Meaux ,  Orléans  y  Angers, 
Troyes ,  Bourges ,  Lyon ,  Toulouse ,  Rouen ,  sur  les 
ordres  de  la  cour,  que  les  gouverneurs  exécutèrest 
avec  plus  ou  moins  de  ponctualité ,  selon  leur  carac- 
tère personnel  et  leurs  intérêts  de  position ,  p*y  ayant 
eu  que  très  peu  d'entr'eux,qui  eussent  jeu  le  courage 
de  désobéir  au  roi,  eii  cette  circonstance,  courage 
qu^ils  payèrent  presque  tous  de  la  vie  ('). 

La  tête  de  Goligni ,  dit  Brantôme ,  <  fut  aussitôt  sé- 
parée de  ce  noble  corps , .  et  portée  au  pape ,  ce  dit- 
on  ,  mais  la  plus  saine  voix  au  roi  d'Espagne ,  en  signe 
d'un  présent  fort  triomphant  et  très  agréable.  »  Le 
duc  d'Albe  en  fit  des  feux  de  joiedaos  son  camp,  de- 
vant la  ville  de  Mons ,  où  il  assiégeait  1^  réformés  de 
Flandre.  Selon  le  même  auteur ,  I^ie  Y  pleura,  de  deuil 
en  recevant  la  nouvelle  du  massacre^  «^  b^en  que  les 

anotnmérent  Goligni  et  déchirèrent  son  cadavre,  de  quelle  épithète  fie* 
trirons-non*  saint  Pie  V  qui  les  avait ,  autant  qa^l  était  en  loi ,  poussés  à 
commettre  ce  crinO'  en  *appelanV  ramiral'ffftiiçaif  :«  Homme  exécrable 
ct^élmtable,  si  tant  estqWoti  poistoë  le  noooimcr  Hùtmm  (execrandwB  ii- 
l«m  aed»toit«bilem  «komlotm-,  si>modo ftamo ap^llandas  est).»— Fr. 
Gonbaa ,  Pii  pap.  V,  cpisl.  ad  Garol.  reg.  4i>  1*  &  >  p •  231  (dat.  12 ooColir. 
1569),  / 

7<(oas  avons  mis  hors  de  tout  doute,  sur  les  autorités  les* plus  irréciua< 
blés,  la  complicité  du  pape  dans  la  conspirallbn  royale  qui  eut  pour  ré- 
sultat le  massacre  de  la  Saint-BarthélenQÎ,  à  laquçUe  il  est  juste  de  dire 
qu*il  eut  la  plus  grande  part'.  Nous  renvoyons  ceux  qui  voudraient  peser 
nos  raîsonnemens  et  nos  preuves,  aux  LeUres  de  saint  Pie  V,  édition  de 
Bruxelles ,  introduction  historique. 

(1)  Voyei  la  troisième  D.c«te  suRplém^jxtyçe,  ,à  1^  fii?  dut  dujHtro. 
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sardiDaiK  l'appelassent  une  belle  dépêche  de  ces  gens 
malheureux,  ennemis  de  Dieu  et  de  sa  sainteté.  »  La 
?érité  est  que  Pie  V,  le  véritable  instigateur ,  l'auteur 
noral  de  la  iSaint-Barthélemi ,  dont  Charles  IX  était 
'auteur  réel,  l'exécuteur  intelligent  et  volontaire,  le 
)rincipal  cpngiplice ,  était  mort  à  cette  époque,  et  que 
jrégoire  XlIIy  son  success^w  immédiat,  ;3t  tirer  le  ea- 
lOQ  du  château  Saint-Ange  et  illuiqiner  tout  Rome, 
)our  témoigner  la  part  qu'il  prenait  à  la  dernière  vie-, 
oire  du  trône  et  de  Tautel  ;  qu'il  en  rendit  grâces  à 
Meu  dans  Féglise  de  Saiut-Louis-des^Français  :  qu'il 
rtpubHer  un  jubilé,  afin  que  tous  les  peuples  catho- 
iques  se  réjouissent  avec  leur  chef  de  «c  cette  copieuse 
émission  d'un  sang  dépravé;  »  qu'il  envoya  le  cardi-. 
fâl  Flavius  Orsinî ,  son  légal  alatere ,  pour  exhorter 
e roi  de  France  »  à  persister  fortement  dans  son  en-' 
»*eprîse,  et  à  ne  pas  nuire,  pair  un  mélange  dedou- 
^ur,  à  l'effet  des  remèdes  vîolens  dont  il. avait  com- 
aencési  heureusement  à  se  servir  (').  »  Le  pape  employa' 
5s  peintres  et  ses  graveurs  «  pour  prouver  que  le 
aassacre  s'était  fait  par  le  conseil  de  Dieu  e!  avec  son 


(^)  A  PJûÊiitfé^  aii'Jean  Rcmâln^  prononça  ptfJ^UqaenMilttl  an  dis* 
oon  solennel  en  Thonnenr  de  Charles  IX  ,  dans  FégUse  de  Saint-Lan- 
'Qt,  le  dédia  an.cardinal  Ferdinand  de  Médicis,  «t  le  fit  imprimer 
^  licence  et  priviifge  (1574),  11  y  loue  la  donceùr  et  la  clémence  de 
•gorgeur  des' jîq^enots.  Le  secret,,  la  diligence  et  la  force  avec  les-, 
leUle  massacre  de  la  Saint-Bar thélemi  fut  exécuté,  en  font,  selon  Ron- 
'QcUi  t  dé'VaTÎs  de  tous  les  gens  sages  et  bons  ,  Faction  la  plus  pm- 
'nle,  la  plus  n^e ,  la  plus  salutaire  pour  la  France  qui  eût  jamais  été 
ite.O  résolution  aâmiràblè!  s*écine-t*il  à  ce  propos,  ô  ame  Traiment 
ijale  !  ô  politique  rare  qu'il  faudra  exalter  dans  tous  les  siècles  !  — 
rst.  Jean.  Rondineni,  in«GBqii«t  SJ^fliBL  "Mm^àam^  finlknMneg. 
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assistance  (').  »  Il  reçut  {Plusieurs  lettres  dlails  les- 
<|iielles  oh  le  fêlieitait  dû  carnage  dés  huguenots  et 
sfirtout  de  la  mort  de  ràmiral  :  Charles  11  lui  écrivit 
aussi  pour  le  remercier  de  l'épée  bénite  qu'il  lui 
avait  ëiivoj^ée  à  cette  occasion,  éi  Ëenri  tlt  j  àansla 
siiitè ,  recommanda  chaiidetnent  les  dssassîHâ  à  sa  pro- 
tection  ponlîficale.  Cefe  lettres  fUreiif  déposées,  et 
dlës  etiétënt  encore ,  datis  les  arcHives  du  Vati- 
cànO; 

Le  rôî  eût  soin  d'avouer,  en  plein  parlement,  que  le 
riiassadpé  s  était  feit  par  scii  ordre  :  il  voulut  que  l'on 
procédât  rigoureusement  cbiitré  le  peu  .de  prîsonniersi 
qiiî  avaient  été  faits,  et  contre  la 'mémoire  de  ceux  qui 
avaient  éléégorgéis,  npinmiément  contre  ççlle  de  Coli- 
gnî.  Ce  prince  qui,  disent  quelques  écrivains,  av^ittiré 
luî-mêipe,de  sa  fenêtre,  sur  leshuguenots  qi|î  fuy?(ient, 
en  criant  :  Tuez,  tuez!  alla  voir  le  corps  deramiral 
pendu  au  gibet  |ie  jMîontfaucon  ^  et  voulut  3§si§ter  v^ 
supplice  decenx  qu'on  exécuta  ensuite  aux  flapabeaux^ 
N'oublions  pas.^  dirpgu'outrp  Jeaa  MçjgfJj^Cj é^eqw^ 
(le  Valence  et  suspect  de  calvinisme,  un  véritable  ré- 
formé Qsa.faûrid  l'apologie  de  la  Saiat'*BûrthéleoiH,  q^^ 


*   i'  \   .  .     •.  i •  « 


t^)  •  î^ollVcittis  (le  pape)  qnâm  salubris  »gro  regni  corpori  ta» 
pidsa  deprarati  sâbguînis  emissio  essek  prdfatara  ,  FiaTiiiiKijcaraiD'l^ 
Ursiuum,  Icèatum  a  latere  ,  în  GaUiâm  deétmat ,  -qui  fcarolupa  rege? 
admoneal  ut,cœplis  insistât  foHiter,  neque  curam  ^speris  rcjneûi^*^'?^ 
h'alâm  prospère,  perd'at  leniora  miscendo...  ,  etc.  Noi^  sine  Dciop^j 
diiirinoqùe  consilio  eam  stragepi  perpetral^m  esse  ia  numiuaate  "^^^ 
to  docuit...,  etc. »  :    »    - 

"     .  •     "'■M4         '.•  .-.L^)!       t*."}'        l'Mi'.X    «      x'\.\)iLt        l.        •}■  ■      .   *1      ■        '1»         » 
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s  frères  s'étaient  attirée,  dit-il,  par  leurs  émeutes  et 
urs  révoltes  QMtiieiîiêliës  (*). 

[*]  De  Serres^  dioses  mémor.  foai  tSharlei  IX,  f .  i97  et  tmT.  -~  Mé- 
"ay,  hist.de France,  ChprUê  ÎX,  t.  8,  p.  SS4àS66, — Da^ila,  gaerre 
'.  di  Francia,  1.  S,  anno  1570  a.i572,  t.  i,  p.  S73,  997<  ^^90,  S9^  • 
S.  -^flttei  Stt|f:tliiiâîi.1kut.  i:  &ll ,  ni  i,  ad  1 53,  n.  5,  t.  3, p.  115  et  seq. 
Famian.  Strada,  de  bello  bel^co,  decad.  1,  1.  A,  p.  109,  et  1,7, 
464» -^'Witiikïl^^è^liit». «f  thé  ^^ri  of  Philîpîi;  h.  lk,tol.!y,  p.  ^ 
didt.  •^'^vLâeréliPi»;  hûi.  dé(F¥aiiee,  pend.  Icfs  guer.de  relig.  1. 7,  t;  i, 
§33  efiviv.^BlMIAiiliv  Mit«|lstt.  pMtiC  iroiûic.  Gregor.  XIIÏ,  n.iÉ7, 
If  p«ttf8J-^miiiaite,r  Mae.  dilpaflem.  èh.  28.  t.' 30,  p.  i^3  etsuW. 
Spo^ikhK  Ad  aM.'t59l$  nilê  et  seq.  ^.î,  p.  ^34.  —  Adnan:,  k. 
Il ,  pi  •«?  «  «6^.  4i^  M atkfoeea.  MfttOfr.  venét.  1.  il ,  t  é'  àe^\i  stôr. 
Bct.  p.  fitSt^  '^^iMtomê,  eépf t:-  frrin^.  dlsc.^^,  il/,  '/'am.  ^  CAdf i7|oii, 
3,^  ftOii^aéS^  Mltat,' M»  ChàrkB'Dr^ï:  t,  p.ft04  étMiit^^Ba^lc; 
^hasÊ  witi<2k»pmim'^  note  (A),  tt  '^,  p.  831.  —  Essai  tot.  sur  lâj 
iu.  tsiBf  •  dtt  pn^  t;  t  ;  ]p*  818,  en  note. 
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NOTES  SUPPLËMENTâISES. 


11.  I. — Saoteries  de  MAeon.— Serbellonl—  Les  «oldau  dii  pape  »  apipaifnUlif  chèmi 

On  poat  TQir  une  partie  deshorreura  c^ouniaea  par  ïm  £mttàii»teh 
gieiu  k  cette  époque ,  dans  le  dictio&nain  kiatonqn»  -dt  hiifie ,  priash 
paiement  k  Toccasion  dea  noja4ea  de.  Iwgnettota.fMP  -laa  ^iadioliqvei, 
appelées  commi^iéiiient  lea  sauter ie^  de  Méew ,  et.léBvde.LÉtpiw  dfO 


range,  oti  SerbcUoni,  général  dea  tffoqpea|>Q»tjifiealiai»  fifc  pfédfiker  Id 

huguenots  aur  des  pieux,  dea  JiaUebaffdea ,  ànè.  épéea  et  dea  jnqnat  ;  il  « 

fit  pendre  i  la  cheminée  et  brûler  à  petit  Cen^to  apldatospiemied 

plaisir  à  couper  lea  partie  secfètef  i  kinr  rage  ne  paidoBUULttI  aux  en* 

fans,  ni  aux  vieillards,  ni  aux  ipaladea,  •  •  •,,  Lea  liammea  et  laa  fillei  au 

furent  paa. quittes  pour  la  perte.de  leur  bvnn^ur  t  et  .po«r  eeanite  éH 

abandonnéea  aux  goujata,  car  on  lea  mit  en  butte  aux  arquebnsade^ 

et  on  lea  pendit  aux  fenêtres.  Les  garçons  furent  réserréa  pour  senrir  ai 

comble  de  Tabomination. . .  •  Lea  dames,  qui  a?aient  mieux  aimé  rnoonj 

que  d'assouTir  Fimpudicité  des  Tainqueurs ,  furent  exposées  noes  ï  0 

risée  publique ,  avec  des  corneà  enfoncées  dans  lea  parties  que  li  ^ 

deur  défend  de  nommer.  £t  il  y  en  eut  de  Tun  et  de  Tautre  sexe,  Ivdè 

avec  dea  tireta  de  papier,  coupé  des  b^les  de  Genève.  »  Ce  senties  pro 

près  expressions  de  Yarillas,  historien  contemporain  et  trèa  cadioliqoe 

— Vid.  histoire  des  papes ,  t.  4,  p  .654.  —  Bayle ,  dict.  hiator.  arUBeos 

mont ,  t.  i^  p.  487  et  suiv. ,  et  art.  Màton,  U  8,  p,  1844  »  art.5er6ell« 

(Fmbriu) ,  ibid.  p.  2572 ,  note  (A).  —  On  trouvera  également,  dioslt 

dictionnaire  historique ,  des  citations  prises  de  la  Vie  de  Gharies  IX ,  ^ 

le  même  Yarillas ,  et  de  THistoire  des  choses  mémorables  de  dAobigaé 

citations  qui  prouvent  jusqu^où  allait  la  corruption  dans  les  troupe 

auxiliaires  envoyées  aux  Guiaea  par  le  pape  :  les  soldats  italiens  coad^ 

saient  avec  eux  un  troupeau  de  chèvrea ,  et  s'emparaient  de  tontes  celM 

du  pays  où  ils  passaient ,  pour  leurs  infimes  plaisirs;  la  chèvre»  ^ 

tresse  du  général,  avait  les  cornes  dorées ,  était  couverte  de  gnirlsav 

de  fleurs,  et  on  la  menait  en  lusse  avec  des  rubans  de  aoie;  lesptjs*> 

françaia  appelaient  les  guerriers  pontificawqt  t  les  tueurs  de  femflU>  ^ 

d*enfans ,  et  les  amoureux  de  chèvres.  »  —  Bayle ,  art.  Bûthyll^i  o^ 

(D),  ibid.  p.  465.  —  D*autres  abominations  ae  lisent  dans  Brantôme 

capiU  franç^  dise.  70 ,  t.  0,  p.  5tet  ailleurs. 
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isons  de  TarcheYêque  où  il  sçaToit  estre  quelques  deux  cens  de  cculx 
'■  la  religion,  cogueus  factieux  ou  avoir  porté  les  armes,  lesquels  ïU  99c 
ient  kouts  mis  à  morl  avant  que  j  eu  peusse  rieu  sçayoir,  et  m*y  étant 
é  aussi  tost ,  n  y  auroîs  plus  trouvé  aucun  de  ceulx  qui  se  seroieilt 
!3uz  à  ce'faict,  s*estant  escartés  tout  soubdain;  et  ce  que  j*aurois  peii 
ire  a  esté  faire  recherche  et  requérir  par  touts  moyens ,  mesmcmejv^ 
r  justice,  qui  aur oient  esté  autbcurs  et  exécuteurs  de  ce  faict  et 
mme  le  tout  bst  passé  ,  aÛin  que  V.  M.  en  puisse  bien  au  vraj  estf9 
claircye.  Je  continue  au  mieux  qu'il  mVst  possible  de  contenir  toutes 
lofcs  ,  TOjàat  ce  peuple  n*estrc  pas  encore  bien  appaisé  ;  et  c'est  toi^t 

que  Ton  peut  faire  d*obvicr  h  un  sac ,  n*ayant  néunlmoins  jusque» 
i  esté  faict  aucun  tumulte,  meurtre  ni  saccaigement  par  la  ville  ni 
malsons  ;  et  estime  que  le  reste  desdicts  de  la  religion  saisys  pour- 
nt  deitaettrw  ea  «eureté  «s  lieux  où  je  les  ay  faict  retirer,  attendant 
le  je  puisde  mieulx  entendre  qu'il  plaira  à  V.  M.  être  faict ,  et  spécial- 
ment' de  toniB  letir»  biens >  meubles,  marchandises ,  rapines  et  autres 
le  )  ay  jà  6soript  avoir  faict  saisir  6t  mettre  soubs  Vostre  main,  sans  tout- 
fois  eii>«6tre  riea  desplacé  nj  Iralnsporté  des  lieux  et  maisons  desdicts 

la  religion  :  osant  bien  âsseurer  V.  M.  que  le  tout  loi  sera  seurement 

fidelleflientconBerfë;  et  suis  aprètf  i  pourveoirà  les  faire  retirer  en 
agasixks  «t  lieux «seurt  i  ce  qnll  n'y  soit  commis  aucun  abus.  J'oseray 
re  à  V.  M.  qae  si  j*e«toi9  ony  â  la  conseiller ,  je  ne  serois  d'opinioçi 
.elle  £&Êt  aucun  don  des  biens,  meubles  et  marchandises  desdicts  de 
religion  que  preiKièremenit  on  ne  Yoye  ce  qu'il  y  aura,  et  que  pour  U 
oîn5  elle  sçaiche  la  valeur  de  ce  qu'elle  don neroit,  et  que  plustost  elle 
i«t  don  et  récompense  à'Ceux  quil  luy  plairoit  sur  les  immeubles; 

pour  ne  mettre  en  cela  k  eonsc^quence ,  je  ne  Vealx  estre  le  prç- 
ier  à  en  lèkfoia&der  àV.  M.,  in'a^seurant  que  si  elle  a  commencé 
r  quiÀqaei  autres,  elle  Ime  faict  tant  d'honneur  de  ne  qi'on- 
lier..  .4»"  •  -     •      •      . 

Il  gTAÎt  donc  bien  fidèlement  exécuté  les  ordres  de  son  maître  et  mê- 
lé sa  honteuse  récompense! 

Le  5  septembre,  le  même  Mandelot  écrivit  an  roi  : 

a  J*ay  aussi  reçu,  sire,  la  lettre  c^^v  4I  a  plen  à  Y.  M.  m'escrire,  par  la- 
aelle  elle  me  mande  d'avoir  esté  ••vcriâe.  <|u>il  y  a  un  homme  qui  est 
arti  de  par  de  là  avec  la  teste  qn'il  aurait  prise  dudit  admirai  ,-aprèft 
Toir  esté  tué,  pour  la  porter  à  Rome ,  et  de  prendre  garde ,  quand  le- 
it  homiÉie  armera  en  cette  ville',  de  le  faire  arrester  et  kii  ostcr  la  dite 
i»te,  et  «^aoy  fày  incontinent- donné  si  bon  ordre  >  que  s'il  se  présente .. 
3  eomnniBdeiltièikt  qu'il  plaît  à  T.  M.  m'en  faire  sera  ensuivi.  £t  n'est 
Bssé  jns^esScy  par  cette  vlHè  aruti'e  personne  pour  s'en  ^lier  da  côsté 
.«Rome  ^a'nh-'escnyer  de  monsieur  de  Gnise, , nommé  Paul,'  lequel  / 
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crtoit  parti  quatre  heorcB  auparavant  da  jour  mesDie  que  je  reçus  li 
dite  lettre  de  V.  M.  » 

Or,  si  la  tête  de  GoHgDÎ  devait  réefiement  être  offerte  au  pape,  comioe 
d*après  la  lettre  de  Charles  IX,  supprimée  par  Mandelot,  oa  estaatori^ 
à  le  croire  ,  c'est  précisément  Thomme  de  confiance  du  dac  de  Qée 
qui  aura  été  chargé  de  cet  horrible  trophée. 

La  correspondance  de  Charles  IX  et  de  Mandelot,  de  1568  à  ISS!, 
recueillie  par  ordre  de  ce  gouverneur ,  qui  n*a  pas  permis  qu'onyinsê- 
rfttles  lettres  du  roi  dont  les  dates  se  rapportent  à  la  Saint-Bartbélemi, 
se  trouve  à  la  bibliothèque  du  roi,  en  un  volume  manusoât  in-foL" 
Archiv.  du  départ,  du  Rhône,  t.  7,  p.  449  à  455. 

N.  5.  -  Gr^ire  XIII  Ciit  peioAre  les  scènes  prineipales  de  la  Saint^BiriMenl. 

Grégoire  XIII  fit  éterniser  la  mémoire  de  cet  horrible  afienUt  reli- 
gieux (que  Ton  n'osait  plus  nommer  A  Rome  même,  à  la  fiadadèck 
dernier,  que  «  la  boucherie  de  la  nuit  funeste  de  la  Saint-Barthéleoi 
(voj.  Mallio,  annali  di  Roma ,  settembre  1792,  t.  8,  p.  29),  «parle pin- 
ceau de  Vasari,  dans  trois  fresques  de  la  salle  appelée  des  roù,  aa  pa- 
lais pontifical  du  Vatican ,  parmi  les  tableaux  dont  novs  avons  déjà  pat' 
lé,  et  qui  représentent  Thumiliation  de  Fempereur  Henri  lY  aux  pie^ 
de  Grégoire  VU,  celle  de  Frédéric  Barberousse  devant  Alexandre IH, 
et  d*autres  victoires  remportées  par  le  despotisme  impie  des  papes  sni 
la  superstitieuse  faiblesse  des  peuples  et  des  souverains.  La  première  da 
trois  fresques  retrace  la  blessure  de  Famiral  Coligni  aa  sortir  da  Loa< 
Tre  ;  la  seconde ,  le  massacre  de  la  Saint-Barthéleœi  ;  et  la  troisièine, 
Charles  IX  déclarant  devant  le  parlement  qu'il  est  le  meurtrier  de  sei 
BU  jets  i  elles  étaient  expliquées  par  des  inscriptions  qui  ont  été  efiicéeé 
et  qui  ne  se  trouvent  dans  aucune  des  descriptions  qui  nous  restent  di 
Vatican. Une  d'elles  a  été  communiquée  à  lauteur  de  cette faistoiv ^ 
M*  François  Cancellieri  à  Rome  ;  elle  porte  : 

GASPAB.  COUGNItJS.  AlORALIUS 
ACGEPTO.  VULNCRB,  DOKCM.  DEFEATtlR 
GnBGORIUS.  Xin.  PORT,  VAX. 
M.  D.  LXZII. 

Les  deux  autres ,  savoir  :  Strages  hugonottorum  et  Bea  CoUg^ii  wf* 
iem  (necem)  probat ,  qu'on  lit  dans  plusieurs  ouvrages,  nous  parattraiesl 
aussi  inexactes  qu'incomplètes ,  si  la  dernière  n'était  rapportée  p^ 
Ifanmilien  Misson,  qui  ^t  l'avoir  luc(^  lors  du  voyage  qu'il  fit  à  Rome 
(1688)  ,  sous  le  tableau  qui  représentait ,  selon  lui ,  le  moment  oà  I<» 
annonce  ft  Charles IX  la  mort  de  l'amiral.  Cet  écrivain  prend  laatre t» 
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leau  pour  le  massacre  de  Goligni ,  de  Téllgni ,  son  gendre ,  et  de  quel- 
nes  antres ,  dans  la  maison  dn  premier ,  et  il  a  la  an  dessous  :  Ccedes 
olignii  et  êociarmn  eju$.  An  reste ,  ces  deux  dernières  inscriptions 
existaient  déjà  plus  en  i7S9,  et  avaient  même  été  remplacées  par  un 
mementen  or ,  quand  le  Toyageur  allemand ,  Jean-Georges  Keyssler , 
trooTsit  k  Rome  ;  il  lésa  rapportées  cependant,  avec  une  légère  inver- 
9n  dans  la  seconde,  mais  par  tradition  seulement,  et  il  nous  rappelle, 
1  sujet  de  la  première ,  la  médaifle  que  fit  frapper  le  pape  6ré- 
nre  XIII ,  aveé  ces  mots  :  Ugonotiorum  tirage».  Il  ne  put  déchiffrer  de 
Dscription  k  moitié  efhcée  concernant  la  blessure  de  CoBgni,  que  le 
igmest  suivant  s 


618PAM  COLZGlflUS  AlOOlALniS 
AC6BPTO  FOLIIIBB  S. ...  KDM  NVBITOS. 
GEIGORZO  Zm  PONT.  MAX. 
XDLXZU. 


Nons  avons  dit;  dans  un  autre  endroit ,  ce  qu[il  faut  penser  du  qua- 
^e  tableau  où  Kfiyssler  reconnu  indubitablement  le  roi  de  France; 
ioriiy,  dans  un  homme  demi-nu  et  courbé  devant  le  pape  Gré- 
ire  Vn,  placé  entre  la  comtesse  Mathilde  et  Tabbé  de  Glugni,  et  que 
Btenr  allemand  prend  pour  Grégoire  XIV,  qui  ne-  monta  sur  la  chaire 
saint  Pierre  que  trente  ans  après  que  ce  tableau  avait  été  peint,  et 
allait  ans  après  la  mort  de  Vasarl  qui  avait  représenté  les  déplorables 
ets  de  l'histoire  de  France.  La  ss^e  des  rois,  commencée  sous  Paul  III, 
terminée  par  Grégoire  XUI,  qui  contribua  ^  la  faire  décorer  de  U 
flière  que  nous  venons  de  voir.  — ^Vid .  Johann-Georg  Kejsslers  rei- 
I  i  b.  p.  575 .  —  Vita  di  Giorg.  Vasari ,  nelle  opère ,  part,  i  ,  t. S« 
^40,  nelle  note^^*  AgQ*tino  Taja  »  dfiuach.  dei  pulax.  vatâcano,  p.  7  « 
1 3S.  — Ghattard^  desciiz.  del  VaticanOj  t .  2f  cap .  2»  p.  S6.  —  MÎMon» 
'.  dltalie,  lettr .  35,  f .  S,  p.  207. 
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CBtAHtRE  V. 

ÎDikovatiODâ  religieuses  en  Flandre.  —  Édite  de  Charles* Quint  cçi^^e  lesjiiérétiquei. 
Philippe  II.  —  Philippe,  comparé  à  Charles-Quint.  —  Sujets  de  méconteDlemeDtd^ 
Fiamaiids. — Supplices  des  réformés. — Introduction  du  cottcild<de  Trente  et  de  Fi 
qiiisijiiDn.— Compromis. -r-F^or  des  ieenoolasles.'^iii  «HhédHie  dfAnTeni 
saccagée  par  les  gueux,  —  Hodéf ation  de  la  gQuvernanl^.  — CruaQié  du  roi  et 
pape.  —  Arrivée  du  duc  d'Âlbe.  —  Conseil  de  sang.  ->  Supplice  des  comtes  d'Egmoij 
et  de  Horn.  ^  Suocés  du  duo  d'Albe.  —  RéYoUe  générale. — Gueirre  atroce. 

4 

4  ^  '  >. 

Nous  avons  parlé  des  ealvinistes'  de  Flandre  et  di 
duc  d'Albe,  le  plus  cruel  de  leurs  persécuteurs  :  avan 
d'exposer  les  maux  que  la  ligue  des  catholiques  fraû 
çais  fit  à  leur  patrie  ,■  il  ne  sera  pas  hors  de  propo 
de  faire  connaître  lés  troubles  que  Fûnîôn  des  réfor 
mes  avait  excités  dans  les  Pays-Bas,  puisque  l'état  del 
religion  en  France  aviait  toujours  influé  sur  le  sort  de 
provinces  révoltées  de  la  Belgique,  et  que  les  force 
espagnoles  envoyée»  eofitre  celles-ci^  devaient,  dans| 
suite,  retarder  le  triomphe  du  premier  éourbon  qui 
Bégné  4Utr  les  Français ,  et  qui  étaift  alors  .suspect 
titie  partie  d'entré  Wx^  pour  cdnis^' dé  j^uguemtism 
Les  innovations  en  matière  religieuse  s'étaient  iM 
duitesen  Flandre,  au  commencement,  parle  commerc 
de  ce  pays  avec  les  peuples  du  nord  de  l'Europe ,  p^ 
le  séjour  qu'y  faisaient  les  troupes  suisses  et  allemandi 
au  service  de  Charles-Quint,  et  par  le  voisinage  de 
France  :  dès  l'an  1521 ,  et  surtout  en  1529,  1544 
1545,  l'histoire  parle  de  lois  contre  les  hérétiques 
des  supplices  qui  en  étaient  la  suite,  tant  dans  la  ft 
gique  que  dans  la  Basse-Autriche;  et,  outre  plusieu 


ÉPOQUE  n,  PARTIE  U,  UVRE  YI.  3»9 

autres  exécutions  à  mort  pour  opinions  réformatrices, 
on  remarque  celle  du  sacramentaire  Pierre  Dubreuil. 
L'empereur  que  nous  venons  de  nommer ,  renou- 
vela ces  anciens  placards  (1550)  et  lança  un  édit  ter* 
rible  contre  ceux  qui,  se|on  lui,  avaient  fait  preuve 
suffisante  d'hérésie,  en  lisant  les  livres  de  Luther. 
Zwingle ,  Bucer  ,  Calvin  et  autres  réformateurs ,  en 
achetant  des  images  où  l'on  déshonorait  la  sainte 
Vierge  et  les  saints,  et  en  disputant  sur  l'écriture  sainte.. 
U  consentit,  à  la  vérité,  s'ils  se  repentaient  de  leurs 
erreurs ,  à  ce  qu'on  ne  les  punit  pas  suivant  toute  la 
rigueur  du  code  religieux  ;  mais  sa  clémence  se  borna  à 
ordonner  que  les  femmes  fussent  enterrées  vives  et  les 
hommes  décapités  :  quant  à  ceux  «qui  persistaient  dans 
leur  hétérodaxie,  il  fallait  les  précipiter  dans  les  flam- 
mes ,  sans  égard  ni  à  l'âge,  ni  au  sexe.  Il  fut  défendu 
d'accorder  l' hospitalité  ou  aucune  espèce  de  secours  aux 
personnes  suspectes  d'hérésie  :  la  loi  exigeait  au  con- 
traire qu'on  les  déférât  aux  j  uges  ecclésiastiques,  qui  de- 
vaient  les  interroger  sur  les  points  les  plus  contestés ,  ^ 
savoir,  la  puissance  du  pape,  le  purgatoire,  etc.  ;  celles 
qui  avaient  été  soupçonnées  deux  fois,  étaient  regardées 
comme  relapses  et  punies  comme  telles  ;  les  coupsi- 
blés  ne  pouvaient  ni  tester,  ni  feire  aucun  acte  légal. 
Ce  cruel  édit  eut  deux  résultats  également  fimestes  : . 
le  premier  fut  de  donner  naissance  à  une  vive  opposi-  ' 
tion  contre  l'espèce  d'inquisition  (jlii  pâraisfsait  devoir  ^ 
s  mtroduiî*e  par  ce  moyen  dans  îles  faysrBas;  le  se- . 
cond ,  de  ruiner  le  commercé  par  lé  peu  de'  sûtetê 
^ue  les  étrangers  trouvaient  à  fréquenter  les  ports  de 
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la  Belgique ,  tellement  qu'il  fallut  en  suspendre  l'exé- 
cution. Cependant  on  lui  donna  bientôt  une  nouyelle 
vigueur  (1555),  et  Von  ne  tarda  guère  à  pouvoir  calculer 
que  les  dispositions  atroces  de  Charles-Quint,  en  ma- 
tière de  foi,  avaient  fait  décapiter,  noyer,  pendre,  en- 
terrer vifs  ou  brûler,  dans  sa  patrie,  environ  cinquanle 
mille  individus,  au  rapport  de  la  plupart  des  auteurs, 
cent  mille^  à  celui  de  Grotîus  ('). 

Lorsque  Philippe  II ,  demeuré,  par  la  renonciation 
de  Tempereur ,  son  père ,  roi  d'Espagne  et  maître  de 
la  Belgique ,  quitta  (1559)  ces  dernières  provinces 
pour  se  rendre  à  Madrid ,  il  les  laissa  dans  un  état 
d'efiTervescence  qui  approchait  beaucoup  de  l'insurrec- 
tion :  le  luthéranisme  d'Allemagne,  l'anabaptisme  qui 
avait  reçu  dans  les  Pays-Bas  une  espèce  de  seconde 
naissance ,  la  réforme  mitigée  qu'y  avaient  apportée 
environ  trente  mille  Anglais ,  chassés  de  leur  patrie 
pendant  le  règne  de  Marie-la- Catholique  ou  la  cruelle, 
et  surtout  le  calvinisme  de  France  y  marchaient  tête 
levée,  malgré  toute  la  rigueur  dont  on  avait  usé  jus- 
qu'alors pour  les  extirper,  La  haine  des  peuples  pour 
les  édits  sanglans  de  Charles-Quint  était  à  son  comble, 

'(1)  Wageiuar,  vadtrland. hût.  i6  b.  n.  8  en  ii,  4  deel,  bl.  4iS  en 
426  ;  17  b*  n.  1,  5  deel,  bl.  7  ;  Si  b.  n.  8,  6  doel,  bU  8.  —  Slddao.  de 
stat.  reli^.  et  reipnbl.  comment.  1.  16,  ad  ann.  1544  et  I545jf.  254  v^i^- 
etseq.  ;1.  22,  ad  ann.  1550,1.  576  ters.  —  Giov.  Batt.  Âdriani,  slor. 
1. 19,  anno  1566,  p.  755:  -^.Watson,  the  bist*  of  Pkilip  n,  b.  3,  toI.  i, 
p.  83,  et  b.  3,  p.  95. — Paolo  Sarpi>  istor.  del  concîI.di  Trento,  1.9, 
p.  294,  c  1. 5,  p,  400.  —  Fam.  Slrada,  de  bello  belgico,  dec.  1»  1. 1. 
ad  ann.  1&55,  1. 1,  p.  4  ad  6  ;  1.  2,  p;  46*  "-**  flilézerày,  btft.  de  Frante, 
Char Uê  IX,  t.  8,  p.  150  et  sw,  -»  Van  Meteren,  hist  dea  Pays-Bas» 
1. 2*  f.  30  Tera.,—  Hog.  Grothis,  in  annal.  Belg.  1.  1,  p.  12. 
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et  la  crainte  de  l'inquisition  espagnole  les  tenait  dans 
des  soupçons  continuels ,  comme  ils  le  témpigaèreot 
ouvertement  devant  Philippe  lui-même ,  lors  de  la 
dernière  asseml^lée  d^s  états-généraux  tenue  en  sa  pré- 
sence :  le  roi  néanmoins  déclara  que  ces  édiles  devaiojçit^ 
être  scrupuleusement  observés ,  et  il  en  re<<OjPAm;aqda 
la  rigide  exécution  aux  .m^gi^rats  des.  viUfis,  ^ijix  gou- 
l'erneurs  des  prpvuices  et.  aux  nouveaux  évoques > 
qu'avec  Tautorisation  de  Paul  IV,  il  venait  d'établir  en 
telgique ,  principalei^ent  pour  cooinprimer  les  .novat- 
eurs et  favoriser  rintroductign  des  poursuites  inqvi- 

âioriales,  

Tous  les  sujets  de  mécontentement  se  réy)eiUèrent 
ilors  à  la  fois  :pn  compara  .d'une  manière  odieuse  la 
popularité  de  Charles-Ouint,  flamand  dans  ses  mceursi 
lansses  manières  et  dans  son  langage  ('),  ettoujour^  en** 
ouré  de  Flamands^  ses  compatriotes^.^vec  Philippe  II, 
spagnol  de  naissavi^^e  et  de  caractère  >  ne.parlsmt  que 
^spagnpl,  et.#iit<>l9s  E8pagni#^fif6ttl&  p^  le 

œur  et  la  copfismpeLj.  le  peuple^  tse  plaignit  asiérement 
6  la  violation  de  la  Mberté  e|  d9$  privilèges  de^  la  Bel* 
ique;  la  npbles^et)  em^emiedei»  iJ^pagnolsr»  démoula 
vee  chalew  le  <]^par:t  d^s  tr^np^ft  de  f^iéà  «aivon^^  que 
^  roiavaît  proi^isde  retira^  ;  |eçlergé,cotQpo8i^;d^L)t 
es,  grande  pf§p^î^ii^»  .vîfe^t^ç  ;pdb»eJ'acqpoi8i?^ 

l*)  Nous  a*e0ten^p9  pomtpar  la  U«gM.deft  Fla/omnds  le  yenlf^ûma 
imand  on  hollandais,' si  improprement  qualifié  par  Tex-gpairernement 
s  Bajs-Bas  V  C«iigike[.îtaf iona^tf  àtt  Bêlger  f  '  noiîs  ehtenéoiis  f>riB<3pa- 
ment  m  la  Iwa^fU  {fm^\^,lioA^  C^ïlf»rft«f  t^«î>;  sWWMM*^^ 
I  occanons  solennelles. 
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ment  des  évéchés  (  quatorze  sièges  épiscopaux  avaienl 
été  ajoutés  aux  quatre  qui  seuls  existaient  auparavant, 
dont  trois  furent  érigés  en  archevêchés  ) ,  accroisse- 
ment qui  déplaisait  également  aux  nobles,  dont  le  cré- 
dit allait  nécessairement  baisser  par  T  exaltation  de 
celui  des  prêtres,  quels  qu'ils  fussent. 

Ùes  moiité  puissans  de  révolution  acquirent  encore 
plus  de  consistance^  si  Ton  peut  s'exprimer  ainsi,  et 
de  force,  lorsque  Philippe  ïi;  par  la  nomination  de 
Marguerite  de  Parme ,  sa  sœiir  \  comme  gouvernante 
des  Bays-BaS ,  eut  aigri  le  comte  d'Egmont  et  le  prince 
d^Oràhge,  que  la  faveur  publique  avait  désignés  pour 
occuper  cette  dignité ,  et  lorsqu'il  eut  ainsi  procuré 
des  chefs  à  la  multitude.  On  eut  beau  céder  à  quel- 
ques-unes  des  prétentions  des  Flamands,  en  renvoyan? 
les  soldats  espagnols  ;  les  supplices  continuels  des  ré  I 
formés ,  nommément  à  Ruremonde ,  Anvers ,  Bruge^ 
et  autres  Villes  eorisîdérables  j  ne  cessaient  d'exaspe 
rer  lé  peuple,  et  les  conseils  des  provinces ,  soit  qu'ii^ 
t)bnéhLnt  ^wirmèÀm-ponr  le^iriion.  mn^l 
sbit  qu'ils  reconnus§ént' l'injusf i«é  et  îë  danger  d'ir- 
riter toiite  une  nation ,  relâdhèrêrii  àe  jour  en  jon^ 
de  leur  sévérité  à  faire  observer  les  édits.  TournayJ 
mia|  Yaleneiennes  étaient  pleins ^e  calvinistes,  doul 
lé  culte  était  sebrètem^t  favorisé -par  le  prince  d'^ 
tangè,  qui,  inté  lutbérieb ,  professait iâlors  le  cath( 
cisme ,  pour  embrasser  ensuite  avec  moins  de  danj 
là  dfcictîîné rêfbrniéedè  France  :  jusqu^à  six  èents pçj 
jsonneç  i  la  fois  Sê.rs^sgiemWaîent  .déjà  danales  vil 
pouT'ctiaécer  tes^psâumeft de  Clément Marot,  et  k 
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|ue  la  gouvernante  ordonnait  de  sévir  contrjp  d]^ ,  le 
leuple  en  armes  empêchait  le  cours  de  la  justice  jj). 
Enfin  (1566),  la  gouvernante,  forcée  par  le  rpL,  son 
père,  publia  un  édit  qui  ordonnait  Jia  réception  du 
îonclie  de  f  repte  (  que  le  prince  d'Orange,  à  l'exem- 
)le  de  la  France  et  des  prinçe§  catholiques  4'^)çig§r 
;ne,  avait  çop^jtaipp^p^  reppi}ssé  juusqa'aloj^s  ),  }n  gour- 
fuite  des  h^réjtiqii^s  e^'ob^ryiajtipx)  des  éd jts  4ç  jChaf ^ 
£$-Quin{.  De  cette  raideur  horsdesaispnnaqu/^pp^y 
rabor4  Igs  roflaçjgtt/rancps  de.qpelqttes  gouveweuns.^f 
province  puis  le  refu§  |prm;^  d'obéir  que  9}ii^lque^ 
l|)(res  fon^érçnf^ur  ce  qu'il  ne  Içur  était  p^  pef9if43 
kviolor  4HS^  pi^ifiesteni^t  }p^:priyi}ége^^j^.p^r 
ion,  finalement  |a  oqnjOédésîitipa  bpjge  , ,  appçl^ 
fe  (^oîfipromff,,  ef.  que  tous  |çsn<)y(lr^  (Je  l'état,  toqtep 
k  sectes  s'çmpr^çsèrent  de.sigper,  pp^r  f'gppQs^r 
ïuQcoQUQui}  ^ccordà  l'établjs^egiept  des  inqqj^tfiHr^ 
^pagRoJi^.  (.01}  ppuyeaux  coîifié4^r4fi>  dirigép  par  fkt 
ippe  iDgrnîi^  4e  ijîainte-AldégQnde,  s'assepiblèrei^t  au 
aombre  cfc  j4Hsi«?iir*c#ntaineaî4BKiq:elleç,  et,  Hefiri 
le  Brédfurode  j  à  leur  tète  y  ils  présentèrent  leur  re- 
ittéteà  la  gqu^eraénte,  (tequiilsne  r^CweQt^'ue^ 
^ponse  évasiw»  ^  équivoque  :  le.  mépris  avec  l^^el 

(OSarÎM,  M>  ço«mwtar,ad  aaA,^1566,  p,679.  — Q.  Bentivoglip, 
?ïerre  di  Fiandra,  ï.'l,  t.  1,  p.  i3  e  p.  27  e  seg.;  1.  2,  p.  68.  —  Fam. 
•^'^la,  de  bello  bcîgic<^,  1.  4,  p.  2»  ël  H-,  î:2.  'p.  35  et  seq.  43  àd  47 
\}lj  1 3,  p,  64,  ip  et  77,  et  1, 4>  p%  103.— Pallaviciai,  istpr.  ^el  cqj*- 
3.diTrenlo,  1.  14,  cap.  8,  n.  6,  t.  2,  p.  125.—  Paolo  Sarpi,  îstor. 
'^^concîI.iridcnt.!.5,p.  401.— •Wa^son;  hîst.  of  MiîlîpII,>>,  1  vol.l, 
'^  te  4;  b.  8,  pj,  90,  94  and  foll,  b.  7.  p.  195  and  foU.  —  SehipidU 

P*ch.  der  Deutec^u;  3buch,  1  kap.  8  iheil,  p.  8  und  folg. 

1  •     •  »        ^ 
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avaient  été  traités  les  membres  de  cette  députation , 
et  la  dénomination  injurieuse  dont  les  royalistes  s'éi 
taient  servis  on  les  désignant  y  leur  fit  adopter  le  nom 
et  les  devises  des  gueux ,  nom  qui,  depuis  lors,  passa 
dans  les  langues  française  ot  flamande  pour  distinguer 
les  réformés  des  Pays-Bas. 

Le  bruit  se  répandit  bientôt  que  la  requête  avait 
pleinement  accordée  par  le  gouvernement,  et  les  cal 
vinîstés  prêchèrent  publiquement  leur  doctrine  dans 
toute  la  Flandre.  Tournay,  Lflle,  Valenciennes  et  An 
vers  virent  alors  des  réunions  de  huit,  dix  etjusqu'^ 
seize  mille  religionnaires  sortir  de  leurs  murs  pour  allei 
eélébrer  le  culte  divin ,  selon  le  rit  calviniste  :  zm 
cela  )  commencèrent  les  fureurs  des  iconoclasies  ou 
briseurs  d^images.  Nous  avons  vu,  dans  tout  le  court 
de  cette  histoire ,  que  le  christianisme  d'abord ,  pui^ 
chacune  des  sectes  auxquelles  il  donpa  naissance,  coia 
mencèrent  par  solliciter  humblement  la  feveur  d'êtri 
tolérés  à  côté  de  la  religion  ou  de  la  secte  établie  ei 
maltresse  :  ce  point  obtenu,  les  cht*étiens  faisaient  pei 
à  peu  valoir  et  reconnaître  leur  drœt  à  une  é^^^ 
parfaite;  enfin,  devenus  assez  putssans  pour attaqu 
ouvertement  leurs  adversaires,  ils  ne  songeaient  ploi 
qu'à  les  persécuter ,  contraindre,  violenter,  pourst 
débarrasser  de  toute  rivalité  et  de  toute  concurrence: 
telle  fut  aussi  la  conduite  des  gueux.  Dès  qu'ils  se  cru 
rent  les  forces  nécessaires  pour  exécuter  leurs  projet 
de  domination,  ils  passèrent  des  prières  aux  menaces] 
et  des  menaces  aux  violences  et  aux  déprédations  ;  < 
Saint-Omer,  Ipres,  Menin,  Courtrai,  Lille,  Gand,  Oudel 
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narde,  dans  toute  la  Hollande ,  la  Zélande,  la  Guel- 
dre,  la  Frise,  TOver-Yssel,  les  églises  des  catholiques 
furent  pillées  et  saccagées ,  les  images  et  les  statues 
brisées,  les  objets  les  plus  sacrés  pollués  et  violés  sans 
pudeur  :  en  Flandre  seulement ,  on  compta  plus  de 
quatre  cents  temples  profanés  ou  détruits. 

Mais  la  scène  la  plus  déplorable  se  passa  à  Anvers  ^ 
où  l'église  cathédrale ,  connue  pour  être  une  des  plus 
belles  de  l'Europe ,  fut  ravagée  pendant  trois  jours 
par  les  gueux,  qui,  non  contens  d'avoir  brisé  les  ima- 
ges^ versèrent  encore  l'huile  sainte  et  dispersèrent  les 
hosties  consacrées.  Pour  l'honneur  de  la  vérité  il  fau- 
dra opposer  à  cet  acte  de  vandalisme  des  iconoclastes, 
outrait  de  l'ignorance  et  de  Timpure  superstition  des 
catholiques  ;  nous  parlons  de  Corneille  Âdriaensen , 
prédicateur  franciscain,  qui,  pendant  trente  ans,  in- 
vectiva à  Bruges  contre  les  gueux  de  cette  époque , 
^érasmiens  eipaulienSj  disait-il,  du  nom  d'Érasme  et 
desaintPaul,  qu'il  appelait  leurs  maîtres,  dans  des  ser- 
ïuons  où  il  ne  parlait  que  de  les  pendre ,  brûler ,  rô- 
tir, écorcher,  étouffer,  enterrer  vifs,  ouvrir  le»  ventre 
^  leurs  femmes  et  écraser  leurs  fruits  contre  le 
inur  (*) ,:  pour  mieux  échauffer  la  pieuse  ardeur  de  ses 
dévotes,  Âdriaensen  les  dépouillait  toutes  nues  et  les 
Dagellait  doucement  et  lentement  avec  des  verges 
i'osierC). 

(')  Voyez  la  note  sapplémentaire,  à  la  fin  dn  chapitre. 

(*)  Florentin.  Van  der  Uaer,de  inîtiis  tumnlt.  Belg.  L  1»  p,  40  et  seq. 
^  134  et  scq. ,  et  1. 2 ,  p.  232  et  seq.  et  pasaim.  — Fam.  Strada,  de  bello 
^Igico,  dec.  i,  1.  5,  p.  i21  et  seq.  i88  et  seq.  i43  et  149  ad  157 
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Marguerite  crut  alors  ne  |>ouToir  tarder  davantage  à 
modérer  les  édits  contre  les  hérétique^,  et  à  chercher, 
par  un  généreux  pardon  de  tous  les  excès  commis  jus- 
qu'à cette  époque,  à  rassurer  les  esprits  <jue  le  désespoir 
aurait  (entraînés  dans  des  excès  encore  plus  condamna- 
bles, qu'elle  aurait  également  été  impuissante  à  préve- 
nir,  et  queles  gouverneurs  se  seraient  abstenus  de  réprî- 
mier  comme  ils  avaient  fait  jusqu'alors.  On  accordadV 
bord  une  tolérance  limitée  à  ceux  qui  avaient  embrasse 
le  nouveau  culte  :  il  fallut  bientôt  leur  laisser  une  liherlê 
presque  entière,  surtout  à  Anvers,  Malines,  Tournay, 
Gand,  et  dans  quelques  au|;res  villes ,  sous  condition 
cependant  qu'ils  n'auraient  mis  aucuQ  empêchement  à 
l'exercice  du  culte  catholique.  Mais,  d'un  côté,  Phi- 
lippe  II,  sans  cesse  instigué  par  le  pape  Pie  V  à  ne  rien 
relâcher  de  sa  sévérité  envers  les  hérétiques ,  refusa 
d'approuver  ces  mesures;  de  l'autre,  l'exigence  des 
réformé;^  Ips  empêcha  de  se  soumettre  même  aux  lé- 
gères restrictions  que  le  gouvernement,  probablement 
pour  ne  pas  trop  effaroucher  le  despote  espagnol,  avait 
misés  à  T indulgence  dont  il  usait  envers  eiix.  A  Bois- 
le-Duc  entre  autres,  et  a  Utrecht ,  le  catholicisme  fut 
aboli.  Les  femmes  elles-mêmes  se  mêlaient  aux  émeu- 


r 
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Be|itrrp^Q«  guerre  de  Fitochra»  U  t»  %  I,  p. €8,  37  e.8eg.  84»  9S  e  seg 
99  e  106.  —  Maurocen.  hist.TeQet.  1.  %,  t.  6  desli  stpr.  Tenez,  p.  225  e 
seg. —  G.-B.  Âdrîan.  stor.  ad  anu.  1566,  1.  19,  p.  767  e  seg.  770. 
772  ,  etc.  ^  WatSQn ,  hist.  of  Philip  II,  b.  7,  p.  112  and  foll.—  Cei, 
Campana,  vit.  di  Filippo  II,  dec.  4*  part.  2, 1.  18,  t.  2,  f.  179  e  seg.  — 
Suriicommentar.  ad  anfx.  15^6,  n.  19  et  20»  p.  688  et  seq. — Metereo, 
hist.  des  Pays-Sas,  1.  2,  f.  A3  et  suiv.;  1.  8,  f.  158  et  154.  —  HisL^an 
broer  Cortielis  Adriaensén,  1  deel,  bl.  11  en  volg. — ^Wagenaar,  vaderl. 
hîst.22b.n.l0,  6  deel,  bl.l22;  n.l4,  bl.  lAO,  en  n/so,  bl.207. 
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* 

5  que  suscitaient  ces  actes  de  tyrannie  :  à  Amster- 
m  ,  elles  défendirent  les  hosties  consacrées  de  la  fu- 
ur  des  iconoclastes;  à  Deift,  au  contraire,  elles 
rent  les  premières  à  les  profaner ,  en  même  temps 
l' elles  dépouillaient  les  églises  et  qu'elles  chassaient 
s  moines  de  leurs  couvens. 
Comme  Tinsurrection  accompagnait  toujours  le 
langenoent  de  religion,  la  gouvernante  ne  put  sedis« 
mser  i^uslang^temps  de  prendre  les  armes  ;  elle  obli- 
^  peu  à  peu  toutes  les  villes  à  se  soumettre,  et  la  ré- 
Aie  se  cabna  en  tous  lieux.  Il  y  eut  un  fait  d'armes 
rés  d^Anwr^  où  quinze  cedts  calvinistes  demeurèrent 
ir  le  champ  de  bataille ,  à  la  vue  de  leurs  frères,  que 
s  luthériens  et  les  catholiques  réunis  empêché- 
mt  de  sotrtir  de  la  ville  pour  les  secourir.  Tournay 
t  Valenciennes  étaient  déjà  au  pouvoir  des  roya- 
stes  ;  Anvers  qui  hésitait  encore  entre  l'obéissancq 
t  la  r^i)elUon ,  eut  bientôt  le  même  sort.  En  un  in- 
tant,  les  églises  catholiques  furent  relevées  et  les  tern- 
ies réformé^  ^ttus  ;  les  niinistres  furent  chassés,  et 
3s  turbul^na  punis  du  dernier  supplice,  malgré  Tin- 
érêt  que  |tfenaient  à  eux  les  princes  protestans  d'Aï- 
^nagne.  Tout  plia  sous  le  joug  espagnol  :  le  prince 
rOrange  se  retira  dans  ses  domaines  d'Allemagne; 
es  comtes  d'Egmont  et  de  Horn  et  les  autres  che& 
le  la  confédération  y  renoncèrent  formellement,  ju- 
gèrent de  nouveau  fidélité  au  roi ,  et  les  choses  rèn- 
irèrent  dans  l'ordre  accoutumé  ('). 

{*)  Wfttson,  the  liht.  of  the  reîgn  of  PhiHp  II,  b.  7,  roi.  1 ,  p.  235.  --- 
BentiToglio,  gaerre  di  FÎandra,  l,  2 ,  p.  lii  e  seg.  ;  1.  S,  *p.  181  e  deg. 
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Ce  fut  en  cette  circonstance  que  le  duc  d'Albe 
riva  aux  Pays-Bas  ;  son  nom  était  déjà  odieux  a 
Flamands,  et  le  fut  encore  davantage,  quand  ob  vit 
ministre  des  vengeances  de  Philippe  11  et  de  ses  p 
jets  de  fonder  sur  les  ruines  de  la  constitution 
de  l'observation  de  laquelle  le  saint  siège  l'avait 
pensé,  un  gouvernement  arbitraire  et  tyrsuAniquei 
lorsqu'on  le  vit,  disons-nous,  ramener  en  Bdgique  k| 
troupes  espagnoles ,  objei  de  la  haine  générale  (*).  Se^ 
premiers  actes  à  Bruxelles  furent  rempnsonnemd 
des  comtes  d'Egmont  et  de  Horn ,  et  d'autres  graod^ 
qui  ne  s'étaient  point ,  comme  le  prince  d'Orange  d 
des  milliers  de  Flamands ,  soustraits  à  cette  réactioij 
inévitable  par  un  exil  vcriontaire;  au  même  instant] 
on  s'assura  en  Espagne  des  envoyés  belges  qui ,  cotti 
pables  seulement  d'avoir  osé  y  traiter  les  intérêts  M 
leurs  compatriotes ,  périrent  ensuite  par  le  fer  et  pat 
le  poison. 

Tandis  qlie  la  duchesse  Marguerite ,  jalouse  et  ef- 
frayée du  grand  pouvoir  accordé  par  le  roi  ao  dtt( 
d' Albe ,  lui  céibit  la  place  avec  l'emploi  qu'elle  avail 
si  malheureusement  rempli  jusqu'alors ,  celui-ci  eo' 
touré  de  son  conseil  de  sang ,  comme  on  l'appela  bien 
t6t,  fit  arrêter  toutes  les  personnes  suspectes ,  citalei 

e  141.  —  Famian.  Stnida ,  de  bcJio^bd^,  dec .  1 ,  1. 5>  p.  i  Ai  et  1» 
ad  162  ;  1.  6,  p.  178  etseq.ias  et  seq.  194  ad  198  et  800.  — Bajle, <ii<^' 
hiat.  art.  Braan,  1. 1 ,  p.  649. 

(t)  Noua  avons  dit  ailleurs  (  part,  1,  1.7,  chap;5,  note  sap^^^ 
taire ,  t.  -5 ,  p.  86  ) ,  que  son  armée  élait  suivie  de  iiUea  de  joie  :  cela  coi 
trastait  singulièremeut  ayec  le  rigorisme  des  nouveaux  réformés. 
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ie  de  leurs  fortunes ,  en  imposant  (4S70)  des  confrî- 
•utîons  dont  les  prrviïéges  des  provinces  devaient  les 
endre  à  jamafid  exemptes  :  cette  dérnfêre  tentative  du 
lespotisme ,  jointe  à  l'absolution  du  ()ape,  et  au  par- 
Ion  général  ^ue  le  roi  d'Espagne  fit  proclamer  avec 
•ompe ,  mais  dont  les  nombréni^s  restrietk^ns  annon^ 
aient  dés  persécutions  nouvelles ,  comblèrent  la  me- 
ure. La  Zélande  se  révoHa  ouvertement,  en  réclamant 
\  liberté  du  culte  et  Texemption  des  taxée ,  et  elle  re^ 
utdesseeotn^s  du  prince  d'Orange  ;  les  villes  frontières 
!e  la  France  et  srttaquées  par  les  huguenots,  suivirent 
etexein^^e.  La  Hollande  ne  voulut  pas  être  la  der- 
ière  à  se  dédtetrer. 

Des  excès  horribles  se  commirent  des  deuic  parts. 
le  changement  absolu  de  reli^on  assura  la  rébellion 
6s  provinces  maritimes ,  et  leurs  vaisseaux  se  réndî- 
ent  bientôt  redoutables  aux  flottes  d'Espagne  elles- 
^êmes.  Il  n'en  était  pas  ainsi  des  troupes  de  terre  : 
educ  d'Âlbe  vainquit  de  nouveau  les  réformés,  força 
^ïîe  seconde  fois  le  prince  dTOrarige  à  la  retraite,  et 
^ndant  que  les  gueux  d'un  côté,  et  les  Espagnols  de 
autre,  mettaient  tout  à  feu  et  à  sang,  les  premiers 
ttUant  les  églises  et  massacrant  les  prêtres  et  les  moi- 
'es,  les  seconds  usant  des  plussanglantes  représailles , 
'  mit  le  siège  devant  Mons ,  où  il  célébra  dans  son 
aiûp,  avec  une  infernale  joie ,  la  nouvelle  du  massa- 
cre de  la  Saint-Barthélemi.  Mais  ce  triomphe  fut  de 
>eude  durée  :  la  cruauté  du  duc  d'Albe,  en  rentrant 
ians  le  Brabant  d'où  sortait  le  prince  d'Orange ,  et 
i^riûcipalement  à  Malines  qu'il  saccagea  pendant  trois 


i 


35S  L£S  SAGRAMËNTAIRES. 

jours ,  les  massacres  de  Zutphen  et  de  Naerden  (<) ,  et 
la  prise  d'Harlem,  avaient  effrayé  l'implacable  Phi- 
lippe II  lui-même  :  à  Harlem ,  après  un  siège  de  huit 
mois,  qui  avait  coûté  la  vie  à  treize  mille  habitans ,  les 
Espagnols  firent  encore  périr  dans  les  supplices  plus 
de  deux  mille  citoyens,  sans  compter  ceux  qui,  à 
cause  de  la  lassitude  des  bourreaux ,  furent  jetés  à 
l'eau  et  noyés.  Enfin  le  roi  consentit  à  rappeler  (1573) 
le  monstre  qui  avait  cimenté  par  le  sang  du  peuple  la 
liberté  de  la  Hollande  et  de  la  Zèlande ,  et  aliéné  à  ja- 
mais le  cœur  des  Flamands  de  la  domination  espa- 
gnole. Le  duc  d'Âlbe osa  se  vanter  que,  sous  son  gouver-| 
nement ,  dix-huit  mille  Belges  avaient  péri  de  la  maia  I 
du  bourreau ,  et  qu'il  avait  confisqué  pour  huit  mil- 
lions de  ducats  de  revenu  par  an  (').  Mais  revenons  aux 
affaires  de  France. 

{})  Les  infâmes  trahisons,  la  cmauté  barbare  et  le  monstmeax  liber- 
tinage des  Espagnols  dans  cette  circonstance  passent  tonte  imagination  :, 
▼oir  Mearsius  (  Gnilielm.  aoriac*  1.  7,  int.  oper.  t.  iO  ,  p.  350  ad  S56  ).| 
De  Thon  (L  54»  histor.  n.  16»  t.  8,  p.  194  )>  et  les  aateon  que  noQS| 
avons  cités  en  note. 

(f)  Fam.Strada»  de  bellobelg.dec,  i,  1.  7,  p.  289,  i46,  S48,  250  et 
seq.  S58  et  seq.SOl  ad  266  et  270. -^  BentÎToglio,  gncrre  di  Fiandra, 
1.  4f  t,i,  p. 228;  1.5,  p. 286.  907»  241  eseg.  e  278  e  seg.  ;  1.  6,  p.  289, 
818  e  828,  e  1, 7,  p.  887  e  4o5.  —  G.  B.  Âdriani,  stor.  1. 20,  ann.  1568. 
p. 808  eseg.;  1.21,  anno  1571,  p.  873.  —  Watson ,  the  hîst.  of  thc 
reign  of  Philip  U,  b.  8,  vol.  1,  p.  274  and  foU.;.b.  10,  p.  823  and  foll.  ; 
b.  11  and  12»  Tol.  2,  p.  1  to  87.  — Sohmidts  gescbichte  der  Dcatschen,  3 
bncb,2  kap.  Stheil,  p.  14undfolg.  —  Moratori,anna].  d'Ilal.  ann.  1575, 
1. 10,  part.  2,  p.  2€8. — Mézeray,  hist.  de  France ,  Charte»  ÏX^  t.  a,  p. 
178  et  soi?.  ;  Hmvri  111  ^  p,  459  et  suît. 
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NOTE  SUPPLÉMENTAIRE. 


Serawii  dn  P.  Coraélit. 

CoraeiUe  ÂdriaMjnsea  ne  se  contentait  pas  di*être  cruel  dans  ses  ser- 
ions,  il  était  encore  impie  et  dégoûtant.  Van  Meteren  rapporte  un  dî»- 
DDTsdansleqael  le  moine  s'excusa  en  pleine  chaire  d^avoir  dit«qoe  la 
igné  et  sainte  Vierge  Marie  n  ayatt  pas  ch..  ni  p..  le  fils  de  Dien  et  son 
b,  Jésus-Christ,  »lout  en  avonant  cependant •  qu'elle  avait  ch..  et  p.. 
)mme  les  antres  femmes,  puisqu'elle  ne  pouvait  ni  suer  la  nourriture 
e  son  corps,  ni  la  moucher  hors  de  son  nez  {sic),  * 
l^  P.  Cornoille  prêcha  trois  fois  sur  ce  sale  sujet,  savoir,  le  25  dé- 
imbre  1567 ,  le  1"  et  le  6  janvier  1568.  Voici  les  propses  termes  den 
!nz  derniers  sermons,  comme  ils  se  trouvent  dans  Tédition  hollau- 
m  que  nous  avons  consultée  ;  nous  rapportons  ces  passages,  sans  ce- 
!ndaat  garantir  qnlls  aient  été  prononcés  textuellement  de  cette  ma> 
ère:  «  Ou  ba,  het  sjn  saken  die  natuerljk  sjrn  om  te  toogen  of  om  te 
^sen,  dat  »y  (  Maria)  haren  soon  Ghristus  Jésus,  w^aerachtîg  God  en 
e&sche,  natuerljk  gebaert  heeft,  gelyk  ander  vronwen  haer  kinderen 
veûtcn  dat  sy  hem  niet  qujt  is  gewordcn  n^el  vjsten,  geljk  een  wint, 
)g  dat  sy  hem  van  agler  niet  uy tgekact,  nog  van  vooreu  niet  uytgepist 
tft*  enz. ,  enz.  Ba ,  VfTat  isser  dog  nu  veder  al  te  klappen  en  te  snappcn 
weest  onder  uliedcr,  om  datikgepreekt  hebbe,  dat  de  weerde  heylige 
aget  Maria  den  soon  Gods,  ende  haren  soon  Jésus  Ghristus  niet  uyt- 
kict  nog  gepist  en  heeft;  ba,  hoort  en  siet  dog  waer  dese  simpele 
fchte  liens  ia  ontstigt  syn  :  ba ,  ou ,  daer  en  is  geen  mensch  ter  we- 
li  die  de  wecrdige  H.  maget  Maria,  en  waerhgtige  moeder  Gods,  in 

«rdere  reverentie,  extime  en  eerweerdigheyd  heeft  danik Ba,  ik 

m1  u  geen  bereue  nog  ketterye  preken,  verstady  dat  wel  ;  ou,  ba, 
t  bottighejt  en  slegtigheyt  is  dit  van  uUeder  ;  ba  ,  het  schynt  dat 
meentdatdeMreerdigeM.  Maria  geen  waeragtige  menschclyke  nature 
iiad  en  becfl;  ba,  zy  heeft  geliact  en  gepist  gelyk  andere  vronwen 
m.  Ou,  wat  meendy,  dat  se  betvœtsel  van  haer  natnerlyk liehaem 
igesweet  of  door  de  neuse  gesnut  heeft?  etc.  »  —  Histor.  ende  sermoe* 
a  van  broer  CornelisAdriaensen,  1  deel,bl.  297  tôt  299. —  Les  indé- 
ices(<|a'il  est  impossible  de  traduire  en  langue  française),  les  impiété» 
les  atro<dtée  vomies  par  ce  plat  et  impudent  récollet ,  du  hant  de  ]a 
tire  appelée  de  vérité,  passent  Timagmation. 

•  ■        Il    !■    I     ■       I 
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CHAPITRE  VI. 

Guerre  de  religton  »  en  France. — Là  H gae. — Le  roi  est  forcé  de  s^en  dèdarer  k  chet 

—  Troubles  des  Pays-Bas.  —  Siège  de  Leyde.  —  Union  de  tontes  les  proTÎnces  eoatre 
les CipaSBoti* -*-X)on Jimnsédaitles protinees «ndMlIqnes. •> Alexandre  Fanèse- 
Fédération  des  provinces  rtforsuées  è  Utrecbt.—  Le  dM  é'Aq|wi  trshiilaB  Fbniaè. 
— Poorolr  des  Guises.—  Henri  III  n'ose  pas  leur  résister.— Sixte-QHkil  «uobdnbm 
tMS  les  BouflMms.— Andaee  des  ligueurs.— Le  roi  fait  assaseiner  le  duc  de  Guise.- 
U  eet  eieomHMnM.--6er«ou  des  ligvenrs.—  Henri  Itl  se  Joint  au  roi  de  Navarre 

-  JacquisGléinentle  tiie.-HennIV,(eoeM«  reipMrrtmée.-^ilMdépleriStleè 

la  France. 


Le  massacre  de  la  Saiat-Barihéleini  atail  frappcte 

esprkfld'iiiiesomlMhe  terreur,  mais  n'avait  fait  en  méai^ 

temps  qu'augmenter  la  haina  que  tous  les  c^ours  nour 

riAsaî^it  cMiCre  tes  auteurs  de  cette  affreuse  trahisonj 

Aussi  9  malgré  la  paix  accordée  aux  babitaas  de  Lj 

Rochdlle»  de  JNimes^  de  Montduban ,  avec  liberté  d 

conscience  ^  de  culte ,  mais  accordée  afin  de  ne  pa 

s'aliéner  entièrement  les  évangéliques  Polonais  qui  à 

valent  contribuer  à  l'élection  de  Henri^  duc  d'Anjou^ 

frère  de  Charles  IX ,  comme  roi  de  Pologne,  la  guéri 

racomflEieaçii  bîeMM  de  toutes  parts  :  elle  finit  comni 

celles  qui  l'avaient  précédée ,  par  des  concessions  a^ 

huguenots ,  à  qui  Ton  permit  le  libre  exercice  de  leni 

oérémonies  dans  tout  le  royaume ,  avec  faculté  d'ai 

pirer  aux  emplois  publics  et  aux  hooneurs.  Le  roi  i 

«Navarre ,  le  prince  de  Gondé  et  le  duc  d^AIençon 

frère  du  roi  Henri  III  qui  venait  de  passer  du  irM 

de  Ppdqgne  à,  eakui  dd  Frasée  »  ehefe  déchirés  du  pai 

buguenol ,  reçurent  huit  villes  pour  leur  sûreté  pe 

sonnelle  et  la  garantie  des  conditions  de  la  paix, 
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Ton  proclama  Foubli  du  passé  :  ce  cinquième  traité 
avec  les  hogueuots  fut  violé  avec  aussi  peu  de  scru* 
pule  que  Tavaiont  été  les  autres,  et  l'on  vit  de  nou* 
v6au  renattre  la  guerre  civile. 

Les  Guises  ne  pouvant  supporter  la  nullité  dans  la«- 
quelle  les  faisaîl  rentrer  l'accord  entre  les  deux  partis 
qui  jusqu'alors  avaient  divisé  fat  France,  organisaient 
la  Gop£^déraMon  appelée  figue  ùaAoUque,  dont  ils  se 
réservèrent  la  4iroeiîon.  Cette  ligue  fondée  lors  du 
passage  du  cardipalde  Lorraine  en, Italie  pour  allev  asr 
sister  au  cpnçilQ  de  Trente  ^  par  eôlui-^çîi  le  pape  Pie  IV 
elle  roi  de  Pdogne»  soqs  le  prétwt^  de  seeoufir  le  roi 
eU'arr^ter  les  progrès  de  l'héréi^t  n'avait  d'autre 
but  réel  que  de  donner  un  pouvoir  illimité  à  cens  qui 
devaient  en  être  l'ame  ;  elle  s'appuya  principalement 
sur  TEspagne  >  toujours  prôte  à  fomenter  les  troubles 
de  la  France  et  à  abaisser  les  princes  réformés,  qui 
étaient  soutenus  par  les  protestans  d'Allemagne  et  par* 
l'Angleterre.  Ce  fut  pendant  ces  troubles  que  le  ro  i . 
de  Navarre ,  alors  à  la  tête  des  palvipistes ,  opm* 
luença  à  se  frayer  le  chemin  à  la  haute  fortune  que 
le  sort  lui  destinait,  et  qu'il  sut  se  mériter  par  sa  fran- 
chise et  par  son  courage  ;  tandis  que  le  prince  de 
Coûdé ,  son  lieutenant ,  faisait  la  guerre  en  véritable 
chef  de  parti,  Hanri  au  coutraire  gagnait  les  cœurs  par 
Ift  modération  avec  laquelle  il  traita  tous  les  Français 
sans  distinction  de  secte ,  en  appuyant  les  intérêts  du 
clergé  catholique,  aussi  bien  que  ceux  des  huguenots, 
quand  la  justice  le  requérait.  Les  états-généraux  as- 
semblés à  Blois,  et  presque  anliàrem^it  composés  de 


aia  LES  aAGRAMSNTAIRES. 

tou»  lieux.  Le  wpdinal  Bentivogliô  nous  dépeint,  i 
eette  époque  dans  la  malheureuse  Flandre ,  <  un  gou- 
irernement  sans  gouvernement  ;  toai  le  pays  agité  par 
les  révoltes  ;  les  armes  des  royalistes  tournées  con- 
tre eux«*mêmes  ;  les  province^  opposées  de  seâtimens 
et  de  eonseils;  des  pillages  et  des  ruinée  d'une  part, 
de  l'autre  des  sièges  fiioestes  ;  la  violence  et  une  fu- 
Mulr  au-dessus  de  6e  qu'on  rencontre  acunmunétDeDt 
duna  des  ennemis  ordinaires  (')*  » 

Lei  Espa|Af^  se  voyant  ainsi  proscrits ,  s'empire- 
r«ot  d'Anvers ,  brûlèrent  Une  partie  de  la  ville  ^  sac- 
eegèrent  le  reste  avec  un  acharnement  iàdicâble,  fi- 
lant un.butîn  immense  et  «laseaciérunt  sept  mille  Fia- 
ipa^dsy  sans  compter  ceuiKiuij  les  jours. suivons , 
furent  les  victimi^s  de  leur  avaHceetde  teur  cruauté  (*)> 
L'an  1576,  les  députés  de  toutes  les  provinœsi  assem- 
hlés  à  Gand ,  et  parmi  lesquels  ee  trouvaieat  plu- 
sieitr^  évéques  i  décrétèrent  l'union  des  Belges  cdtho* 
Jiquejs  avec  les  réformés  de  QoUande  et  de  Zélande, 
pçi\ir  travailler  d'un  çommw  aoeqrd  4  l'^pulsioa  des 
Espagnols  (^)  :  outre  cela  »  ils  suspendirent  les  éditsde 

(*)  Schmîdts  gesch.  der  Dentschen ,  8  buch ,  S  kap.  8  iheil,  p.  i6  qikI 
*oig.  ^Fftm. 6trada,  de  bello  belgifco,  die.  i,  1. 7,  p.  279  ;  1. 8,  p. 37«« 
SSL,  |94^^9l«tfcq.  --Bentiioglîo,  gnfxni 4îFiaAdr«,L8,t^< 

anD.1574,p.4li,  ^3A  et  seg.  4St3  e  455;1^9,  a^Qfi.  i&75  ,  p.A^^eseg 
e  Bl^  et  êeg.  —  Mézeray;  bist.  de  France,  Henri  lîî,  t.  ^,  p.  460  et  soi^ 
iM»WAUoa;  bbU ëf  PbU^  11;  b«  tS  find  H,  "f^  8 ,  |p.  SB  and  foU.-^IH 
Moot,  cQ«p&  diplomat;  t.  ^,,  part.!»  A.i40,pé$78{  H*  i4il^^^« 
p.  285.  —  Wagenaar,  Tadcrl.  bist.  24  b.  n.  1,  0  deel,  bl.  454» 

<  * 

(*)  Les  borreurs  commises  par  les  Espagnols  k  Anyers  sont  rapport** 
par  Vati  Meteren  et  De  Tbou. 

'   0)  Cette  anibn  était  abftoldméat  Ik  ttiêâié  qtte  telle  qui  fbt  toïïûm 
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^ligioo  ^  qAi&  contefrvèfdiit  Vndfciee^V  euile  ^tlio« 
ique^  dans  toutes  le»  iipovinoes,  hormis  (Imh  eMw 
léjà  entièreioeiit  réformées*  Celle  anioo ,  opfM^éd  la 
mjficatian  de  Gond  ^  Ait  eocore  resserrée  à  BtumUm, 
^r  les  cooseils  du  prinee  d'Orange,  Iws  derrsrrHée 
1  Luxembourg >  de  don  Juan  d'Autriobe,  destiné  par 
Mippe  au  gouvernement  des  Pays-Bas^. 

Malgré  ces  précautions,  le  nouveau  gouverneur 
éussit,  l^nnée  suivante ,  à  détacher  des  provinces  qui 
oulaient  demeurer  calvinistes,  celles  qui  consenifrent 
n'être  que  càthotiques ,  et  qui  se  soumirent  à  TEs-  ' 
«gne  sous  condôiôn  que  le  roi  ratifierait  la  pacifica- 
ion  deGandy  ceqtii  fut  fait  par  ce  qu'on  nomma  Yedit 
^rpétuel  !  en  conséquence  de  ce  traité,  auquel  le  pi*ince 
rOrange  refusa  soto  adhésion ,  don  Juan  renvoya  les 

•  ■  j 

fl«X8ièekff8t!â0«ii;apvès.(iSff),  entre  léÉ  croyant  belgef  étleé  non- 
rouans  pour  rfxpi|)4«n  4«9  Qo}Ub448<  ^i  Ift  ^tmière  uaî^n  iii||H4t4 
uèlement ,  loyalement  et  ^nergiquement  exécntée  des  deux  parts ,  elle 
^t  épargné  bien  da  wng,  sonstraU  d6ê  lors  tontes  les  provinces  unies 
Q  àespoÛBm»  es-pap^oiripstbd^lencAt^  to  felw«  •nbiti^ii'deîlajBti^ 
)Q  d'Orauge ,   et  renda  tonte  union  nlt^rief  re  inutile»  $of  teiwa  et 
lamtenae  aux  mêmes  conditions,  la  seconde  union  eût  arrache  la  Bel- 
iqned'ab9r4,  ^peaUtn  la  lfaiiiai|de  à  si  mSÊ»,*k  UMite  ètfpl^tilM' 
ossiblc,  t^nt  f|u  profit  de  bi^iM  6t4liÏJm^oç|pt^ê  ^  lilrep  eidf 
argent,  qa*à  celui  du  sacerdoce  Lâu(  et  bas;  et  elle  eÉl  doDué  au 
Mode  le  gruid  exemple  d'un  ordre  et  d*tmé  prospérité  toojouri  erdU- 
U18,  au  moyen  dune  liberté  et  d ni»« >pfrfe>itfdM<ÉP>fl»  f^mffàgk^éot 
ressifs,  parce  que  too)ours  mieux  entendus,  exemple;  qui  aurait  fini 
ar régénérer  l*Eniope,  An  li^ru  de  cela,  Vunii^i^  mal  couiprUe  j^r^ 
08 ,  faussée  et  déuâioféé  par  les  autres ,  Tiblée  ^?t  aié(irWée  i>ar  toa#  ^  ei, 
ommément  par  lè^  Sntrigins  êaohit»  qqi  Taraient  perju<,^nf  laii»«i' 
l'iQtres  traces  que  celles  dTune  10^«  jutte  et'\fear<.aK  quî^'  ijl  (^9  tard^^ 
era  k  base  de  ûi  locîét'  k  Tenir ',  ittnéiJ^'it  mtiùfié ,  àt^  frât^nlié  H  d« 
berté.  -  i-    A. 


•fD»  LES  SAGRAM ClfTAinfô^ 

troupes  ^rangères,  fit  son  entrée  à  Bruxelles,  et  prit 
en  main  les  rênes  du  gouvernement.  Cependant ,  la 
concorde  des  JBelges  catholiques  avec  don  Jfuan  fut  de 
peu  de  durée  :  sans  cesse  en  collision  avec  les  états  qui 
ne  lui  lais^ient  que  Tombre  du  pouvoir ,  tandis  que 
le  prince  d*Orange^quoiqu- éloigné,  conservait  une 
grande  influence  sur  les  a£&îres  même  des  provinces 
pacifiées,  et.  prétendant  qu'on  en  voulait  à  sa  vie,  de- 
puis qu(^. le  manque  d'argent  ne  lui  ayant  pas.  permis 
de  pf^er  les  soldats  auxiliaires  d'Allemagne,  il  avait 
été  obligé  de  les  retenir  provisoirement  en  Belgique 
malgré  ses  promes^ep,  le  prince  espagnol  s'empara 
par  ruse  .du  château,  de  Namur,  et  demanda  du  se- 
courra Philippe  II*  Le  peuple  alors  appela  Orange  et 
le  reçut  à  Bruxelles  ^t  à  Anvers ,  comme  sou  souve- 
rain ,  sous  le  nom  de  ruwaert ,  avec  la  puissance  d'uu 
dictateur >m€')i$; la. AoUes^e  du  pays , . jalcHise  de  tant 
d'hOH«eurs ,  s'adressa  à  rarchiduc  Mathias,  frère  de 
1  empereur»  et  le  plaça  ii  la  tête  des  provinces  révol- 
téeswi  Les  états«géfiéraux  confirmèrent  ce  choix ,  en  li- 
mitant toutefois  lé  pouvoir  de  Mathias ,  et  ,en  lui  don- 
nanti,  p^ur-  Ikutenanl  le  prince  d'Orange  ;  et  pour 
mieux  résister  â  Toràgfe  qui  se  prépal^alt  en  Espagnej 
contre  eux ,  ils  sç  fortifièrent  de  l'alliance  de  la  reioej 
d'Angleterre  Mîs»betfa(v)4  •  ^ 


1    î 


l^)  VVa^enaar,  Tadêrl.  hi»t.  S5,  b.  n.  3),  7  depl,  bl.  Ii5  ;  S6  b.  n.  6 
bl.  142  ,  en  n.  1  i ,  bl.  i70.  «—  BentiVoglio ,  guer*  dl  Fiand.  1. 9,  aoi 
1576,  t:i;p.S48  e  5A8jl.;i6,  ami.  1577,  pi  500.,  569,  586  e  Kg*] 
698,  600,  605  e  609.-^  Watfton,  tbe  Lût.of  ll^e  reign  of  Philip  U 
b.  14,  vol.  2,  p.  158  and  Cot.  —  f  am.  Strada,  de  beUo  belg.  dec.  1,1. 8 
p.  299 ,  SOI ,  »05  cl  aeq.  et  512  et  leq,  ;  L  9 .  p.  545  et  fcq.  518,  S20 
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£a  eiet ,  Philippe  H  envoya  en  Belgique  le  duc 
Jexandre  Faraèse,  avec  de  puissans  secours  d'hommes 
t  d'argent ,  et  la  guerre  recommença  sous  d'heureux 
uspices  pour  les  royalistes.  Mathias  et  don  Juan  s'é- 
ûent  partagé  toutes  les  provinces  naguère  espagnoles , 
t  la  part  du  dernier  n'était  pas  la  pins  brillante.  Le 
rince  antHchten ,  comme  dépendant  des  états ,  avait 
iabli  la  liberté  des  deux  cultes  en  Brabant ,  en  Flan- 
re  et  dans  la  Gueldre  ;  on  exigea  un  serment  que  les 
^suites,  les  franciscains  et  plusieurs  prêtres  refu- 
îrent  de  prêter,  et  pour  prix  de  leur  fidélité  à  don 
iian,  ils  furent  condamnés  à  sortir  d'Anvers,  de  Tour- 
ay,  de  Bruges ,  de  Maertricht  et  de  quelques  autres 
illes.  Les  choses  en  étaient  à  ce  point ,  lorsque  don 
jiaa,  en  mourant ,  laissa  le  gouvernement  des  Pays- 
as  au  prince  de  Parme  '^  ce  général ,  profitant  des  di- 
rions qui  s'étaient  mises  entre  les  provinces  confé- 
Mes  f  prit  Hs^eatriçht  après  un  siège  opiniâtre  qui 
rait  c(^té  la  vie  à  huit  mille  défenseurs  de  la  ville , 

où ,  pendant  le  sae ,  il  ^i  sacrifia  encore  quatre 
ûlle  à  sa  vengeance.  Il  s'attacha  ensuite  h  nourrir  là 
tscorde  des  Flamands ,  et  il  réussit  à  faire  une  paix 
9irticulière  avec  les  Wallons  »  ^égot^s ,  pour  motif 
B religion,  du  prince d'Oi^nge  qui,  mal^  sa  tolé- 
ince  pour  les  catholiques ,  était  soupçonné  de  chér- 
ir à  établir  en  tous  licjux  le  culte  de  Calvin ,  qu'il 
3vait  regarder  naturellement  comme  le  plus  sûr  ga  • 
tût  de  la  liberté  belge,  puisque  c'était  l'acte  le  plus 

1.  ~  Van  Meteren ,  hiU.  des  Pays-Bas ,  l .  G,  f .  124-  —  J«  B.  Thiian. 
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formel  de  réJbellion  cootre  la  domioatian  espagnole. 
C'est  ainsi  que ,  des  proyincea  oonfédéréea  ^  les  ânes, 
celles  du  nord ,  avaient  absolun^il  rejeté  le  oalholi- 
cisme;  les  autres,  savoir. la  Flandre,  le  Bfabant  et 
Anvers ,  penchaient  vers .  la  reltgioti  r^ermée.  Les 
villes  wallonnes  persistèrent  dans  rexèrefise  de  l'an- 
cien culte  :  aussi,  dôs  qu'ellea  eurent  obtenu  du  duc 
AlexaAdre  la  renvoi  des  Espagnols  et  la  ratification  de 
redit  perpétuel ,  elles  rangèrent  leura  soldats ,  vulgai- 
rement appelés  les  soUbts  du  fmternoit&p,  sôus  les 
étendards  royaux* 

Cette  résolution  des  villes  eMbol{i)ues  en  provoqua 
une  autre  de  la  part  des  ^évinces  devenues  réelle- 
ment Provinces-Unies,  depuis  leur  traité  de  fédéra- 
tien  nouvellement  conclu  à  Utteeht  :  à  rinstigation  du 
prinee'  d'Qrangç ,  elles  substituèrent  à  Mathias,  qui 
n'avait  janoâis  su  ni  se  faire  reconnaître  par  l'Espagne, 
ni  se  faire  respecter  par  les  Flamands ,  le  duc  d' AieD< 
çon  f  alors  duc  d' Anjèu  ôt  frète  du  roi  de  France , 
Henri  III,  à  qui  elles  firent  jrtfer  une  eonstitutioo 
également  favorable  auic  réformés  et  aux  catholiques, 
et  elles  se  diolarèrent  à  jamais*  lilbr es  de  Fobéissance 
à  l'Espagne.  Dès^lors  \  il  ti^'y  eut  plus  de  ménagement 
à  garder  de  part  ni  d'autre;  le  prince  d* Orange  fut 
condamné  par  Philippe  II,  coittme  <^oupal)Ië  de  lèse- 
majesté idiVine  et  humaine/  et  sa  tète  Ait  mise  à  pn\ 
pau;[*  !vingt-cinq  mille  piaëtfes  ;  en  réponse,*  le  prince 
piiblia  un  manifeste  qui  contenait  sa  justification  et 
des  invectives  contre  le  tyran.  La  guerre  se  flt  lente- 
ment d'abord ,  pendant  toute  l'annéid  1581;;.  eUe  re- 
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nt  un  pe^  plus  de  vigueur  lorsque  les  Walloos  eurent 

pDsenti  au  rappel  des  troupes  espagnoles.  Sur  ces 

jitrefaites ,  Télection  du  duc  d'Anjou  ^  comme  duc 

pfirabant,  fut  solennellement  proclamée,  ainsi  que 

(déchéance  du  roi  d'Espagne,  avec  défense  de  lui 

béir  en  quoi  que  ce  fût  j  et  la  suite  de  ces  actes  fut 

!  brisement  des  images  de  saints,  à  Bruxelles  et  à 

nvers,  et  Pabolition  de  la  religion  romaine,  tfn  crime 

oubla  momentanément  les  opérations  des  provinces 

îformées  ;  le  prince  d'Orange  fut  blessé  (1587)  d'un 

)iip  de  pistolet ,  par  un  Biscayen  appelé  Jauregui 

{'autres  lé  nomment  Sauregui) ,  qui  fut  immolé  sur- 

-champ  à  la  colère  du  peuple  ;  ses  complices  furent 

lécutés  publiquement,  et,  parmi  les  autres,  le  do- 

ioicain  anversoid  Antonib  Timmermans,  qui  avait 

itendu  la  confession  delauregui,  avant  l'assassinat, 

qui  fut  placé  au  ratig  des  saiâts  martyrs  de  Téglise 

iboUque  (').  Les  Français  avaient  été  soupçonnés  de 

t  attôntafrj  nais  le  pfint^e  d'OfangQ  lai^mème  les 

sculpa  près  des  états  belges^  (*) . 

*)  Voye»  la  aote  siypléai^Uire»  à  U  fin  du  chapitre. 

*)  WilMm*  Ihtf  bist.of  Mâipli, b; M, toi.  1,  p.  tS9 aii4 foU.; b.  15, 
ti3  ;  b«  17,p^  S7S  ;  b.  18 ,  p.  804.  ^  W^genaar .  ir«derl.  Li«t.  37  b. 
envoig.  7  deel,bl.  2A7;  28  b.n.  î,  bl.59i  ,  en  n.  il,  bl.  ii57. — 
eray  ^  bî^ .  éfc  France ,  ffetkri  ÏII,  t.  8 ,  p.  ft70  ei  eoir.  et  502  k  51 1. 
'am.  SimdUt  ,beU.  ^Ipck'^eo*  l»  h  S«  p.  9IA  »  Sff3  «t  k3ft  et  laq.  ;  dcis. 
i,t.  2,  p.24etMq.  ;  1.2,  p.  47  etseq.  ;1.  5,  p.  87  etseq.  95  et  97,  et 
.p.  IStÀ  ad  137,  162,  164  et  176. —  Bentiyoglio,gnerre  di  Fiaodra, 
»,  Ll,  p.  6i3;  part.i,  1. 1 ,  t.  2,  p.  2,  27,  81,  63  c  68._Ibid. 
.1581  e  81^^  1.2,  p. 86,  87,  98  «104- — Franc. Hjac.  Cboquet , 
:li  Belgîi  ord.  praedicator.  cap.l9«  de  V.  P.  Anton»  Timmerman. 
t.aulTerp.  p.  119  ad  121. 
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La  conspiration  contre  la  liberté  des  Provinces-Uiiie^ 
dont  le  duc  d'Anjou  se  rendit  coupable  peu  de  temp^ 
aprèç,  était  de  nature  à  justifier  la  défiance  qu'on  avail 
conçue  de  lui  en  Belgique  :  mécontent  du  pouvoir  ff 
mité  que  lui  avaient  accordé  les  états,  il  tenta  derésl 
User  sa  souveraineté ,  en  s'emparant  d'Anvers,  au c^ 
de  'vwe  la  messe  !  qu'il  espérait  devoir  lui  concilier IJ 
peu  de  catholiques  qui  demeuraient  encore.  Mais  l 
fut  forcé  de  se  retirer ,  après  avoir  vu  massacrer  plii 
de  deux  mille  Français  ;  et  il  aurait  ^suyé  de  plo 
grandes  pertes  encore ,  si  le  prince  d'Orange  quicrai 
gnait  que  les  Français  ne  passassent  du  cdté  du  ii 
Alexandre ,  n'eût  calmé  les  esprits  et  rétabli  Tordr^ 
Malgré  cela,  les  années  1583  et  1584  furent  fevorabU 
aux  armes  de  Farnèse  ,  et  le  duc  d'Anjou ,  quoiqil 
soutenu  sous  main  par  le^  roi ,  son  frère ,  qui  chercha 
à  le  tenir  éloigné  de  la  cour  de  France ,  et  ouverti 
ment  protégé  par  la  reine  Catherine  des  Médicis,  so 
comba  sous  la  honte  de  la  défaite  que  hii  avait  attiri 
sa  perfidie ,  et  mourut  de  chagrin  et  de  débauches  ( 

Cet  événement  ne  laissa  plus  à  Henri  III  d'aut 
crainte  que  celle  que  lui  inspiraient  la  puissance 
l'ambition  des  Guises  :  entièrement  Kvréà  ses  migo^ 
qu'il  avait  comblés  de  faveurs  et  de  richesses,  il  ^^ 
bientôt  en  butte  aux  sourdes  menées  des  liguetfl^ 

(l)  BcntiyogUo,  guerre  di  Fiandra,  ann.i583  e  i584t  1* '' ^ 
p.  119,  182  e  186.  —  Fam.  Sirada,  de  beUo  belgico,  dec.  S^l.^t  P*^ 
et  teq .  1 91  et  SIO .  —  Mézeray,  hist .  de  France ,  Heitri  III ,  t.  8 ,  p- 
et  tiiiT.—  Ba^ila,  guerre  cW.  di  Francia,  1. 6 ,  ann.  1581  a  iSW  ^ 
p .  890  e  acg  —  Watwn,  hiat.  of  Phîtip  II,  b.  18,  tpU  J,  p.  »!i 
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Dt  les  maximes  séditieuses ,  adroitement  répandues 
r  les  prédicateurs  catholiques  ^  les  professeurs  de 
^ologJe ,  et  même  par  les  confesseurs  au  tribunal  de 
pénitence ,  souleyaient  tout  le  royaume  contre  un 
bce  dont  le  plus  proche  héritier  ^  Henri  de  Bour- 
D,roi  de  Navarre,  leur  semblait  menacer  la  France 
la  ruine  totale  du  catholicisme.  Par  le  traité  de 
Dviile  (1584)  9  il  avait  été  décidé  plusieurs  points 
portans  :  les  mécontens  avaient  reconnu  le  cardinal 
Bourbon  comme  prince  héréditaire  de  France  ;  ils 
ient  en  outre  stipulé  la  renonciation  à  toute  alliance 
files  Turcs^  l'extirpation  de  la  réforme,  et  la  ré- 
tion  du  concile  de  Trente.  Le  cardinal ,  ébranlé  par 
fanatisme  et  entraîné  par  le  désir  d'une  couronne 
on  lui  présentait  après  la  mort  de  Henri  111 ,  se 
sa  séduire  et  devint  le  chef  des  ennemis  de  sa  mai- 
«  L'Espagne  n'hésita  pas  à  accorder  aux  Guises  la 
tection  et  les  secours  que  lui  prescrivaient  ses  in- 
ils  privés  ;  et,  quoique  le  pape  Grégoire XllI,  qui 
se  fiait  pas  aux  protestations  de  religion  que  fai-* 
^nt  les  ligueurs ,  ne  se  fût  point  encore  déclaré  ou- 
iement ,  Bourbon  publia  son  manifeste  (1585),  et 
tara  les  ducs  de  Lorraine  et  de  Guise  lieutenans-gé- 
aux  de  la  ligue  catholique,   dont  les  principaux 
ubres  étaient  le  pape,  l'empereur,  le  roi  ft' Espagne» 
princes  de  la  maison  d'Autriche  en  Allemagne  et 
X  de  la  maison  de  Lorraine  en  France ,  les  arche- 
oes  de  Cologne  et  de  Mayence ,  les  ducs  de  Ne* 
1rs ,  de  Nevers ,  de  Savoie ,  de  Ferrare ,  de  Gléves , 
Parme ,  le  grand-mattre  de  Malte ,  le  cardinal  de 
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Vendôine ,  le  comte  de  Yaudéinoot ,  l«s  réj^bliquâ 
de  Gênes  et  de  Lucque^y  le  duo  de  Florence  et  le 
prinea  d'Éoosse,  Après  cela-,  il  donna  le  «ignal  deb 
guerre  (*)- 

Le  roi  ne  voulait  pas  exposer  ce  qui  lui  restait 
pouvoir,  contre  un  parti  redoutable  et  favorisé  par 
majorité  des  Français  de  la  communion  romaiDe  : 
fit  la  paix  avec  la  ligue ,  révoqua  tous  les  édita 
râbles  aux  huguenots ,  obligea  leurs  ministres  à  sorti 
de  France  sous  peine  de  mort ,  et  ordonna  que  doré 
navant  ses  sujets ,  s'ils  voulaient  être  habiles  à  rem 
plir  les  dignités  du  royaume,  et  se  soustraire  à  l'exil 
à  la  confiscation  des  biens  et  aux  punitions  corporellei 
professassent  le  seul  culte  catholique.  Ce  traité  qt 
donnait  un  pouvoir  réel  aux  ligueurs,  puisqu'ils  rd 
curent  des  places  fortes  pour  gage  de  la  protection  qq 
le  roi  leur  assurait,  fut  naturelleoient  suivi  ^  la  guerf 
contre  les  princes. 

Grégoire  XIII  était  mort;  Sixte^aint  moins  m 
ou ,  pour  mieux  dire ,  moins  timide  que  lai ,  la» 
une  bulle  signée  par  vingt*cinq  cardinaux ,  eootre 
«I  génération  bâtarde  et  détestable  de  la  maison 
Bourbon ,  »  dans  laquelle  le  roî  de  Navarre  et  le  pri 
son  cousin ,  furent  déolaris  hérétiques  relaps ,  et 
Qooséqu^t*  incapablds  46  posséder  et  de  gouven 

(A)  Mézer^f  ,.hiit.46 1'>a9c«,  Henri lU,  p, 544  et  Baiv.etft68ettfi 
—  D.  Calmet,  hist.  de  Lorraipe,  \,  32,  ch.  i27»  t.  S,  p.  i385 
ch.  128,  p.  1387.  — ÛaTÎla ,  guerre  civ.  di  Francia ,  ann.  1582  a  i58 
1.6,  t.l,  p.S91««1.7,  p.594,  40»,  406,  407,  417  eaeg.  — Witsoi 
Ijbe  Usty  of  Pbilip  II,  b.  20,  toI.  9,  p .  ftf. 
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aucun  rçyamue  ou  principauté ,  particulièrement  le 
royaume  de  Fi^finçe.  Le  parlement  s'opposa  à  la  publi- 
cation dé  cette  bulle  >  et  demanda  qu'elle  fût  lacérée, 
comme  contraire  aux  droits  de  la  souveraineté  ;  mais 
le  roi  n'avait  pas  assesE  d'énergie  et  de  fermeté  pour  le 
soutenir  :  il  dissimula  ^  et  lé  roi  de  Navare  ne  reçut 
d'autre  setûi^flMîtioii  que  celle  que  lui  procura  le  savant 
B(mgars ,  alors  à  Rome ,  et  qui  afficha  lui^^même ,  dans 
le  CampQ  di  fi^ri,  au  nom  du  prince  français,  une 
protestation  dans  les  formes  contre  la  bulle  outra- 
geante de  Sixte  qu'il  appelait  soi-disant  pape ,  avec  un 
appel  à  la  cour  des  pairs  de  France  5  un  démenti  sur 
l'accusation  d'hérésie  ,  et  upedtation  au  premier  con- 
cile libre,   où  Sixte  devait  comparaître,  sous  peine 
d'être  nommé  Vantechnst,  et  où  on  lui  aurait  prouvé 
qu'il  était  hérétique  lui-m6me«  Après  cela ,  la  guerre 
continua  avec  ardeur:  le3 Bourbons  remportèrent (4587) 
à  Couiras ,  une  victoire  signalée,  sur  le  duc  de  Joyeuse 
qui  fut  tué,  et  les  linguenots  eurent  le  champ  libre 
pour  se  venger  des  cruautés  comm*ises  peu  auparavant 
sur  leurs  frèrps  d'armes  par  les  papistes ,  lors  du  mas- 
iscre  de  Saint-Gilles.  Mais  la  défaite  des  catholiques 
fut  bientôt  compensée  par  la  dispersion  des  reitres  al- 
lemands el  des  autres  troupes  envoyées  au  secours  des 
réformés  de  France  par  les  protestans ,  et  que  le  duc 
de  Guise  mit  d^ns  une  déroute  complète  (^).  Cette  vie- 

(']  Pendant  que  le  duc  de  Guûe  (coiQiMttaitles  liugiieBots  de  France, 
le  duc  Charles  de  Lorraiue  faisait  la  guerre  à  ceux  du  duché  de  Bouil- 
lon. >  Ou  remarque  que  le  duc  Charlc.v  aTait  à  son  aerrice  bon  nombre 
de  caTaliers  albanais  et  italicua ,  toaw  lanciers  et  si  maaTaia  soldats  » 
^ue.. .  à  peine  blessèrenl-ils  un  seul  homme,  les  autres  qu^ils  touchèrent 
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toire  remportée ,  il  se  tint  à  Nancy  (1588)  une  assem- 
blée générale  des  ligueurs ,  dans  laqudle  on  arrêts  de 
sommer  le  roi  d'extirper  l'hérésie  et  de  s'attacher  plus 
sincèrement  qu'il  n'avait  fait  jusqu'alors  à  la  sainte 
confédération ,  de  faire  publier  le  concile  de  Trente , 
d'établir  l'inquisition  et  de  n'y  employer,  pour  exercer 
les  fonctions  d'inquisiteurs  de  la  foi,  iqnedes  étrangers, 
sans  famille ,  sans  amis  et  sans  relations  en  France. 
Ces  divers  articles  furent  communiqués  aux  seize, 
chefs  des  ligueurs  parisiras  (')• 

Cependant  le  roi  paraissait  trop  se  défier  des  Guises 
pour  que  les  ligueurs  se  fiassent  entièrement  à  lui  :  ils 
commencèrent  par  conspirer  plusieurs  fois  contre  sa 
liberté,  à  Paris  même,  et  voulurent  massacrer  ses  mi- 
gnons, qu'ils  prétendaient  être  favorables  aux  calvi- 
nistes ;  ces  trames  furent  découvertes  par  le  roi  qui  se 
contenta  de  prendre  des  précautions  pour  n'y  pas  suc- 
comber ,  puisqu'il  n'avait  plus  le  courage  d'en  punir 
les  auteurs.  Mais  bientôt  le  mal  devint  plus  effrayant: 

b*élant  qn^égratignés.  On  trou? a  sur  tous  ceux  4*entrp  etix  qoî  forent 
tués  on  qui  furent  fails  prisonniers ,  des  caractères  on  pféseiraUfr,  Gets| 
des  Albanais,  pour  la  plupart,  conteDaicnt  le  premier  chapitre  dt  Saint' 
Jean  en  grec,  et  ceux  des  Italiens ,  le  même  chapitre  en  latin ,  et  sor  Ii 
fin  quelque  prière  aux  saints  et  aux  saintes»  selon  la  dévotion  dechi* 
cnn  ;  puis,  plusieurs  croix ,  lignes  et  mots  barbares  et  extraoxdinair^t 
ce  qui  toutefois  ne  les  garantissait  pas  des  coups  d^arquebase.  •-'^' 
Calmet,  hist,  de  Lorraine,  L  82,  ch,  iAi,  t*  S,  p.  i40i. 

(i)  Dayila ,  guerre  ci?,  di  Francia,  1. 7 ,  t.  i ,  p.  4S9  'e  45S  «  e I.S. 
p.  508  e  54i  eseg.— Méseray,  hist.  de  France,  Henri  III,  p.589(< 
SUIT.  —  Voltaire ,  essai  sur  les  roœnrs ,  ch.  178 ,  t.  20  ,  p .  28i  et  loif* 
— Mauroccà.  hist.Teaet.  1.13 ,  t.  7,  degli  rtor.  Tenez,  p.  42  e  49.  —  P 
^Calmet.  hist.de  Lorraine,  1.8S,  efa.  188, 1. 2,  p.  1596. 
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V 

e  duc  de  Guise  accusa  ouvertement  le  roi  de  faiblesse, 
i  le  menaça  de  le  confiner  dans  quelque  retraite  ;  afin 
(e  pouvoir  opérer  sans  contrainte  dans  le  gouverne- 
aeot  la  réforme  dont  il  avait  besoin.  Dès  que  les  li- 
ueurs  se  virent  appuyés  par  un  chef  de  cette  impor- 
mce^  ils  ne  gardèrent  plus  de  mesures  ;  toutes  les  rues 
le  Paris  furent  encombrées  de  barricades  que  des 
entaines  de  moines  aidèrent  à  former  ;  les  soldats  du 
oi  furent  désarmés,  et  Henri  lui-même  se  vit  pri- 
ODDier  dans  son  palais  du  Louvre.  Étonnés  de  leur 
ropre  audace ,  les  conjurés  ne  surent  pas  profiter  de 
iurs  avantages ,  et  le  roi ,  après  avoir  refusé  de  signer 
i  honteux  arrangement  que  lui  proposait  le  duc ,  qui 
ésirait  légitimer  ses  usurpations  et  se  frayer  peut- 
tre  le  chemin  du  trône ,  en  flattant  les  prétentions  de 
t  cour  de  Rome  au  sujet  de  la  publication  du  concile 
ô  Trente  qu'elle  n'avait  jamais  pu  obtenir  en  France; 
i  roi ,   disons-nous ,  trouva  le  moyen  de  fuir ,  et 
bandonna  la  capitale  à  ses  ennemis.  Malgré  de  si 
istes  sujets  de  plainte  et  de  vengeance ,  Henri  prit 
De  dernière  fois  le  parti  de  la  dissimulation ,  et  il  fit 
1  paix  avec  le  duc  de  Guise,  que  Sixte-Quint  avait  dé- 
)ré  du  titre  de  second  Macchabée ,  sous  condition  de 
ire  une  guerre  à  mort  aux  huguenots ,  de  ne  jamais 
ermettre  qu'un  prince  réformé  succédât  au  trône,  et 
e  déclarer  le  duc  généralissime  des  armées  de  toute 
France ,  avec  l'autorité  de  lieutenant-général  du  roi, 
de  nouvelles  places  fortes  pour  sûretés.  Mais ,  en- 
!i,  il  fallut  que  le  coup  éclatât  :  le  duc  de  Guise  ne 
it  pas  se  ménager  aux  états-généraux  ,  convoqués  à 


tu« 


SSeo  LES  SAGRâM&NTA»E8. 

Blofe  (  4888  )  en  irertu  de  f  accord  conclu  entre  le  p( 
et  Id  ligue ,  et  le  jtoî  le  fit  assassiner  (^). 

L'arrestation  de  tous  les  partisans  du  duc ,  princi 
paiement  du  cardinal  de  Guise  et  de  celui  de  Bourbon 
qu'on  commença  en  France  à  regarder  comme  1 
prince  héréditaire  de  la  couronne ,  fut  la  conséquenc 
nécessaire  de  ce  crime  :  le  légat  pontifical  s'y  montr 
d'abord  assez  peu  indifférent,  et  laissa  au  roi  ses  pr 
sonniers,  pourvu  qu'il  lui  promit  de  persévérer  dan 
l'extirpation  de  l'hérésie;  et  cette  froideur  fut  caus 
que  Henri  fit  encore  tuer  le  cardinal  de  Guise.  Le 
corps  des  deux  Lorrains  furent  consumés  dans  de  i 
chaux  vive ,  et  leurs  os  brûlés  dans  une  des  salles  d 
château  de  Blois^  de  peur  que  le  peuple,  dont  le  fana 
tisme  était  au  comble ,  ne  les  vénérât  comme  des  re 

I 

Tiques  de  martyrs.  Le  légat  alors  intima  au  roi  k 
censures  ecclésiastiques ,  et  demanda  que  le  cardio^ 
de  Bourbon  lui  fût  livré;  mais  Henri  répondit  que 
de  certains  cas,  les  rois  pouvaient  sévir  contre  leui 
sujets  quels  qu'ils  fussent ,  et  que  d'ailleurs  lui,  pej 
sonnéllement,  jouissait  d'un  privilège  pontifical  (j 
l'empêchait  d'être  jamais  excommunié.  J 

Les  Parisiens  s'étaient  révoltés  à  la  première  nJ 
vclle  qu'ils  avaient  reçue  de  la  mort  de  leurs  chel 

(*)  Mauroo«fi.hîst.  Teit€t.l.i8  ,  t.  7,  degîi  stor.Ten«z.p.^2  e«eg; 
Davila  «guerre  .civ.  di  Francia,  âiw.  1586  a  1568  ,  1. 6,  p»  477,  e 
p.  525  e  scg  542  e  seg.  5^7,  558,  560  e  584.— Voltaire,  hisl.  du 
letn.  cb.  30,  t.  80,  p.  4  66  et  sui?.  — Mézeiay,  bîst.  de  France  ,  Henri 
«p (  670  et  sniv .  — Bajle,  drct.  hist.  art .  Hinri  d9  lûrr^tine^  duc  ée  d 
note  (C) ,  t.  2,  p.  1356.  —  Wataou,  tlie  hist.  of  the  wîgu  of  Pbilij 
b.  22,  ^ol.  3,p.  1B8  to  140. 
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(  l'hérétique  iieiiri  de  Yalots ,  meurtrier  ée  Guise  ;  lé 
martyr ,  9  devint  le  texte  sur  lequel  sfe^Lercèrent  tous 
les  prédie^urs  de  la  capitale.  Le  docteur  Boucher 
léolarait  du  haut  d^e  la  chaire  dite  iie  ^vérité,  que  Heu- 
ri  m  était  turc  par  la  léte  (il  portait  une  toque  res-? 
iaffîblaqt  ^  quelque  sorte  à  un  turban),  aUemand  par 
le  corps  (  l'hiver  il  avait  un  habit  fouri^é  comme  le» 
iUecaands),  harpie  pair  les  mains,  anglais  parla  jar« 
"etiére,  polonais  par  le  pied,  et  un  vrai  diable  en 
:ame.  Lincestre,  curé  de  Saint-Gervais ,  ne  prêchait 
Kis  l'évangile,  chose,  disait-il,  trop  commune,  mais 
lieu  «  la  vie ,  gestes  et  faits  abominables  de  ce  perfide 
leori  de  Yalois  (').  »  La  Sorbonnê,  c'est-à-dire  pour 
fippeler  les  expressions  du  Journal  de  l'Étoile , 
trente  ou  quaraisUe  pédans,  maitres-ès-arts  crottés , 
ui ,  après  grâces ,  traitent  des  sceptres  et  couronnes,  » 
t  Sorbonnê  avait,  \m  peu  plifê  d'un  an  avant  cette 
poque  y  émis  un  décret  portant  qu'il  est  permis  d'ô* 

n  Le  même  curé  Lincestre  avoua  que,  quoIqu^il  cpnsacrât  chaque 
w«ila  messe,  le  corps  Je  aolre  Seigneur,  néanoioins,  «  n'eût  fait 
nipulu  de  le  tuer  (  Henri),  ores  qull  eût  été  h  Taniei,  \e^a9t  eo  mains 
précieux  corps  de  Dieu.  »  —  L*Ëtoile,  journal  de  tlenri  IH,  dernier  de 
an,  i580,  t.  2,  p.  4  8S  —Quel  mélange  stnpidede  superstition  et  de 
iiUUlé.  I^ous  disons  sliip.(<^;  car  .celui  (piî.croîtà  la  présence  réelle  dé 
îea  en  l'hostie ,  devrait-il  respecter  Ihomm^  qi\i  tient  ce  Pieu  dans 
t  mains  plus  qu'il  ne  se  respecte  lui-même ,  qui  le  mange  et  le  digère 
laqae  jour? 
In  autre  exemple  de  cette  stupidité  est  celle  df!p  soldats  ligucorf  qui, 

cette  dernière  qualité,  se  croyaient  tenus  aux  pratiques  et  aux  absti- 
lacesderègliie,  eiqut,'ieomiqe  hoipines^  guerre,  «e s'astreignaient  par 
(ait  à  aucun  devoir  pratique  de  reli^on.  bac(\uséqaence»  ils  forçaient 
>  prêtres  catholiques  à  baptiser  carpes^  brochets  et  harbeftuxy  les  veaux, 
OQtons  etcodioas,  de  la  ckaîf  4esqaebUs  se  aoanissaleAt  les  jours 
iigres.  — -  U>id*  7  juillet,  p.  197. 


\ 
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ter  le  gouvernement  aux. rois  qu'on  ne  trouve  pas  tels 
qu'on  voudrait  qu'ils  fussent ,  comme  on  ôte  la  gestion 
d'intérêts  privés  à  un  .administrateur  suspect.  Main- 
tenait, expliquant  par  le  fait  ce  qu'elle  n'avait  fait 
qu'éppncer  d'une  manière  vague  ,  et  se  constituant^  de 
par  elle,  juge  suprême  de  ce  qu'un  roi  doit  être,  et  exé- 
cutrice de  ce  j  ugement,  ce  fut  elle-même  «  et  la  faculté  de 
théologie ,  c'est-à-dire  huit  ou  dix  soupiers  et  marmi- 
tons (il  y  avait  eu  soixante-dix  membres  à  la  délibé- 
ration ) ,  comme  porte-enseignes  et  trompettes  de  sé- 
dition y  qui  déclarèrent  tous  les  sujets  de  ce  royaume 
absous  du  serment  .de  fidélité  et  obéissance  qu'ils 
avaient  juré  à  Henri  de  Valois,  naguère  leur  roi, 
rayèrent  son  nom  des  prières  de  l'église ,...  et  firent 
entendre  qu'on  pouvait  en  conscience  prendre  les 
armes  contre  ce  tyran  exécrable ,  qui  avait  violé  la  foi 
publique,  au  notoire  préjudice  et  conteranement  de 
leur  sainte  foi  romaine ,  et  de  l'assemblée  des  états  du 
royaume.  »  Le  roi  étant  ainsi,  par  sentence  des  prêtres , 
déchu  du  trône  de  France ,  le  peuple  brisa  les  statues 
et  les  armes  de  Henri  III.  En  outre,  <  furent  faites,  *3 
Paris,  force  images  de  cire  ,  qu'ils  (les  ligueurs)  te- 
naient j&ur  l'autel ,  et  les  piquaient  à  chacune  des  qua- 
rante  messes  qu'ils  faisaient  dire  durant  les  quarante 
heures,  en  plusieurs  paroisses  de  Paris  ;  et  à  la  quz\ 
rantième ,  piquaient  l'image  à  l'endroit  du  cœur,  di* 
sant  à  chaque  piqûre  quelque  parole  de  magie  pour 
essayer  à  faire  mourir  le  roi.  »  Bientôt  le  parlement, 
hormis  quelques  membres  qui  furent  renfermés  à  ^ 
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Bastille»  sahrh  le  torrent;  la  plupart  des  villes  princi^ 
pales  de  France  embrassèrent  le  parti  de  là  ligue ,  et 
tout  fut  en  combustion.  Le  duc  de  Mayenne,  autre 
frère  de  Guise,  se  mît  à  la  tète  de  la  iwuvelle  union, 
appelée  sainte  par  ceux  qui  la  composaient ,  et  reçut 
des  ligueurs  le  titre  dé  lieutenant-général  du  royaume, 
avec  un  pouvoir  absolu.  Henri  néanmoins  chercha 
encore  à  demeurer  dans  le  giron  de  l'église  :  il  s'hu- 
milia même  devant  la  cour  de  Rome  ;  mais,  voyant 
enfin  qu'on  ne  voulait,  ni  lui  accorder  l'absolution  des 
censures  qu'il  avait  encourues ,  ni  accepter  aucune  des 
conditions  qu'il  proposait ,  et  remarquant  que  chaque 
jour  le  saint  siège  penchait  plus  visiblement  pour  la 
ligue,  à  l'instigation  surtout  de  l'Espagne,  dont  l'am- 
bassadeur en  France  avait  abandonné  le  roi  pour  aller 
résider  près  du  duc  de  Mayenne  dans  la  même  qualité, 
il  se  réunit  aux  huguenots  et  au  roi  de  Navarre,  qui 
en  était  demeuré  le  seul  chef  par  la  mort  du  prince 
deCondé, 

A  peine  Henri  III  eut-il  pris  ouvertement  ce  parti, 
que  les  ligueurs  et  la  Sorbonne  obtinrent  du  pape  son 
excommunication  solennelle,  c'est-u-dire,  ainsi  qu'on 
s  exprima,  sa  séparation  du  corps  mystique  de  l'église, 
comme  un  membre  pourri  ;  ce.qui  ne  l'empécba  pas , 
après  plusieurs  victqires  des  armées  combinées^  royale, 
huguenote,  suisse  et  allemande,  d'aller  mettre  le  siège 
devant  Paris ,  où  des  prêtres  fanatiques  ne  cessaient , 
du  haut  des  chaire^  et  (dans  le$i  copfessioj|DajL^.„4'apr 
peler  Va  mort  star  sa  tête.  La  Hgue  était  perdne  i  si , 
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profitant  des  eiemples  qu'elle  atait  reçus  depùig  le 
commencement  de  ces  guerres  de  religion ,  elle  n'eût  ' 
eu  recours  au  poignard  :  un  prêtre  dominieaiii,  nom-  ' 
mé  Jacques  Clément  y  fanatisé  par  la  sentence  do  pape  * 
contre  le  roi ,  et  par  lea  sermons  proneneés  journel- 
lement dans  toute  la  France  contre  lui ,  comme  contre 
un  Hérode,  un  Julien  l'apostat  et  un  vaudoîs  ^  avec  le  ' 
consentement  du  père  Bourgoin  ^  son  prieur  et  un  des  ' 
principaux  conseillers  de  la  sainte  union ,  et  par  con-  ' 
séqucnt  avec  le  consentement  de  la  sainte  union  elle-^ 
même ,  se  chargea  de  la  venger.  On  disait  que  la  do*' 
chesse  de  Montpensier  avait  porté  son  zèle  pour  la  ligw 
jusqu'à  accorder  les  dernières  faveurs  à  Jacques  ClW' 
ment ,  afin  de  le  rendre  plus  ardent  à  la  servir  ;  qa(A 
qii'il  en  soit ,  ce  moine  se  prépara  au  crime  en  célé^ 
!brant  dévotement  la  messe ,  et  puis  il  assassina  Henrif 
dans  l&on  camp  devant  Paris.  Le  père  Bourgoin  fui 
pris ,  dans  la  suite ,  les  armes  à  la  majh  par  les  royal 
listes^  et  convaincu  d*avoir  loué  l'assassinat  du  roieai 
pleine  chaire ,  il  fut  condamné  à  être  écartelé  et! 
brûlé  :  d'âiîlres  religieux  furent  exécutés  pour  le  mêint 
forfait.  Cet  attentai  (i58Ô)  dont  le  pape  n'eut  pas 
iioiîié  de  témoigner  publiquement  sa  joie  (') ,  fut  ce- 
lébré  par  tous  tes  ligueurs,  et,  entre  autres,  par  le  père 
fiosisû  ,  docteur  en  théologie  à  Vuniversîtè  de  Paris, 
qui  soutint  «  que  saint.  Jacques  fclémenl  avait  été  iû- 


»t 


(i)  Sixte-Quint  8*écrja,  âii  miliendu  collège  des  cardinaux:  «A  Domino 
féetutn  e»él»(ud',  et  est  itHirabite  in  ocaUs  no^ris.  Cllesl  d*âccoJrd  euceli 
aiîec  r«po(ogÎAte  de  Jeau  Q kftl^l  et^fles  jés^ûle»  (pciCi*  &  r  ohap»  4»  p«  i^V' 
— Yoy.  la  2e  note  suppl,  da  chapitre  suivant. 
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pré  de  Dieu  pour  tuer  le  roi  Henri,  qui  éteit  fins 
ithée  que  Judas ,  puisqu'on  est  athée  lorsqu'on  eàt 
brs  de  l'église,  et  qu'on  est  excommunié  ipso  facto 
lès  que  l'on  fréquente  les  hérétiques ,  qui  sont  pires 
lue  les  paîeni)  qui  étaient  de  véritables  athées  (').  » 
Le  roi ,  eu  mourant ,  avait  déclaré  son  successeur 
%  roi  de  Navarre  ^  Henri  de  Bourbon ,  que  désormais 
ious  ne  nommerons  plus  que  Henri  IV  :  ee  princérpro- 
hitaux  soldats  de  son  prédécesseur  de  se  faire  in- 
Kruiredâfls  la  religion  catholique,  et  d'en  maintenir 
le  calie  dans  toute  sa  splendeui^ ,  et  il  fut  nommé  roi 
|»r  toute  l^armée.  D'un  antre  côté,  le  cardinal  de 
Bçurbon ,  sous  le  nom  de  Charles  X ,  fut  proclamé  roi 
^  le  duc  de  Mayenne  qui ,  quahd  même  ce  n'eût  pas 
ilé  là  le  plan  de  la  ligne  dont  il  était  le  chef,  n^aurait 
eu  d'autre  moyen  pour  échapper  lui-même  et  pour 
irracher  la  France  à  la  domination  directe  de  l'Es- 
pagne, que  la  faction  des  ligueurs,  itifluencée  pat  lès 
^iie  et  le  tardînal  Gaétan  ,  frère  du  duc  de  Ser mo- 
dela, sujet  de  Philippe  H  et  légat  du  pape,  secofidaît 
fe  toute  son  influence.  Qiioi  qu*il  en  soit,  la  Victoire 

0)  Bs^lt,  dict. hist.  art.  Bosnie,  t.  i ,  p«  Oi6  ;  art.  GiUu  (  Hemi ,  duc 
^),  note  (E,  t,  G,  etc.  ),  t.  2,  p.  1357.  —Mena,  d'un  député  de  la  ligne 
i la  coar  de  Kome,  îbirf.  art.  Henri  tlï,  noté  (R),  t.  2,  p.  14^^.  — Ù.  Cal- 
Qieit  hut.  de  Lorraine,  I.  hl,  ob.  i53^  p.  i4fli  ei  k«îv.  -^  P.  do  l.Woiie, 
journal  de  Henri  lll,  comm.de  décembre  1587,  i.  2,  p.  40  ;  26  jan- 
^M589,  p.  168  et  suit,  et  472;  1 4  février,  p.  175  et  176;  jour  deècen- 
^.  ibid,  ^  .Vollpirq»  hrBU  du  pailem.  ch.  Il .  t.  50  ,  p.  «7d  et  suit.  ; 
«^•3J,  p.  i8i.  _  Davila,  gueAce  cit.  diFrancia,  1.  9, 1. 1,  p.  586  ;  1, 10, 
*•  2»  p.  2,  e  seg  p.  14,  23,  41,  43,  45  e  77,  e  1. 11 ,  p.  86.  —  Mézeraj, 
ltttt.defrance,  fftnri  Ilï^  p.  737  et  «uit.—  Mawoceii.  hislor.  venct. 
^|*«  U  7  degU  stor.  vehiei,  per,  pabbL  d«creW  p^  70  •  72.  —  J.  A.  Thu«n. 
W.1.90,n.8,t.4,  p-761. 


^7«  LES  SACRAMENTÀIAES. 

d'Arqués  assura  bientôt  à  Henri  la  siq[)ériorité  sur  son 
adverd^ire ,  et  les  faubourgs  de  Paris  tombèrent  entre 
les  mains  du  vainqueur.  Loin  de  se  soumettre,  les  li- 
gueurs redoublèrent  d'acharnement  :  le  parlement  de 
Tours  avait  défendu  de  recevoir  le  cardiqal  Gaétan, 
que  l'impérieux  Sixte-Quint  ,avait  envoyé  en  France 
pour  soutenir  les  intérêts  de  la  ligue  ou  plutôt  le; 
siens  ;  le  parlement  de  la  capitale  cassa  ce  décret.  U 
Sorbonne  défendit  strictement  de  traiter  avec  Henr 
de  Bourboq,  qu'elle  appelait  hérétique  relaps ,  soui 
peine  d'encourir  les  censures  dont  l'église  frappe  lei 
excommuniés,  et  de  mériter  les  peines  éternelles,  ^ 
elle  décréta  d'avance  la  palme  du  martyre  pour  toni 
les  ligueurs  qui  seraient  morts  pendant  la  guerre.  L| 
royaume  était  dans  l'état  le  plus  déplorable;  les  Espai 
gnols,  les  Lorrains,  le  duc  de  Savoie  et  le  duc  d 
Mayenne  se  disputaient  la  couronne  que  Henri  II 
chercbait  à  affermir  sur  sa  tète,  et  que  le  cardinal di 
Bourbon,  en  mourant,  ne  tarda. pas  à  livrer  à  leur 
:int,rigues  :  le  duc  de  Mayenne  demeura  chef  des  catbd 
liques  ligués  contre  le  roi  que  le  succès  fit,  depuis,  ap 
peler  légitime. 

Mais, la  bataille  d^Ivri  (1590),  où  ce  roi  donna  ail 
fois  à  la  nation  dès  preuves  éclatantes  de  valeur,  dj 
prudence  et  de  démetiee,  disposa  de  plus  en  plus  Id 

r  I 

esprits  en  sa  faveur:  bientôt  la  capitale  fut  assiégé] 
dans  toutes  les  règles ,  et  réduite  aux  dernières  eitré 
mîtes:  la  faim  et  lés  maladies  y  enlevèrent  plus  di 
trente  mille  victimes.  JLes  babitans  permirent  alors  i 
leur  propre  archevêque  <^t  à  celui  de  Lyon  de  traitei 
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avec  le  roi«  après  en  avoir  obtenu  le  consentement  du 
légat  pontifical ,  et  après  que  les  jésuites  Bellarmin  et 
Panigarole  eurent  décidé  que  les  Parisiens  affamée 
pouvaient  se  rendre  au  prince  hérétique  (nous  nous 
servons  de  leurs  expressions),  sans  encourir  Tana- 
thème.  Paris  aurait  dès-lor^,  en  capitulant  avec  Henri, 
mis  fin  aux  troubles  et  aux  massacres ,  si  Alexandre 
Farnèse,  par  ordre  du  roi  d'Espagne,  à  la  tète  d'une 
armée  d'Espagnols,  d'italiens  et  de  Flamands  réunis 
aux  troupes  du  duc  de  Mayenne,  n'eût  délivré  mo- 
mentanément  la  capitale  du  danger  qui  la  menaçait  (')« 

(t)  WaUon,  the  List,  of  Philip  II,  b.  2S,  ToL  S*  p.  140  and  folK  — 
Voltaire,  essai  sur  les  mœurs,  eh.  i7&,  t.  20,  p.  S^O,  et  saiv.  —  Ibid. 
Mst.da  parlem.  cb.  33 ,  t»&0 ,  p.  190.  —  Mézeray ,  hlst.  de  France, 
Henri  JF,  p.  882  et  fuiv.  —  Da^ila,  gaerre  cît,  di  Francia,  1. 10 ,  t.  S, 
P*  54,  62^  70  c  seg. ,  cl.  11,  p.  92,  99  e  seg.  106, 18S  e  150.— BenliTO- 
glio ,  gaenre  di  Fiandra,  part.  2 , 1. 5,  p.  SSO  c  S37  e  seg.  —  Maurocen. 
lûsU  venet.  U 18,  p.lOl,  t.  7  degli  stor.  Tenei. ,  el.  14,  p.  111,110  e  119. 
—  D.  Calmet»  hist.  de  Lorraine,  l.  82,  eb.  103,  t.  2,  p.  1428. 
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L*àctioh  ié  JàQreguy,  k  qui  un  Jésbite,  «on  fcbhfîdént,  âVait  penoatié 
qve  les  aoges  l-tnlètcrakltt  aa  eîel  aprèii  le  dieaHf bëa  pfIfMe  d'Ono^ 
a  éié  portée  aa|  nues  dans  VApologit  pqmr  Jehan  Chasteté  parismM 
euté  à  mort ,  et  pour  les  pèrcï  et  eschoUiers  de  la  société  de  Jésus ,  ImM 
du  ho^aame  He  Fronte,  pat  Ff'àhpoiè  de  i^érçwé  CifkèiàMM  .  Fâû  il^ 
(  part.  S,  éhep^  i,  p.  ti8  )> 

*  Canseiller  TaMaasinat,  est  un  crime  sana  contredit,  et  il  parait  qneTi 
Inermans  en  fût  coupable;  mais  ce  crime  ne  pouvait  pas  êlrc  alleini 
la  justice  humaine.  Car,  faire  subir  à  un  prêtre  catholique  des  tortari 
faorlrjbles,  comme  cela  efit  Heu  aiu  procès  du  dominicain,  confesseor 
lâtit  egn  j,  pour  loi  faire  révéler  de§  confidences  dont  aa  religion  et 
est  sinrèhj,  sa  conscience  luiimposenlle  devoir  de  gardef  le  secret mé! 
au  dépbnis  de  sii  vie,  est  uh  crime  bien  pltiS  ^rand  que  telul  qu'on  à 
chait  h  punii*.  Sou*  ce  point  de  vue,  Ântonin  Tîmmerînàus  fui  noTéril 
ble  martyr  de  ses  eonviction*,  et  i^es-juge»  dea  aîdtê-bourreaot.  — H^' 
€onc  pet'n^etire  qtie  la  justice  n*aît  point  Concours? — Nf^n;  maïs  il  fi 
éclairer  et  moralUer,  afin  quelle  ait  son  ëotità,  ttJujdulrs  etnaturelleme^ 
Et  en  attendant,  si  notre  barbare  justice  manque  quelquefois  sa  pr 
il  faut  avoir  Thumanité  de  prendre  patience. 

La  question  de  Tassassin^t  par  fanatisme  se  représentant  presque 
chaque  page  dans  le  récit  de  ces  horribles  guerres  de  religion,  coin< 
nous  venons  de  voir  à  l'occasion  du  prince  d'Orange  et  de  Henri  II 
et  comme  nous  verrons  encore  au  chapitre  suivant ,  nous  la  traitera 
en  peu  de  mots,  avec  celle  de  Tassafiainat  politique ,  c'esT-à-dire  U ^^ 
lion  de  toute  violence  homicide  prétenduement  justifiable  par  une 
pintioQ  intime,  dans  une  note  supplémentaire  dudit  chapitre,  ^oj) 
le  n.  t. 
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CHAPITRE  Vit. 

ifanUjfes  des  Es^gnols  sur  les  réformés.— Assassinat  da  piioce  d'Orange.— ilisa- 
beili  d'Angleterre donoe  lies  secoarsàux  rë^orm^s  des  Pays-Bas.  —  Perâdie  de  iixte- 
QoJDt.  •>  11  e»t  siispect  au  roi  d'Espagne  et  aux  ligueurs  de  Franee.  —  Anathémes  d» 
réglise  de  Rome  contre  Henri  iV.—  Dissenlions  des  ligueurs.  —  Progrés  des  roya- 
Sites.  ••  Henri  IV  ae  fait  eaiholique.  —  ftome  refuae  de  le  rctsonnattre. —Efforts  «fa 
fanatisme. — L'assassin  J  ean  Ghâtel,  déclaré  saint  et  martyr.— Absolution  de  Henri  lY 
i  Rome. -^^V^èll  tosM^Bflié. 

Le  duc  de  Parme  avait  remporté  des  avantages  con- 
sidérables sur  les  confédérés  beiges ,  pendant  les>  an- 
lécs  1584 ,  4585  et  4586  ;  ces  succès  dont  il  ternit 
'éclat  en  tolérant  les  cruautés  de  ses  soldats  dans  les 
acs  de  villes  et  les  ineendîes ,  lui  valurent  de  la  part 
lu  pape  SixtC'^Quint ,  Tépée  et  la  toque  d'honneur; 
iuillaume  de  Nassau  ,  prince  d'Orange ,  l'ennemi  le 
ilus  redoutable  de  l'Espagne ,  mais  l'idole  des  Pro- 
»ce8-Umes  qoi  lui  devaient  leur  eiistéhce  politique , 
lait  mort  victime  du  fanatisme}  après  plusieurs  ten- 
Itives  inutiles  d'assassinat  à  l'in^ttgatiod  de  Philippe  11^ 
fe  ses  principaux  minislres  et  du  duc  dé  Parme,  un 
'raoc-GomtoiSy  nommé  Balthasar  Gérard  ^  encouragé 
lans  son  entreprise  par  quatre  jésuites ,  avait  enGn 
éussi^à  tuer  Guillaume  pour  acquérir  des  mérites  ad- 
m  de  Dieu  ('),  eomme  il  l'avoua  dans  les  tourmens 

[^)  Balthasar  (}ét*ar(l  méritait  d*êtrc  loué  dans  TApologie  pour  Jean 
%âtel  et  les  jés^lîtes  (  part.  3;ch.  1,  p.  118  â  120}.  Au  reste,  «  I*£spagne 
vaît  encore  une  fois  dirigé  le  coup  ,  et  fît  des  réjouissances  publiques 
le  la  mort  de  son  ennemi,  »  dit  Mézeray  :  elle  accorda  des  lettres  de 
oblesse  k  Vassàssin  et  à  ses  descendans.  On  lit  dans  les  Ménagiana 
t  3,  p.  337),  que  des  gentilshommes  recherchés  sur  leurs  titres,  nen 
oreat  fournir  d'antres  que  la  condamnation  de  quelqu'un  de  leurs  ah- 
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qui  précédèrent  son  supplice.  Maurice,  son  fils,  âgé 
seulement  de  seize  ans,  succéda,  en  Hollande,  à  lootei 
ses  dignités  et  à  tous  ses  honneurs.  La  prise  A'kmm 
fut ,  après  ce  malheureux  événement,  ce  qui  affli 
le  plus  les  réformés  des  Pays-Bas  :  la  constance  a^ 
hqueile  les  habitans  de  cette  ville  soutinrent  un  sié 
aussi  long  que  mémorable ,  leur  valut  de  la  part 
vainqueurs  la  lil)erté  de  conscience  pour  quatre  ans 
au  bout  desquels  ils  devaient  de  nouveau  ne  pluslo 
rer  chez  eux  que  le  seul  culte  catholique.  Bruges 
Gand  et  Malines  tombèrent  également  entre  les  mai 
de  Farnèse. 

Ce  fut  en  cette  extrémité  que  la  reine  Elisabeth  ( 
voya  en  Belgique  le  comte  de  Leicester ,  son  favo 
avec  les  secours  qu'elle  avait  accordés  aux  éta 
moyennant  l'occupation  provisoire  de  quelques  pla< 

cêtres  à  perdre  la  tête  sar  Téchaf and.  La  famille  Gérard  était  ploi 
heorease  encore  dans  les  faits  sor  lesquels  elle  défait  appujer  sa 
extractioQ  :  'aussi  ses  titres  forent-ils  foulés  aux  pieds  par  les  auk 
françaises,  lors  de  la  conquête  de  la  Francke-Comté,  s^ub  Louis! 
Voltaire,  essai  sur  les  mœurs,  oh.  164 ,  t.  5,  des  oeuYr.  t.  20,  p.  il9j 
On  assure  que,  peu  après  la  formation  du  nouveau  royaume  des  Pi 
Bas,  'ces  mêmes  titres,  c'est-à-dire,  les  preuTes  légales  de  Yasusâ 
commis  sur  le  plus  illustres  de  ses  ancêtres,  furent  foaraîes  par  Wl 
Guillaume  au  comte  Gérard  qui  les  avait  demandées  pour  s'eu  préd 
en  France,  sa  patrie.  Nous  n  avons  pu  nous  procurer  les  pièces  onp 
les  relatives  h  cette  singulière  demande,  àaûi  le  succès  prouTeirrélhl 
blementle  dévouement  dynastique  des  rois.  Une  fois  sur  le  trôoe» 
famille Orange*Nassau  sentait  dlnslincl  le  besoin  d*une  aristocratie  n 
révolutionnaire  et  anti-populaire.  Or,  l'assassin  Gérard  n'avait  taé  l'iS 
de  Guillaume  I^r  que  pour  venger  Philippe  U  :  tous  les.rois  et  les  roi 
tous  les  temps  étant  frères,  Gérard  méritait,  dans  toutes  les  monarch 
possibles,  la  récompense  qo^un  monarque  lui  avait  accordée  ea  ï^^ 
géant  au  nombre  de«  nobles  galeUiles  de  la  royauté,  Voy.  ci-aprè«,  noi 
supplémentaire. 
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)rte$  ;  mais  h  bonne  intelligence  entre  ces  troupes 
uxiliaires  et  les  Belges  ne  fut  pas  de  longue  durée ,  à 
Siuse  de  l'ombrage  que  les  Anglais  donnèrent  bientôt, 
D  soulevant  les  prédicateurs  et  la  populace  en  leur  fa- 
îur,  afin  d'acquérir  le  pouvoir 'souverain  dans  un 
ays  où ,  à  cette  époque ,  l'amour  de  la  liberté  était  la 
remière  des  passions.  Ce  furent  cependant  ces  se* 
Durs  qui  donnèrent  lieu  à  la  guerre  que  Philippe  II 
isolui  de  porter  en  Angleterre  même ,  guerre  dans  la- 
uelle  Sixte-Quint  qui  voulait  paraître  toujours  prêt  à 
ivoriser  l'exécution  des  projets  du  pape  Pie  V ,  son 
rédécesseur  et  son  bienfaiteur ,  eut  l'air  de  vouloir 
ider  l'ennemi  le  plus  acharné  d'Elisabeth  qu'il  ne  pou* 
iit  pas  s'empêcher  de  reconnaître  comme  la  persécu- 
rice  infatigable  des  catholiques  de  son  royaume ,  et 
i  protectrice  des  protestans  d'Allemagne ,  des  calvin- 
istes de  France  et  des  réformés  des  Pays-Bas.  Son 
ut  cependant  ne  fut  autre  que  d'engager  le  roi'd'Es- 
agne,  qu'il  craignait  et  n'aimait  pas,  dans  une  guerre 
ésastreuse,  aux  frais  de  laquelle  il  ne  contribua,  lui, 
vUenJgnusDei^  en  reliques,  en  croix  et  en  indulgen- 
ts, après  avoir  fait  tout  ce  qui  dépendait  de  lui  pour  en 
(D pêcher  le  succès^  c'est-à-dire,  après  avoir  fait  aver- 
r  Elisabeth  de  la  tempête  qui  allait  fondre  sur  elle , 
fin  qu'elle  pât  se  préparer  à  la  conjurer.  Les  vœux 
0  pontife  furent  remplis  :  l'année  1588  vit,  à  la  fois, 
s  redoutables  menaces  de  l'Espagne  contre  TAngle- 
^rre ,  et  l'humiliation  de  Philippe  II ,  dont  les  vents, 
^  brûlots  des  Anglais  et  quelques  combats  partiels 
étroisirent  l'immense  flotte  ;  la  perte  des  Espagnols 
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fut  é?alqé(S  par  eux-mêmes  à  treate-devx  grands  nih 
seaux  et  à  dif  iQÎUe  hommes;  par  leurs  eomeoiis  à  qm- 
Ire-viagt  vaisseaux  et  à  dîx-huil  mille  hommes.  Après 
cette  ^ugiaote  défaite ,  la  vîgilaDte  bravoure  des  Bel- 
ges CQûfédérés ,  le  mécooteutemeat  des  soldats  du  ré 
qpe  ravarîce  de  la  cour  de  Madrid  bissait  mauqoerdil 
nécessaire,  et  enfin  le  départ  du  duc  de  Parme  potri 
fétablir  les  ai^ires  des  ligueurs  français ,  firent  pro« 
pércr  de  nouveau  les  armes  des  Provinces-Unies  ('). 
L'Espagne  était  la  seule  alors  qui  s'intéressait  av 
sincérité  aux  succès  des  révoltés  de  France.  Elle  aval 
même  irrité  Sixte-Quint,  en  voulant  plier  par  force I 
décisions  dif  saint  siège  à  sa  politique  particulière 
en  prétendant  que  le  pape  excommuniât  tous  les  c^ 
tholiques  adfaérens  du  roi  Henri  lY  ,et  qu'il  promil 
avecserment,  de  ne  jamais  réconcilier  celui-ci  à  Téglii 
romaine.  Ce  fut  la  raison  pour  laquelle  ,  vers  la  fiD  ( 
son  régne,  Sixte-Quint,  d<mt  la  grande  puissance d< 
Espagnols  excitait  de  plus  en  plus  Tombrage ,  chef 
cba  à  troubler  les  entreprises  des  catholiques  fra 
çais  rebelles ,  puisque  leuri)  victoires  sur  la  roya 


(i)  Wagenaar,  Taderl.  hist.  38  b.  n.  88,  7  deel,  bl.  528  en  Tolg.  ;  2dl 
n.  32,  S  deel,  U.  iOO.  -:-  FauaîaD.  âteda,  de  bello  belgico,  dec.  3,  Ll 
p.  211ct8eq.  il.  6et7,p.2i9etaeq.;  1.7,  p«  SOA'tUeq.  ;  1.  S,  p.  550;!.^ 
p.  88à,  896  et  scq.  418  e  seq.  el  422  ;  1. 10,  p.  4^8  et  ^cq.  -:- Watsdl 
tl^e  bistory  of  Philip  11,  b.  i8,  vol.  2,  p.  848  ;  b.  19  ,  20  aod  2f ,  toI.  S 
p.  1  aud  foU.  —  B«i4ivoglio,  gaerre 4i  Fiaadra,  ^nn,  i5S4  >  i5S8, 1 1 
t.  2,  p.  157  ;  1.  8,  p.  142  e  scg.  ;  1.  4,  p.  229,  24t,  248,  274|  ^8  e  se^l 
1.  5,  p.  800  e  seg.—  Métèray,  hisl.  de  France,  Henri  III,  t.  S,  p.  563  a 
saîv.-^Unefor.  Lelî,  yita  di  Siaip  V»  paft.  8,  1.  i,  t.  8,  p.  i<H,  e  1.  Si 
p.  290  e  sèç,  —  Jac,  Au||.  Tbuan.  List.  1. 9.8  »  u.  il  ad  if»  ip  4»  p.  49^ 
€kseq. 
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)«irBaî6iit  iMtes  uu  profit  de  Philippe  II;  ce  qui  exaa- 
éra  le  jno&arqiie  catholique  par  nceUeiice ,  au  point 
u'il  fit  aidiiafietf  le  pape  de  protester  soleanelleili^at 
)atre  sa  conduite,  et  <}e  convoquer  un  concile  natior 
àl,  à  qnpi  k  pape  ne  répondit  qii'em  ordonnant  a^i 
Mirreau  é'iéirangier  raii^ba$aade«ur  de  aa  saajestté  a* il 
I  hasardait  à  iair^e  h  moindre  démarche  aut^ntiquOr 
Bssi  Sixte^uint  devînt  tdy^ament  odieux  auiL  Ugueura 
i^e,  lorsqu'on  re^ut  à  Paris  la  nanveile  de  sa  mort, 
ubry ,  curé  de  Saint- André  desr Arcs ,  remercia  pur 
liquemeat  Dieu  de  ce  que  cfit  événement  avait  disr 
msé  les  boos  ^tboiiques  de  la  pénibte  obMg^ion  de 
^cbei*  contre  sa  aainteié^ 

Grégoire  KIY  ae  m€4»tra  wÀm  {rnident  «et  moins 
isonnaUe  :  il  ae  déclara  ouvertement  pour  la^  11- 
ic,  et  iui  accorda  des  secours  pour  se  soutenir  ('). 
Bnri  iV ,  de  son  côté ,  e'adressa  à  l' Allemagne  et  i 
Angleterre  ;  et,  pour  ne  pas  s' aliéner  ontièremeat  t'esr 
it  dt^  calvinistes  auxquels  il  devait  sa  fortune  et  sa 
luronoe^  il  renouvela  en  leur  faveur  le  dernier  édit 
I  Henri  lU,  ^on  pHdéoesseor.  Le  çonce  pontifical , 
mdriaç^o ,  es^ya  alors  d'i$o1er  le  roi  a\i  pilier  de  se^ 
l}cts,  et  i&l  ipubUa  des^ett^reç  mopkoiirespa^  lesqi^eUesil 
!Btit  ordoniiié  au  clergé  >  ^  1»  noblesse  et  au  pcMple  dp 
fdDce  .d'f|lHU[ulp9jaer  fic^ori  j^e  Bourbon ,  ex-roi  de 
sivarre,  bérétiqy.^  platiné  et  r^aps^  et  j^e  réviler^p 

[<)  Il  espérait  qne  ces  fougueux  catholiques  aurafent  respecté  plus  que 
litres  les  immuiiités  ecêlcnasfiquei  qu'il  m^iait-luî-mêiiie  an-dessps 
toute  ck99e  »  «etfdi)!!!  il/ie  i^d^  |^t  d*4uaUié|x^^er  Jb9.viuUtei||s,  ^ 
dque  rfins  jet  de  quelque  dignité  qu  ils  fussent,  —  Gregor.  pap.  XXV, 
Qit«i7,  Cim  aiiai,  t.  5  bidlalr.part.î,  p.  S71.     ' 
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soos  peine  d'excommunictition  ^  de  confiscation  des 
biens  et  de  tous  les  maux  qui  accablent  ceux  qui  sont 
frappés  des  foudres  de  l'église.  Les  parlemeas  de  Châ- 
lons  et  de  Tours  firent  supprimer  ces  monitoires, 
comme  contraires  aux  libertés  de  l'église  gallicane, 
nuls ,  abusifs ,  scandaleux ,  séditieux ,  jdeins  d'im- 
postures ,  faits  contre  les  saints  décrets ,  constitutions 
canoniques  et  conciles  approuvés;  ils  ordonnèrent 
que  les  bulles  seraient  brûlées  en  place  publique  par 
l'exécuteur  de  la  justice,  et  défendirent  aux  préires 
aux  nobles  et  au  peuple  d'y  avoir  égard,  s'ils  ne  n 
laient  être  déclarés  coupables  de  lèse-majesté  et 
belles ,  et  se  voir  punir  comme  tels  ;  ils  décrété 
le  soi-disant^  nonce  de  prise  de  corps ,  et  déclarère 
le  pape  ennemi  de  la  religion  et  du  roi  de  Fran 
ami  des  Espagnols ,  fauteur  des  rebelles  et  auteur 
la  mort  de  Henri  111  :  le  parlement  de  Paris  lança 
arrêt  absolument  opposé.  > 

Les  ligueurs ,  à  cette  époque ,  n'étaient  pas  pli 
d'accord  entre  eux  qu'ils  ne  l'étaient  avec  les  ro 
listes  :  les  Parisiens  entre  autres  tentèrent  de  se  d 
ner  à  l'Espagne,  mais  le  duc  de  Mayenne  para  le  co 
et  fit  mourir  les  plus  mutins.  La  guerre  fomentée  sai 
cesse  par  Philippe  II  et  par  le  pape  qui  fournissait 
croisés  à  la  sainte  union ,  continuait  avec  ardeur,  s 
ces  entrefaites ,  non  seulement  entre  les  deux  armé 
principales ,  mais  encore  entre  tous  les  petits  parti 
qui  s'étaient  form^  dans  les  différentes  provinces  po 
soutenir  les  intérêts  du  roi  ou  ceux  de   l'église: 
siège  de  Rouen  fixa  bientôt  rattention  de  toute 
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France ,  et  la  chute  de  cette  vîUe  allait  donner  au 
parti  royaliste  une  supériorité  marquée ,  si  le  roi  d'Es- 
pagne  n'avait,  une  seconde  fois  (1592),  chargé  Alexan- 
dre Farnèse  de  relever  la  ligue  abattue  ('). 

Ce  fut  là  la  dernière  expédition  du  duc  de  Parme  : 
âson  retour  aux  Pays-Bas,  il  trouvâtes  affaires  du  roi, 
son  mattre,  dans  l'état  le  plus  déplorable ,  et  le  cha- 
grin qu'il  en  eut,  joint  aux  grandes  fatigues  qu'il  avait 
endurées  depuis  le  commencement  de  la  guerre ,  lui 
(^usèrent  une  hydropisie  de  poitrine  qui  le  conduisit 
m  tombeau.  De  ce  moment,  le  parti  royaliste  de 
France  fît  journellement  des  progrès  rapides,  et  celui 
les  royalistes  de  Flandre  alla  toujours  en  déclinant, 
fenri  IV,  qui  avait  vu  le  pape  Innocent  IX  se  détacher 
^u  à  peu  des  intérêts  de  la  ligue,  essaya,  en  s'adres- 
ant  directement  à  Clément  YIII ,  son  successeur ,  de 
entrer  entièrement  dans  les  bonnes  grâces  du  siège 
postolique  :  il  envoya  le  cardinal  de  Gondi  à  Rome, 
our  traiter  de  sa  réconciliation  ;  et,  pour  plus  grande 
ûreté ,  il  fit  appuyer  ses  négociations  près  de  cette 
our ,  par  la  république  de  Venise  et  le  grand-duc  de 
bscane  :  mais  le  cardinal  reçut  ordre  de  ne  pas  avan- 
sr  davantage,  le  pape  étant  résolu,  disait-il,  de  ne 
as  traiter  avec  les  fauteurs  d'un  hérétique. 

(<)  Maîmbourg,  bist.de  la  ligue,  1.  4,  p.  427  et  suiv. — Gregorio  Lcti, 
A  di  Sislo  V ,  part.  9^  1.  4 ,  t.  3,  p.  376  a  395.  —  Mézeray ,  hist.  de 
«nce,  Henri  IF,  t.  3,  p.  948  et  sniv.  —  Davila,  gaerrc  civ.  di  F  ranci  a, 
21.1591  e  1592, 1.12,  t.  2,  p.  l83,  196,  220,242  e  247.  —Voltaire, 
dada  parlement,  ch.  34,  t.  30^  p.  197  et  suiv.  —  Benlivoglio,  guen^c 
FiaDcira  ,  part.  2,  1.  6,  t.  2  ,  p.  381  c  383  a  409.  —  Mauroccn.  hist. 
let.  1.  14»  t.  7,  deglislor.  Tenez,  p.  137  a  139. 

T/J.  25 
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La  ligué  voulut  tenter  un  dernier  'effort  sous  l'in- 
fluence de  l'Espagne  à  laquelle  elle  était  vendue,  et 
pour  obéir  aux  ordres  que  le  pape  avait  intimés  aux  fi- 
dèles de  France,  elle  résolut  de  se  choisir  un  nouveau 
Foi  qui  fût  catholique.  Il  e^t  vrai  que  le  pariement  de 
Paris,  fiéant  à  Ghâlons ,  avait  déclaré  coupable  de  re- 
bellio0  et  lè&e-majesté  quiconque  aurait  obéi  à  ces  or- 
dres ;  vm$  ih  n'en  furent  pas  moios  le  prétexte  qu  oa 
prit  pour  essayer  de  £ûre  fouler  aux  piedii  la  loi  saiique 
par  le»  états-gépéraux  assemblés  à  Paris ,  et  de  mettre 
sur  le  trône  l'infante  Isabelle ,  fille  de  Philippe  II  et 
patite-fille  de  Henri  II ,  roi  de  France.  On  proposa 
d'abord  de  lui  donner  un  mari  étranger  ;  puis ,  voyant 
la  grande  aversion  des  Français  pour  ce  parti ,  on  cod- 
vipJtque  ce  jnari  serait  choisi  en  France  même  ;  enfin, 
on  désigna  le  duc  Charles  de  Guise,  fils  de  celui  qui 
avait  été  assassiné  par  ordre  de  Henri  III  :  ce  fui 
Tbierry-Àlix  de  Véroncourt ,  président  à  la  chamb 
des  comptes  de  Lorraine ,  qui  rédigea  le  discours  con 
tenant  la  proposition  que  le  duc  Charles  lui -même  e 
fit  faire  aux  états  alors  assemblés  à  Paris  par  la  ligue 
Le  roi  Henri  JV ,  pour  détourner  le  coup  ,  prit  défi 
nitivement  la  résolution  d'abjurer  le  calvinisme  (1593 
et  il  fut  absous  des  excommunications  lancées  cont 
lui ,  par  l'évêque  de  Bourges  assisté  du  cardinal 
Vendôme ,  devenu  cardinal  de  Bourbon  depuis  la  m 
de  Charles  X ,  aux  acclamations  de  tout  le  peupi 
et  malgré  la  protestation  (JeTEspagne,  par  Forgane 
cardinal  Philippe  Séga,  légat  apostolique,  contre 
qu  il  appelait  une  fausse  conversion,  et  contre  Tarr 
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gance ,  disait-il ,   avec  laquelle  les  prélats  français 
avaient  osé  s'attribuer  le  droit  d'absoudre  un  héréti- 
que relaps,  droit  qui  n'appartenait  qu'au  seul  pontîfç 
romain  (").  Après  cela,  Henri  lY  s'adressa  une  se- 
conde fois  au  pape,  et  laClîelle,  son  envoyé,  fut  re- 
jeté de  nouveau  ;  mais  on  commençait  à  s'apercevoir 
que  ce  n'était  plus  que  pour  la  forme  :  car,  bientôt 
après,  le  duc  de  Ne  vers,  ambassadeur  du  roi,  fi|t  ad- 
mis, dès  qu'il  se  contenta  de  se  présenter,  non  lea  pet  te 
qualité ,  mais  simplement  comme  prince  catholique. 
Les  intrigues  de  l'Espagne  furent  néanmoins  tellement 
puissantes  près  de  la  cour  de  Rome,  que  le  duc,  aprèç 
dix  jours  de  négociations  inutiles,  pendant  lesquelles 
il  n'avait  pu  parler  à  aucun  des  cardinaux  dont  la  pjur 
part  pourtant  penchaient  déjà  pour  Henri ,  fut  forcé 
de  se  retirer,  sans  avoir  même  obtenu  l'absolution  du 
roi  dans  leybr  de  la  conscience  ('). 

iS)  Paris  vaut  bien  unemessel  Ce  prétenda  bon  mot  de  Heori  IV,  est 
une  Infamie.  Noa  :  ni  Paris,  ni  la  France  entière  ne  valent  une  messe 
pour  qui  nj  croit  pas.  )!j  empire  du  mon^e  entier  seraij;  ac{iet^  trop  fihe^ 
au  prix  duo  acte  d'hypocrisie  etde  lâcheté.  Henri  devait  justice  etliberté 
à  ses  an jeU catholique»  etréformés  également.  Sous  son  règne,  les  uiËsses 
ne  devaient  pa^  pins  m4nqvûer  qpie )e  préehe  kqniconqoe  cro^il  d^otr  . 
assister  à  ces  actes  de  l'un  ou  de  Tautre  culte  chrétîpn  ;  et  là  où  le  çathif- 
licisme  8*était  en  quelque  sorte  identifié  avec  le  gouvernement,  le  roi 
devait,  par  sa  présence  respectueuse,  participer  aux  démonstrations  reli- 
gieuses 4^  #on  peupl^.  Mai9  al}er  à  la  me^se'  pour  son  propre  compte  ; 
feindre  d*y  croira,  me^tijr,  troniper,  et  tout  cela  pour  on  pén  de  pott- 
voir  et  d^argent!  cela  pent  être  one  vertu  de  chef  de  parti,  de  prince, 
de  roi;  mais  ce  ne  sera  jRmais  quVne  manvaUe,  qu'nne  indigne  action 
d'homme. 

(^  D.  Galmet,  hist.  de  Lorraine,  t.  i,  préface,  catal.  alphab.  des  écrîv. 
p.  xlviij.  —  Maurocen.  hist.  venet.  1. 14,  t. 7  degli  stor.  venez,  p.  158  , 
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Mais  le  fanatisme  n'avait  pas  encore  jeté  tout  son  ve- 
nin :  un  capucin  et  deux  autres  ecclésiastiques  avaient 
nourri  et  exalté  dans  Pierre  Barrière  le  projet  de  tuer 
Henri  IV,  et  tant  le  curé  de  Saint-André-des-Arcs,  à 
Paris ,  que  le  père  Varade ,  recteur  des  jésuites  de  la 
même  ville ,  l'avaient  vivement  exhorté  à  consommer 
son  crime  ;  mais  ces  prêtres  assassins  échouèrent  de- 
vant la  justice  d'un  autre  prêtre  :  le  père  Blanchi , 
dominicain  florentin  établi  à  Lyon,  dénonça  Barrière, 
qui  périt  sur  l'échafaud. 

Le  calme  commençait  à  renaître  en  France  :  à  peine 
le  duc  de  Mayenne ,  qu'on  ne  tarda  pas  ensuite  à  pri- 
ver de  son  titre  de  lieutenant-général  de  la  couronne , 
se  fut-il  retiré  à  Paris ,  que  le  roi  déjà  oint  et  cou- 
ronné à  Chartres ,  fit  son  entrée  solennelle  dans  cette 
première  ville  (1584),  L'exemple  de  la  capitale  entraîna 
après  lui  les  principales  villes  du  royaume ,  et  l'obéis- 
sance à  Henri  lY  devint  de  stricte  obligation ,  sous 
peine  de  lèse-majesté  par  décret  du  parlement ,  et  sous 
peine  de  péché  mortel  en  vertu  d'une  décision  de  la 
Sorbonne.  Mais  Jean  Ghâtel ,  jeune  homme  âgé  de 
dix-neuf  ans,  vint  troubler  la  joie  que  causaient  ces 
heureux  événemens  :  cet  élève  des  jésuites ,  imbu  des 
principes  dans  lesquels  il  avait  été  nourri,  savoir  qu'on 

178  c  175.  —  Mézeray,  klst.  dé  France,  Henri  IF^k*  3,  p.  1041  et  suît. 
et  1099  et  suît.  —  Bentivoglio,  guerre  di  Fiandra,  part.  2, 1.  6,  p.  427. 
*— Watson,  hÎBt.  of  the  reîgn  of  Phiïîp  II ,  b.  25,  toI.  5  ,  p.  188.  —  Di- 
vila,  gqerre  cW.di'Francia,!.  12,  t.  2,  p.  2d2  ;  1. 18, p.  290  e  371,  e  1. 14. 
p.  882,  883  c390. 

JS".  B.  Le  passage  cUé  de  0.  Caimei  a  été  supprimé  dans  les  exemplaires  mutilés  par 
ordre  du  duc  Léopold  ier. 
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peut  tuer  un  roî  excommunié,  et  qu'on  ne  doit  point 
obéir  au  souverain  qui  n'est  pas  reconnu  par  le  pape, 
et  pour  mériter  le  pardon  des  péchés  qu'il  avait  com- 
mis, tels  qu'incestes,  sodomies  et  autres  (ce  sont  se^ 
propres  aveux),  leva  ses  mains  homicides  sur  lé  rôi. 
11  n'avait  porté  qu'un  coup  incertain  :  pris  et  con- 
damné à  mort,  il  porta  la  peine  légale  de  son  crime. 
Les  jésuites  furent  bannis  de  tout  le  royaume,  comnàè 
corrupteurs  de  la  jeunesse,  perturbateurs  du  ri^fios 
public,  ennemis  du  roi  et  de  l'état j  ce  qui* dura  jus- 
qu'en 4604,  qu'ils  furent  rappelée  par  Henri ,  màtgré 
les  conseils  de  Sully  et  du  président 'HaVky.  Lé'j[)èrè 
Guignard,  coiwaincu  d'avoir  loué  publiquement  le 
meurtre  de  Henri  III  et  conseillé  éeïui  de  Ifenri  1^, 
en  vertu  des  principes  de  la  société  deJfésus  i'  ce?  âott 
on  trouva  les  plus  fortes-preuves  dans  les  papiers  rfônt 
on  se  saisit,  fut  pendu  .-ses  frèi^  en  firent  un  ftiar- 
lyr  et  un  saint,  à  côté  du  juste  et  de  l'héroïqire  Jeàn- 
Châtel  (c'était  ainsi  qu'ils  le  nommaient) ,  et  il  eut  urié 
place  dans  le  panégyrique  de  cet  assassin;  Les  théolo- 
giens de  France  *  déclarèrent  la  doctrine  des  jésuites 
impie ^  hérétique,  diabolique  et  abominable,  tandis 
qu'un  docteur  de  Sorbonîi'e  publiait,  sdus  le  nonii^sup- 
posé  de  François  de  Vérone  Constantin ,  une  apologie 
pour  Jean  Ghâtel  et  pour  les  jésuites  (^).  *' 

PJ  Mézeray,  hîst.  de  France,  Henri  IV,  l.  8,  p.  1092  et  siiW.  liés  et 
m\\.  et  1257.  —  Bentitoglicy,  gaerre  dî  Fiandra,  part.  3, 1.  1 ,  t^  3,  p.  30. 
— V^atson,  hist.  of  Phîlîp  II,  b.  2^,  p.  200. —  Mémoîr.  clironol.  etdogm.  ' 
i  rann.  1004 ,  t.  i ,  p.  18.— Voltaire,  iiist.  dn  parlcm:  ch.  85  et  36,  p.  205    ' 
ettuiv. — Davila,  gaerre  cW. di  Francia,  1. 14»  t.  2,  p.  391,  40S,  420, 
445  e   seg.  —  Mauroceû,  hist»  venet.I.   &5  ,  W)  degli'àtor.  irenei. 
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La  reconnaissance,  aussi  bien  que  la  justice ,  la  rai- 
son et  la  saine  politique ,  ordonnait  à  Henri  IV  de 
maintenir  la  liberté  du  culte  réforme  en  France ,  à 
côté  de  l'exercice  derahcienne  religion  :  il  commença 
par  confirmer,  en  faveur  des  huguenots,   Yédii  de 
1577.  Un  second  pas  vers  la  paix  intérieure  du  royaume 
fut  la  déclaration  de  guerre  à  l'Espagne^  qui  avait  tant 
contribué  iusqu'alors  à  entretenir  la  discorde  et  les 
troubles.  Maigre  le  succès  des  armes  espagnoles ,  la 
France  ne  cessa  plus,  depuis  cette  époque,   de  re- 
prendre son  antic|[Uj3  splendeur  avec  sa  tranquillité. 
Héiir^  IV  qon^scendit  à  reconnaUre  la  nullité  de  l' ab- 
solution qu'il  ^vait  reçue  en  France ,  et  il  en  fut  ré- 
o^fnpensé  par  Tabsolation  que  âe$  envoyés  du  Perron 
^t  d'Ossat  reçuiïent  à  Rome  (1595) ,  après  aVoir  publi- 1 
.q^^u^ment  abjuré  l'hérésie,  et  s'être  soumis  aux  gau- 
Iodes  que  leur  dojOina  le  pontife  romain;  cérémonie 
humiliante,  et  à  laquelle  le  roi. lui-même  ne  put  se 
soustraire ,  n'ayant  obtenu  autre  chose  que  d'être  fus- 
tigé par  le  légat,  à  huisclo&,  comme  le  prétend  d'An- 
bigné.  Les  Espagnols  furent  au  désespoir  de  cette  ré- 
conciliation de  la  France  avec  le  siège  apostolique,  à 
laquelle  ils  s'étaient  tpujoucf;  montrés  si  opposés  avec 
les:oardinaux  de  leur  parti  :  ils  eurent  bientôt  un  dou- 
veau  sujet  de  xîb^jgrin,  lorsque  le  due  de  Mayenne,  dé- 

p.  ia5.  -T  Bayle  ,  dîct.  hin.  art.  Boucher,  note  (B),  t.  i,  p.  620  ;  arl.| 
\èanbhâteï^  ei  ûotes,  jbîd.p.  «58  et  suiy,  ;  art.  GMtgfwrrf,  et  notes,  dans 
le  siijppîém.  ell.  4, p. 30^3  etsuW.  — Apologie  pour  JehanCbastel,  parisicD, 
(exécuté  \k  inort,qt  pour  les  père»  escholUer»  de  la  société  de  Jésus,  ban-j 
îxis  du  royaùocie  de. France^  etc.,  par  FraaçoU  de  Vérone  Constanlio, 
i'ân  1595,  part.  2,  o^  25  et  suîv.  ;  Dar.t,  5.  cji.  10,  p.  22  4  et  suiv. ,  etc. 
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claré  innocent  du  meurtre  de  Henri  111 ,  reconnut  la 
légitimité  de  son  successeur.  Enfin  la  paix  de  Yervins 
(  1598)  permit  à  Henri  IV  de  s'occuper  sérieusement 
des  intérêts  de  son  royaume ,  et  le  résultat  de  son 
équité  en  matière  de  religion,  équité  à  laquelle  sft 
position  antécédente  lui  faisait  une  impossibilité  de  w 
montrer  tout  à  fait  infidèle,  fut  le  fameux  édit  de 
Nantes ,  par  lequel  il  assura  aux  réformés  le  libre 
exercice  de  leur  culte  et  l'entière  jotliitônce  Aë  leurs 
droits  civils  ('). 

Henri  IV ,  que  quelques  mots  hetireux^  faisant  sup- 
poser des  sympathies  populaires,  ont  fait  Surnommer 
Henri-Ie-Grand ,  le  moins  mauvais  des  rois  qu'ait  eus 
la  France ,  et  peut-ôtre  même  uii  des  moins  mauvais 
rois  dont  l'histoire  fasse  mention  Ç^) ,  après  avoir  dé- 

(*)  Davila,  gtierre  civ.  di  Ftanda,  1.  ih,  t.  S,  p.449,  450  e 468  ;  1. 15.  / 
p.  497  6  556. — Bemitôglio,  gtierte  di  Flaadra,  part.  S,  1.  2,  t.  5,  p.  78 
e  seg.  e  ISO  ;  I.  8;  p.  150,  e  1.  4,  p.  267. — Maui'oçën.  hîst.  Tenet:  1.  lii, 
t.  7  dégU  siof.  tëfièc.  p.  l99.  —  Gleniëdt.  pap.  VIII,  cohst.  isfc,  Ùivinœ 
gratiœ,\.  5  bullar. part.  2,  p.  i27.  —  Voltaire,  nècle  de  Louis  Xlv, 
chap.  56, t.  24,p.  289.  —  Id.  hist.  du  parlem.  chap.  4»  *•  2^0,  p.  291. — 
Mézeray,  hist.  de  France,  Henri  JF,  t.  3,  p.  1186  et  suiv.  1212  et  suit. 
«  225  et  1224.  —  Bayle ,  dict.  hist.  art.  Botero,  note  (G),  t.  2,  p.  620.  — 
Watson,  hist.  of  the  reign  of  Philip  II ,  b.  28,  p.  216  and  foll.  ;  b.  24, 
p.  134  and  foll.  and  262. 

(S)  Henri  IV  est  bien  déchu  de  sa  réputation,  depuis  que  Ton  juge  les 
hommes  d*aprè8  leurs  actes.  Son  auguste  libertinage  qui,  lorsqu'il  fut  as- 
sassiué,  allait  lui  faire  livrer  la  Fraa€«  et  peut-être  TEuropc  aux  horreurs 
dune  nouvelle  guerre,  et  satroyale  sévérité  en  matière  de  chasse,  qui 
lui  faisait  préférer  la  conservation  de  ses  lièvres  à  celle  de  ses  sujets,  sont 
suffisamment  connus.   Henri  IV ,  le  meilleur  de$  rois ,  sert  merveilleuse- 
ment à  prouver  qu'un  roi  ne  peut  jamais  être  bon,  parce  que,  pour  per- 
sévérer dans  les  sentimens  de  justice  et  de  bienveillance  qtii  doivent 
distinguer  Thomme ,  sa  position  exceptionnelle  exigerait  qn  il  fût  avant 
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'couvert  plus  de  cinquante  conspirations  contre  sa 
personne ,  la  plupart  dressées  ou  fomentées  par  les 
prêtres ,  succomba  enfin  (1610)  sous  les  coups  que 
lui  porta  Rayaillac,  parce  que,  disait  cet  assassin, 
Henri  voulait  faire  la  guerre  au  pape ,  ce  qui  était 
combattre  Dieu  même,  qui  est  le  pape,  puisque  le  pape 
est  Dieu  (*). 


tout  au  deasa»  de  rbamanité.  Nous  donnons ,  en  note  ftapplémentùre,  à 
la  fin  du  chapitre,  quelques  extraits  d*ane  correspondance  inédite, 
propres  à  mettre  an  grand  jour  cl  hors  de  tout  doute  le  despotisme  de 
Henri  et  9on  horreur  de  la  liberté,  même  chez  ses  Toisins;  son  catholi- 
cisme politique ,  et  son  aversion  pour  la  réforme,  considérée  comme  re- 
ligion séditieuse  ;  Fambition  ou  du  moins  la  vauilé  de  Sulljr  etc.,  etc. 

(1)  Ravaillac,  croyant  sincèrement  au  pape  comme  Dieu,  croyant  eu 
entre  que  le  roi  Henri  était  Tennemi  de  ce  Dieu,  et  que  c*était  un  acte 
utile,  nécessaire,  vertueux,  saint,  que  de  se  dévouer  jusqn*au  sacrifice  de 
la  vie  et  de  la  réputation,  pour  soutenir  et  pour  venger  la  cause  de  Dieu, 
était,  quoique  gf^ncralemeat  abhorré,  aussi  sublime  que  les  tueurs  àoni 
rhistoire  aie  plus  exalté  rhcroîsme.  ^ous consacrerons  la  deuxième  noie 
supplémentaire,  à  la  iinde  ce  chapitre,  à  examiner  la  question  à  laquelle 
l'assassinat  de  Henri  IV  donne  lieu»  et  qui  s*est  représentée  h  la  discus- 
sion, de  nos  jours. 


ÉPOQDE  II.  PARTIE  II,  LIVRE  VI.  »9S 


NOTES  SUPPLEMENTAIRES. 


1- Lettres  de  François  Van  AersseD,  envoyé  de  la  république  des  Provinces-Unies 
à  là  cour  de  Franco  (1699  à  1603),  au  conseiller  d'état  Valcke.  * 

[Paris,  10  airril  1600 ]• . .  «  Le  concile  de  Trente  avec  ses  restrictions, 
I  pour  la  vie  et  les  mœurs ,  a  passé  an  conseil  ;  quelle  suite  sous  ce 
Di!  Les  jésuites  sont  au  bureau,  et  n^espèrent  moins  que  leur  rédin- 
fation  au  premier  jour.  La  cour  8*ébranle  souvent  par  Tautorilé  et 
ces  du  roi  :  nous  y  voyons  de  grands  changemens ,  et  non  sans 
late;  car  sa  majesté,  ces  jours  passés,  dit  h  bon  escient  à  M.  de 
mUou  ,  sur  ses  doléances  pour  rassemblée  (</e  la  religion  probable- 
nt  )  contre  ces  forcées  conversions ,  que  comme  roi  il  ne  doit  désirer 
DUC  religion  en  son  royaume  ;  et  à  M.  Duplessis ,  alléguant  les  incon- 
Jcns  du  concile  :  si  faut-il ,  fit-il ,  qu*enfiu  nous  soyons  tous  cbré- 
is.  De  tels  et  plusieurs  autres  éclairs  nos  jugemens  s'éblouissent  : 
i  se  pousse.à  J.ltalie,et  de  là  qu'y  a-t-il  à  attendre  pour  nous?  »  — 
1.  Henri  IV  n'était-il  pas  roi  et  catholique,  et  les  Hollandais  réfor- 
'  et  républicains  ?  11  fallait  au  roi  de  France  des  sujets  tous  catlioli- 
1}  pour  que  le  pape  leur  imposât  l'obéissance  passive  à  la  volonté  arbi- 
re  de  ce  maître ,  lorsque ,  bien  entendu ,  elle  serait  conforme  à  sa 
)re  volonté.  D^s  réformés  rebelles  à  ce  pape,  et  des  insurgés  contre 
roi,  même  contre  le  roi  d'Espagne ,  étaient  d'un  dangereux  exemple 
f  les  Français  que  le  prince  converti  s'était  inféodés  au  prix  d'une 
le. 

tmai  1600  )....«  Je  redis  que  cette  cour  ne  s'émeut  plus  pour  nous, 
ipe  toute  sa  cabale  tend  à  s'unir  à  Rome ,  d'où  n'avons  à  attendre 
plaie  :  le  seal  roi  semble  se  souvenir  de  nos  services  passés*  • 

^  mai  1601}...«Je  crois  que  si  le  temps  ne  nous  aide ,  nous  ayons 
)érer  peu  de  remède  d'ici.  Je  persuade  néanmoins  que  sommes 
les  aux  factions  de  la  cour ,  et  que  fondons  la  manutention  de  notre 
ic,  soit  sur  le  mérite  de  nos  services  à  cet  état  en  son  besoin ,  soit 
e  courage  de  S.  M  «,  ou  les  desseins  de  ses  ennemis,  autant  que  sur 
^(éréts  qu'elle  aurait  en  notie  ruine.  Si  surdo  narrem,  11  s'est  trouvé 

tt  lettres  se  trouvent  autographes  dans  la  bibliothèque  de  M.  Huyssen  Van  Kat- 
ke,  secrétaire  actuel  (1887)  du  cabinet  du  roi  des  Pays-Bas^  et  ont  été  commoni- 
i  l'aateur,  à  la  demande  obligeante  de  M.  le  baron  Syrtema  de  Grovestins. 
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de  pareils  ftiècles ,  et  où  les  raisons  ayant  été  plas  fortes  qae  les  haines 
car  nous  n*aYOns  mal  chez  nous  (disent-ils)  qoe  Texemple  de  rebellioi 
et  la  religion  ;  au  reste ,  gens  de  biens.  J*aiinerais  autant  les  épithète 
du  quilleur  de  Marot.  Ëmmi  cela  que  ferons  nous?  J'estime  qail  fai 
tirer  d^ici  ce  qu'on  peut,  et  peus*en  assurer,  pour  avoir  moins  de  maie: 
la  frustration.  Si  TAugleterre  s*arme  à  profit ,  leur  respective  jaloi 
nous  pourrait  donner  de  raffermissement ,  bien  que  bors  de  considér 
tion  ;  et  d'ailleurs  je  prévois  à  Yœîl  que  la  France  ne  s'endocmira  en 
repos.  Le  roi  est  mortel ,  les  mccontentemens  pullulent  et  ceux  de  la 
ligion  peu  satisfaits.  Car  ceQx  qui  gouvernent  n'ont  but  qae  leur  ruin 
^pour  se  prévaloir  de  la  cour  de  Rome,  incompatible  â  tonjours.  M.  ( 
Rosny  (Sully)  cependant  n'a  dessein  que  pour  continuer  sa  cbarge  ; 
peut  plus  sur  les  bommes  la  vaaité  que  la  vérité.  •  —  Pour  un  minisi 
quelqu  il  soit ,  c'est  toujours  le  porte-feuille  avant  tout ,  aa-dessos 
tout  et  à  tout  prix. 

(12  novembre  1601  ). . .  «  11  semble  que  tous  les  conseils  de  Ta* 
nistration  de  cet  état  se  prennent  k  Rome ,  d'où  savez  que  ne  poavc 
attendre  que  tout  mal  et  directement.  • 

(  30  janvier  1602  ). . .  «  Le  sieur  Daplessis  (Mornay  )  a  failli  être  » 
siué ,  sortant  du  prêcbe ,  à  Saumur ,  par  trois  prêtres  déguisés  en  p 
sans ,  et  armés  chacun  d'un  grand  couteau.  Ils  sont  pris ,  et  leur  pr 
se  fait,  sur  leur  confession  de  sodomie  et  imposition  d'expiation  par 
assassinat  :  les  doublons  et  ducats  trouvés  sur  eux  les  accusent  de  r 
de  loin  ;  et  de  fait ,  nul  du  pays  ne  les  connaît  et  ne  s'y  trouve  tro 
Les  deux  se  disent  italiens ,  gagnés  au  jubilé  ;  le  dernier  est  mini 
français,  et  leur  directeur.  Si  ces  coup»  s'attentent  contre  un  partie 
pour  faire  cesser  une  plume ,  que  ne  se  ferait-il  contre  son  exceU 
(le  prince  Maurice  ) ,  sur  le  désespoir  du  parti  ?  » 

(A M.  d'Oldenbarnevelt  ;  Paris,  23  avril  1602  ). . .  «  On  ferait  de 
à  la  cour  pour  faire  départir  S.  M.  par  force  de  la  protection  de 
de  la  religion  en  France,  de  l'alliance  de  TAngleierre  et  de  votre 
tance ,  afin  de  la  porter  à  la  ligne  projetée  et  fournie  à  Roine.  • 

(  Sommaire  de  Teutrevue  des  sieurs  duc  de  Bouillon  et  d'Aerssen, 
les  affaires  d'Allemagne  et  le  fondement  des  secôilrs  des  seigneurs  t 
par  les  princes  protestans).  • .  Il  constea  qu'il  s'était  fot'mé  nue  lîg 
Rome  contre  la  religion  autre  qUe  catholiqjtiè  rditiàifié ,  laquelle  la 
part  des  princes  auraient  jurée ,  et  que  ce  Bdrdnius  (  frère  du  cardio 
comme  il  appert  par  ses  pouvoirs,  la  portail  eh  Espagne  pour  le  roi 
celle  et  ses  grands.  Que  le  roi  de  France  n'en  était  pas  ,  mais  ne  ce 
d'en  être  sollicité  par  tous  les  grands  de  la  chrétienté,  pape,  empei 
et  autres, 'Ses  sujets  même,  avec  promesse  de  grandeurs  apparco 
domination  stable  ,  et  menace  de  division  et  ruine  au  contraire ,  par 
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(d  des  protdstaus.  »  —  C'est  la  sainte  allianee,  mais  sous  une  autre  forme, 
noir  celle  que  lui  imprimaient  les  circonstances  du  temps.  La  ligue  ro^ 
laine  ayait  pour  but  Tcxtermination  des  prolestans ,  les  ennemis  du 
espolisme  religieux  d'alors  :  la  ligue  russe  a  pour  but  Textermination 
s  tous  les  hommes  de  cœur  et  de  sens  ,  opposés  à  quelque  despotisme 
ne  ce  soit  Lie  pape  ,  despote  spirituel  et  réel  ^  était  le  chef  de  la  pre- 
ière;  il  nest  qu  un  des  membres  de  la  seconde,  dont  même  il  n*a  pu 
ire  partie  qu  en  sacrifiant  son  infaillibilité  religieuse ,  repoussée  par 
i  collègues ,  à  son  absolutisme  princier  dont  ils  se  faisaient  solidaires. 
La  lettre  suivante  montre  T^Uié  des  ProTinces-Uuies,  Henri  IV,  sapant 
inr  liberté ,  comme  plus  tard  Louis-Philippe,  lespoir  des  Belges,  coùs- 
Ira  CQ  faveur  du  principe  monarchique  contre  l'indépendance  réelle 
é  ses  protégés. 

(A  M.  Valcke;  Paris ,  20  juin  1602  )• . .  «  Il  se  discourt  maintes  fois 
1  de  Tordre  de  notre  gouTcmement,  et  comme  pouvez  croire,  Fétat 
Opulaire  n  est  nullement  au  goût  de  cette  monarchie.  Les  rois  et  les 
'auds  y  aimeraient  plus  volontiers  un  prince  :  j'en  ouïs  autant  de  ' 
loglcterre  ;  car  d'ailleurs  ils  appréhendent  une  future  grandeur,  à  la 
une  de  leur  état.  Un  exemple  même ,  disent-ils ,  leurs  sujets  en  toute 
Mlion  se  pourraient  maintenir  sans  chefs.  Pour  donc  plus  affermir 
)tre  république  et  obliger  les  voisins  à  sa  protection ,  voire  ôter  k  Tes* 
ignol  le  moyen  d'y  plus  prétendre ,  serait  d'en  établir  un  souverain. 
bcane  fois  l'on  s'y  prêterait  d'ici;  quand  Ton  craint  la  préférence 
Angleterre,  i'on  aurait  agréable  une  élection  du  dedans,  de  nous- 
êmes ,  ce  qui  nous  serait  le  plus  sûr  quand  nous  y  viendrions.  Ainsi 
oit-on  que  pourrions  finir  nos  guerres,  traitant  de  chef  à  chef.  Mais 
fais  toujours  le  sourd  à  toutes  ces  matières  ;  ma  charge  n'en  porte  rien. 
s'est  parlé  de  tous  donner  le  fils  naturel  du  roi ,  quand  il  sera  en  âge , 
08  s'en  ouvrir  davantage.  L'agent  anglais  parle  d'en  élire  un  du  con- 
Qtement  de  sa  maîtresse  ,  du  roi  et  de  nous ,  pour  finir  les  troubles 
ir  la  séparation  des  Pays-Bas  sous  deux  princes.  Ceci  n'a  point  de 
ogres  par  leur  jalousie  respective.  Il  nous  serait  facile  d'y  remédier 
ir  nous-mêmes ,  sans  leur  avis  que  pour  la  forme.  » 
niendë  nouveau  sous  le  soleil  monarchique!  aii  dix-septième  comme 
i  dix-Dcuvièmc  siècle,  les  cours  ne  consentaient  à  légitimer  la  rebel- 
on  heureuse  ,  qu'en  lui  imposant  le  cnoix  libre  d'un  nullificatenr. 
[Paris,  23  août  Î602). . .  «  M.  de  Kosny  va  au  delà,  et  allègue  les  rai- 
'ns  pour  lesquelles  le  roi  ne  doit  point  entrer  en  guerre  ;  je  crains  de 
s  alléguer,  ihais  celles  en  sont,  qu'il  ne  se  veut  arracher  des  plaisirs, 
K  SCS  bâtimens ,  moins  soulager  son  peuple  et  occuper  sa  noblesse, 
ous  semblent-elles  point  préguantes,  puisqu'au  delà  il  estime  très  dif- 
cile  d'en  trouver  les  moyens,  voire  d'assurer  les  propres?  Que  pou* 
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Tons-nous  ea  ceci  qae  d'attendre,  on  mieux  craindre  un  second  coup 
d*Espagne ,  lequel  porte ,  puisque  Ton  ne  se  "veut  ressentir  à  ce  réveille- 
matin  (  la  conspiration  Biron  )  ?  Certes ,  je  ne  sais  qu'en  juger  ;  il  semble 
que  cet  état  ne  puisse  subsister  que  par  la  bénédiction  de  Rome  :  BI.  de 
Rosnj  même,  pour  s'affermir,  s'y  Teut  faire  avouer.  » 

(Paris,  li  octobre  1602) «  Notre  religion ,  notre  forme ,  notre 

exemple  ne  sont  pas  aimés.  Le  roi  seul  nous  porte  de  Taffection  ;  mais 
que  peut  un  prince  qui  se  décharge  de  ses  affaires  à  deux  tout  passion* 
nés,  Tun  à  Rome  (Villeroj),  l'autre  qu'à  son  particulier  et  sans  religion 
(Sully)?. 

(Paris,  18  octobre  1602). ..  Il  parle  du  désir  que  l'on  aTait  à  la  coai 
de  faire  mourir  Bouillon ,  comme  complice  du  maréchal  de  Biron.  «  M, 
le  premier  président  dit  que  Ton  le  yeut  marier  avec  M.  de  Biron,  \ 
tort  ou  à  droit.  M.  de  Rosny  s'y  bande  avec  effort;  il  a  déjà  eu  ce  poa 
voir  de  faire  que  le  roi  ait  ôté  au  parlement  la  connaissance  du  crime dl 
lèse-majesté  pour  en  disposer  souverainement.  Cette  procédure  étoniu 
les  plus  huppés  à  la  cour. .  •  Il  ne  reste  que  M.  de  Bouillon ,  pour  égaler 
la  punition  du  huguenot  au  catholique.  » 

(Paris,  2A  octobre  1602). . .  «Il  semble  que  les  soupçons  soient  coa 
Tertis  en  preuves.  S'il  vient ,  tous  indifféremment  le  jugent  mort.  S 
majesté  juge  absolument  du  crime  de  lèse-majesté  :  chose  nouvelle  !* 

Henri,  réformé  et  rebelle,  avait  fait  éclater  des  qualités  brillantes,  gé 
néreuses  même.  Catholique  et  roi  ,  il  ne  fut  plus  que  despote.  ATait4 
changé? —  Non  :  mais  les  circonstances  avaient  changé  autour  de  iail 
sa  position  était  changé,  et  avec  elle  ses  intérêts,  ses  passions,  lui-même  j 
l'institution  à  laquelle  il  s'était  voué  corps  et  ame  Tavait  changé. 

Ro  8.  —  L'assassinat  par  iosplratioii. 

Nousdéfinissons  cet  assassinat  :  l'homicide  commis  par  un  homme  d 
par  un  parti  qui ,  sans  mission ,  nous  ne  dirons  pas  légale ,  mais  légitima 
sociale,  humanitaire ,  instruit  plus  ou  moins  en  secret  le  procès  d'un  antn 
homme,  le  juge  sansqull  ait  pu  se  défendre  ouse  défendre  complètement 
le  condamne  ,  exécute  ou  fait  exécuter  la  sentence,  toujours  et  exclasive^ 
ment  snrses  idées  propres,  qui  peuvent  être  pures,  vraies  même  et  jostes, 
mais  qui  manquent  de  la  sanction  qu'elles  devaient  puiser  dans  le  coDsea> 
tement  général ,  préalablement,  formellement  et  clairement  exprimé.  | 

Au  dix-neuvième  siècle,  où  tout  a  été  remis  en  question ,  TassassiDil 
par  inspiration,  que  les  Juifs  appelaient  yagemenf  par  zèii,  que  les  répa* 
blicains  anciens  exaltaient  sous  le  nom  de  tyrannicide,  dont  les  fanitt 
ques  de  tous  les  temps  ont  fait  une  action  sublime,  chaque  fois  qu'il  a  ea 
pour  but  de  purger  la  terre  de  quelqu'un  de  ceux  qu'Us  croyaient  eime- 
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tôde  leur  dieu,  a  eu  de  nouveau  ses  défenseurs.  Examinons.  La  matière 
tgraye;  et  il  importe  de  la  traiter  dans  le  calme  des  passions,  sans  aucun 
itour  sur  les  intérêts  de  caste  ou  de  secte,  d*opînions  ou  de  position. 
Voici,  nous  paraît-il,  à  quoi,  en  dernière  analyse,  il  faut  nécessaire- 
€nt  s'arrêter. 

L'acte  matériel  de  tuer  parce  que  seulement  on  le  croît  juste,  utile, 
At  ou  nécessaire,  est  toujours  un  crime  contre  lequel  la  société  aie 
oit  de  se  mettre  en  garde  et  le    devoir  de   garantir  chacun  de  ses 
imbres.  Que  celui  qui  commet  Tacte ,  soit  ou  non  désintéressé,  con- 
eocieux  même,  et  dévoué  à  ce  qu'il  8*est  proposé  comme  un  devoir  au- 
elil  s'immole  lui-même,  peu  importe  :  il  ne  saurait  jamais  être  absous, 
e  devant  un  tribunal  où  les  hommes  ne  sont  pas  admis  à  prononcer, 
at  assassin  volontaire  est  passible  de  la  loi  existante. 
PoCtiqac  ou  religieux,  commis  par  un  seul  homme  à  ses  risques  et  pé- 
,  ou  revftu  par  un  parti  des  formes  hypocrites  d'une  légalité  plus  ou 
ans  exceptionnelle ,  le  meurtre  n'en  conserve  pas  moins  son  caractère 
glant  de  violence,  doublement  coupable  puisqu'elle  est  inutile.  Car, 
les  tribunaux  révolutionnaires,  ni  les  commissions  royales,   ni  le 
irreau  qui  est  leur  ultima  ratio,  ne  régénéreront  la  société  ;  ce  n'est  pas 
s  à  coups  de  poignard  qu'à  coups  de  poing  que  se  reformera  le  monde 
^llectueletpar  suite  le  monde  sensible:  l'assassin,  qu'il  en  veuille  au  pape 
aax  rois ,  est  un  assassin  tout  comme  le  fanatique  de  catholicisme  on 
larieux  d'ordre  monarchique.  Il  n'y  a  ni  ne  saurait  y  avoir  ici ,  pas 
s  qu'ailleurs ,  deux  poids  et  deux  mesures.  Si  l'homme  est  un  être  in- 
■geut  et  moral,  la  violence  de  l'homme  sur  l'homme  est  un  attentat 
tre  l'humanité,  le  meurtre  d'un  homme  est  un  crime. 
)ela  n'empêche  aucunement  que  celui  qui  pense  que  la  société  ne  sau- 
exister  si  ce  n'est  sous  la  férule  papale  ou  le  sabre  autocratique , 
t  comme  celai  à  qui  tout  progrès  semble  impossible  tant  qu'il  y  aura, 
1  la  papauté  ou  la  royauté  qu'on  ne  tue  point  avec  le  fer,  mais  un  roi 
on  pape  à  tuer ,  ne  puisse  avoir  les  intentions  les  plus  pures ,  tout 
se  trompant  sur  les  moyens  auxquels  il  a  recours  pour  faire  ce  qu'il 
it  le  bien»  Plaignons-le  comme  une  intelligence  égarée ,  mais  sau- 
B-le  lui-même  et  sauvons  la  société  de  ce  que  ses  idées  fausses  pour-! 
nt  le  porter  à  entreprendre  contre  elle ,  et  surtout  gardons-nous  de 
)aer ,  de  le  proposer  comme  un  modèle  à  suivre ,  comme  un  héros 
:ette  humanité  qu'il  outrage,  du  dévouement  fraternel  dont  il  brise 
emmenttoas  les  liens.  Où  en  serait  la  société  «  grand  Dieu!  si  armé 
i  fer  homicide ,  chacun  n'écoutant  que  ce  qu'il  appellerait  la  voix 
Dieu'.,  de  sa  conscience ,  de  la  patrie ,   de  l'humanité,  immolait  quî- 
quc  contra rier<iît  ses  projets,  ses  désirs,   ses  idées?  Aujourd'hui 
iberait  un  roi,  demain  un  démocrate  ;  un  jour  coulerait  le  sang  des 
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prêtres ,  uu  autre  jour  celui  des  impies,  des  incrédules ,  des  hérétiques 
Chaque  fois  qu'il  y  aurait  quelqu'opinion  à  faire  triompher ,  quelqoî 
passion  à  satisfaire,  quelqu 'înlérêt  à  établir  ou  à  consolider,  tout  homme 
qui  ferait  ou  semblerait  seulement  faire  obstacle ,  expirerait  soas  les 
coups  de  Tenthoasiaste  délirant ,  aux  acclamations  de  tous  ceax  don! 
rheure  de  faire  obstacle  h  leur  tour  ne  serait  pas  encore  venue.  Nom 
Dieu  ne  nous  parle  que  par  l'organe  de  la  conscience  humaine,  qti 
ne  saurait  nous  commander  que  d'aimer  les  hommes  comme  nonS' 
mêmes ,  c  est-à-dire,  de  leur  laisser  la  liberté  que  nous  réclamons  p 
DOUS4  de  leur  faire  du  bien  pour  les  rendre  meilleurs ,  de  les  éc]m 
pour  qu'ils  nous  aiment  comme  nous  les  aimoo^.  Bt  la  toixde  lapa 
trie  ne  saurait  être  une  Toix  d*exclusion ,  d'égoîsme ,  pas  plus  qae  cel 
de  l'humanité  ne  saurait  être  une  Toix  de  mort. 

Ou  l'inspiration  consciencieuse,- comme  on  dit ,  est  par  elle-même I 
justification  de  toute  action  quelle  qu'elle  puisse  être  ;  elle  est  un  mol 
valable  pour  tous  les  hommes ,  quelque  opinion  d'ailleurs  cpilb  pr< 
fessent  et  quelque  acte  qu'elle  leur  inspire ,  pourvu  qulls  soient  sine 
rement  et  profondément  convaincus  qu*ib  s'acquittent  d*un  devoir  ( 
qui  a  le  droit  de  dire  qu'ils  ne  le  sont  pas  ?  qui  pourrait  prouYer  qa^ 
ne  le  sont  pas?),  ou  il  faut  ne  l'admettre  dans  aucun  cas,  ni  pour  pe 
sonne  :  nous  parlons  toujours  et  exclusivement  quant  à  l'acte  positif 
matériel.  La  doctrine  de  l'inspiration,  c'est-à-dire  de  la  légilimitéi 
toute  inspiration  quelconque ,  est  celle  de  la  souveraineté  réelle  ^^  ' 
solue  de  l'individu  et  de  tout  individu ,  en  d'autres  termes ,  la  négation  at 
société ,  le  règne  de  la  force  brutale  ,  l'anarchie  posée  en  principe . 
suppression  de  toute  loi  intellectuelle  et  morale,  la  ruine,  la  perte* 
l'humanité. 

Si  le  progrès  véritable  se  fait  par  les  idées,  si  la  moralisation  deFespi 
humaine  dépend  de  l'amour  des  hommes  les  uns  pour  les  autres,  si  ei^ 
le  principe  social  se  résume  tout  entier  dans  le  seul  mot  anton,  fli^tr 
sons  les  haines  et  les  Tengcances  réactionnaires^  proscrivons  la  violeo 
qui  divise  les  cœurs  ,  et  n'enappeicms  jamais  au  fer  qui  tranche  les  tel 
mais  ne  les  chauge  pas. 
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CHAPITJIE  Vni. 

Vexations  qu'éproavent  les  réformés  de  France ,  à  diverses  époques. —  Projet  de  réy- 
Dion.— Révocation  de  i'édit  de  Nantes.  —  Troubles  des  Gévennes.»  Le  cardinal  de 
Loménie  fait  rendre  l'état  civil  aux  protestans.  —  Massacres  à  Nîmes.  —  Affaires  des 
Pays-Bas.  —  Albert  et  Isabelle.  —  Négociations  pour  la  paix.  —  Conclusion  d'une 
iréve.  -  L'indépendance  des  Provinces-Unies  est  définitivement  reconnue  par  le 
traité  de  Westpbalie. 

« 

Après  Henri  IV  qui,  bien  que  catholique,  n'avait  pu 
ai  persécuter  ni  même  abandonner  entièrement  les 
réformés  de  France ,  ceux-ci  se  plaignirent  souvent , 
Bl  nommément  par  l'organe  de  leur  assemblée  de  Sau- 
Dûup  (1611),  d'être  opprimés  arbitrairement  parla 
secte  qui  avait  promis  de  respecter  leurs  droits  ;  et 
ils  ne  se  plaignirent  pas  toujours  sans  raison ,  quoi- 
qu'ils ne  fussent  pas,  eux,  exempts  d'imprudence,  puis* 
tju'ils  avaient,  sans  motif  ni  utilité ,  provoqué  cette 
secte  en  déclarant  publiquement  au  concile  de  Gap 
(1603) ,  et  peu  après,  à  celui  de  la  Rochelle  (1607), 
flue  le  pape  était  «  proprement  l'antechrist  et  le  fils 
de  la  perdition ,  marqué  de  la  parole  de  Dieu,  et  la 
bête  vêtue  d'écarlate  que  le  Seigneur  déconfîra  comme 
il  Ta  promis  et  comme  il  commençait  déjà.  »  La  réu- 
mon  du  Béarn  à  la  couronne  (1620)  fit  sentir  aux  cal- 
vinistes toute  leur  dépendance  :  et  leurs  vains  efforts 
pour  organiser  une  espèce  de  fédération  à  l'instar  des 
protestans  d'Allemagne,  n'améliora  par  leur  sorf, 
quoiqu'ils  obtinssent  par  la  pacification  de  Paris  (1622), 
une  nouvelle  confirmation  de  I'édit  de  Nantes.  Le  car- 
dinal de  Richelieu  ,  sous  le  règne  de  Louis  XIII ,  af« 
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faiblit  les  réformés  de  France,  sans  vouloir  les  dé- 
truire (').  En  1626,  redit  de  Nantes  fut  de  nouveau 
invoqué  par  les  deux  sectes,  et  ratifié.  L'année  suivante, 
le  cardinal  enleva  aux  huguenots  ,  avec  la  Rochelle , 
leur  existence  politique  au  milieu  du  royaume;  mais 
il  se  donna  bien  de  garde  de  céder  aux  exhortations 
d'Urbain  VIII,  qui  cherchait  à  fonder  sur  la  ruine  du 
calvinisme  en  France ,  le  despotisme  des  jésuites  et  de 
la  papauté  :  Védit  de  grâce  (1629)  rendit  aux  réfor- 
més toute  la  force  que  le  ministre  voulait  qu'ils  tiras- 
sent ,  non  de  la  ligue  hérétique  qu'il  craignait ,  mai^ 
de  l'hérésie  elle-même  dont  ce  prélat  ne  se  souciail 
guère.  Ce  qu'il  y  avait  eu  de  plus  remarquable  pen- 
dant tous  ces  troubles ,  c'est  que  la  catholique  Es- 
pagne soutenait  les  réformés  de  France ,  abandonna 
par  leurs  frères  de  Hollande ,  contre  Louis  XUI  et  1^ 
cardinal  de  Richelieu  qui  combattaient  en  faveur  dej 
protestans   d'Allemagne  ('),  de  même  qu'autrefoi 

(*)  En  1628,  Urbain  VIII  loi  accorda  les  pouToirs  nécessaires  pour  le 
absoudre,  par  la  balle  Cum  ad  taluiem»  —  Vid*  const.  303  ia  bnllar.  t.  ^ 
part,  i,  p.  I.7i.  I 

(*)  Si  ce  ne  sont  point  là  des  contradictions  politiques  dans  on  m\ 
nistre,  ce  sont  au  moins  des  contradictions  religieuses  dans  un  prince  de  Té 
glise.  — En  voici  encore  d*antres  qui  ne  méritent  pas  moins  d*être  remar- 
quées  :  tandis  que  rien  n'égalait  le  despotisme  de  Richelieu  en  France, 
ce  cardinal  préparait  la  Tictoii'e  du  par(i  républicain  et  le  supplice  d< 
Charles  I^,  en  Angleterre.  Deux  ans^  avant  sa  mort,  il  eut  rintention  de 
créer  un  patriarche  françois,  indépendant  du  saint  siège,  à  robcissancc 
duquel  il  voulait  soustraire  Téglise  gallicane  ;  il  n*y  avait  cependant  alorj 
que  six  ans  d'écoulés  depuis  le  supplice  barbare  du  curé  Urbain  Gnaj 
dier,  dont  nous  avons  parlé  ailleurs  (part.  2,  l.  5,  sect.  i,  cb.  3,  t.6,  p>{ 
457,  notesuppl.),  et  quil  nous  snffît  de  rappeler  ici,  avec  les  aalorité» 
où  nous  atons  puisé,  — Mémoir.  chronol.  cl  dogm.  t.  2,  à  Tanncc  16^4. 
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Frauçois  P',  allié  de  Soliman  U ,  avait  secouru  les. lu- 
thériens du  Nord  qu^il  faisait  brûler  dans  ses  états. 

Le  cardinal  de  Richelieu  fit  aussi  quelques  pas  dans 
rintention  de  perpétrer  la  paix  du  royaume,  en  réu; 
nissant  les  deux  sectes  qui  le  divisaient ,  et  il  fit  pro- 
poser à  Amyraut ,  ministre  réformé  à  Saumur ,  par  le 
jésuite  Audebert ,  un  système  de  foi  juste^-milimê ,  i^ 
vertu  duquel  les  cathplique^  français  auraient  renoncé 
ï  rinvocation  des  saints  ^t  à  la  doptrinç  du  purg^toioe 
et  du  mérite  des  œuvres,  limité  .le  pouvoir  du  pape 
ou  créé  un  patriarche  natiopal,  et resfi: la  communion 
le  la  coupe  ,  tant  laïques  que  prêtres  /pourvu  tçute^ 
Pois  que  les  calvjlnistei^,  de  leur  côté,  eussent  laissé  au 
écrément  de  Teucharistie  les  n^ystère?  que  leurs  frèr 
*es  de  l'ancienne  église  y  reconns^issaient  :  ce  sym^- 
)oIe,  pour  le  mf^ins  singulier,  de  Ift  pgrt  d'un  cardi- 
lal  de  l'église  romaine, jet  to^tà  faltridioulade  la 
jart  d'un  premier,  mi^iislr^  qiiftj^pe.du^iiçsl^.,  (^omi^ 
bgme,  il  valaît^utai^iqiiecpux^l^  .réformés  et  des 
^hoiiquses^  m^i^d^jM  l^,c^yaiKi.sei)ili|  étaient  jugée 
ompétans  et  définitifs.,  pe  pJ^ut  p^  ^à  ^myraut^  otiea 
hosecr  demçnvi^feAt^iîoiiieQ^.QiipiiraiiiM  ('). 


t  j        -  II'  •  . 


56,  t.  6,  p.  92  et  siIît.  —  Hist.  des  papes,  t.  5,  p.  28Î. 

{})  Le  projet  de  réunion  du  cardinal  de  Richeliea  était  mieux  conçu 
ne  celoi  que  Christophe  Roehat  de  8{»nola,  par  ordre'  de  Femperevr 
éopoM,  et  ensuite  Bossuét'fsroposèrent  aux  protestiîns  et  aux  réfôrinés, 
rtB  I«  fitt  du  dîx-séptièikié  nèclé.  Ces  deux 'p^a'ls  Tonlâîént  d*abord 
frterxniner  les  dogmes  à  adopter,  et  n'adopter  que  eéut  qn'aTait  déter- 
linés  le  ponmle.dQ  Tccjnie*  fiiinr  opéreiheiifttite  las^énnioïK.  Le  niiiii^irc 
olanus  et  le  famenxtjciboilz,  qui  disputait  ioujoars  à  Bosquet  le  pria* 
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leur  patrie.  Cependant  les  horribles  sentences  contre 
Calas  elles  Sirven,  leur  prouvèrent  que  tout  fanatisme 
n'était  point  éteint  dans  la  seconde  moitié  du  dix-hui- 
tième siècle.  Lamoignon  de  Malesherbes,  ministre 
juste  et  libéral ,  ne  put  vaincre  les  obstacles  que  lui 
opposa  le  clergé  catholique,  lorsqu'il  voulut  conver- 
tir en  loi  la  tolérance  qui ,  depuis  plus  de  cinquante 
ans ,  était  accordée  de  fait  aux  réformés  de  France  ;  il 
ne  réussit  qu'à  faire  révoquer  les  lois  pénales,  en  vertu 
desquelles  le  roi  conservait  encore  le  droit  odieux  de 
torturer  une  partie  de  ses  sujets. 

Le  cardinal  de  Loménie  fut  plus  heureux  :  il  fit  en- 
registrer au  parlement  (1788) ,  à  une  majorité  de  qua- 
tre-vingt-seize voix  contre  dix-sept,  un  édit  par  lequd 
l'état  civil  était  rendu,  sans  restriction,  aux  chrétieiu 
*  réformés  ('}.  Cet  événement  jeta  l'alarme  à  la  cour  de 
Rome  ;  mais ,  heureusement  pour  elle ,  Pie  YI  sut 
modérer  Tardeur  de  son  zèle ,  propre  seulement  à  lo^ 
faire  commettre  quelque  faute  peut-être  irréparable  j 
et  elle  continua  à  observer  en  silence  la  marche  d'un^ 
révolution  contre  laquelle  tous  ses  efforts  auraient  ét^ 
vains.  En  effet ,  parmi  tant  d^autres  ,principes  ét^^ 
nellement  vrais  et  jus|;es ,  l'assemblée  constituante  pro- 
clama  celui  de  la  liberté  absolue  des  consciences  el 

(^}  L*évèqtie  de  Dol  a^ait  parlé  ad  roi  contre  le  rappel  des  protestansi 
idr  un  ton  très  fanatfqne,  eteeliTan  nom  de  tons  les  membres  da  clergé 
Il  fallait  au  moins  aToir  leur  consentement,  lui  fit  obserrer  Tévêque  « 
Saint-Pol,  «J*ai  consulté  mon  crucifix,»  dit-iJ.  «En  ce  cas,  répliqua  TéTèqBJ 
deSaintPol,  îi  fallait  tous  bornera  répéter  exactement  ce  qnefolre  cm 
dfix TOUS  avait  répondu.»-- Décad.  philos,  quatrième  année,  premie^ 
irim.n.52,  iO  Tendém.  (  9  oclobre  1796)  t.  7,  p.  43. 
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(les  cultes  y  ce  qui  occasionna  à  Ntmes ,  entre  les  pro- 
testans  et  les  catholiques ,  des  massacres  causés  par 
les  prétentions  croissantes  des  premiers  et  la  jalousie 
des  autres ,  d'autant  plus  que  presque  tous  les  pro- 
testans  étaient  partisans  de  la  révolution ,  et  que  la 
plupart  même  désiraient  la  république  :  l'assemblée 
législative  sanctionna  les  actes  de  la  première  assem- 
blée nationale,  au  moment  même  qu'elle  se  souillait 
par  les  persécutions  d'une  intolérance  nouvelle  (')• 

Après  plusieurs  années  de  calme,  la  chute  de  Napo- 
léon, qui  avait  retenu  dans  le  devoir  les  exagérés  de  tou- 
tes les  croyances ,  fut  célébrée  par  les  catholiques  du 
Midi  dans  des  chansons  de  cannibales  contre  leurs  frè- 
res les  réformés  :  on  ne  s'en  tint  pas  aux  menaces , 
et  la  seconde  restauration  des  Bourbons  fut  suivie  du 
massacre  de  cent  quatre-vingt  calvinistes ,  dans  le  seul 
département  du  Gard ,  sans  qu'aucun  des  assassins  fût 
puni.  Madame  de  Staël,  protestante  elle-même , mais 
Irop  philosophe  pour  être  sectaire,  nous  fait  faire  la 
curieuse  remarque,  que  cette  boucherie  religieuse 
[que  l'auteur  des  Mémoires  pour  l'histoire  ecclésiastique 
lu  dix-huitième  siècle ,  appelle  une  dissension  poli- 
iique)  eut  lieu  sous  l'influence  du  ministère  anglais^ 

(<)  Loméniede  Brienne,  qae  nons  Tenons  de  citer  comme  le  premier 
DÎnistre  cpi  fit  passer  dans  la  pratique  les  principes  de  tolérance  civile 
;énéralement  professés  en  France,  avait  été  évêque  de  Gondom,  arche* 
ftqne  de  Toulouse,  puis  de  Sens,  ministredu  roi,  cardinal,  enfin  évêque 
oastitationnel;  il  fiait  par  s*empoisonnery  en  prenant  de  l'opi^am  et  du 
tramomnm  combinés,  au  moment  oii  il  aUaitêtre  conduit  à  Paris,  ayec 
a  famUle,  pour  y  être  guillotiné  (  féTrier  1794).  — Mémoir.  de  Morel- 
it,  ck.  i,  t. i,  p.  t7;  ch.  S9,  t  S,  p.  45. 
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qui  venait  de  relever  le  trône  papal  ;  nous  ajouterons 
à  cela  qu'elle  était  une  suite  nécessaire  du  triomphe 
de  la  légitimité,  aux  yeux  de  quiconque  croyait  ou  fei- 
gnait de  croire ,  avec  le  pape  Pie  VI ,  «  que  toutes  les 
horreurs  de  la  révolution  et  nommément  la  mort  de 
Louis  XVI ,  étaient  l'ouvrage  des  réformés  de  France, 
qui,  vexés  par  les  catholiques,  avaient  appelé  à  leurs 
secours  les  philosophes  et  surtout  Voltaire.  »  Espé- 
rons que  la  raison  publique  qui  se  montre  de  jour  eo 
jour  plus  éclairée  et  plus  humaine ,  ne  permettra  plus 
de  méconnaître  les  bienfaits  du  système  delà  tolérance 
universelle,  que  l'Allemagne  protestante  a  vu  naître, 
que  les  divisions  innombrables  dans  la  réformation  ont 
étendu ,  et  que  les  écrivains  français  du  dîx-liuitiéme 
et  du  dix-neuvième  siècles  ont  perfectionné  et  com- 

piété  (•).  : 

(I)  Voltaire,  essai  sar  les  mœnrs,  ch.  ilk,  t.  20»  p.  279  et  suit. —  U 
siècle  de  Louis  XIV,  ch.  36 ,  t.  Zh,  p.  291  et  suiv.  —  td.  List,  du  pa^ll^ 
ment,  ch.  &&,t.  hû,  p.  250. — Id.  polit,  et  législat.  t.  S5,  p.  278 et  soir. 
et  t.  36,  p.  99  etsuiy.  —  Essai  hist,  sm:  la  puissance  teœpor.  des  pap« 
ch.  10 ,  1. 1,  p.  3B3.  —  Urb.  pap.  VIII,  epist.  ad  princip.  ann.  6^  f.  10 
aux  arch.  de  Tcmp.  ibid.  en  note.  —  Maurocen.  liist.  Tcuet.  I.  18,  t.  7 
degii  stor.Yeuez.  p.  A40.  — Spondan.ad  ann.iOlO,  n.  8  et  i|,  t  S 
p.  952-,  ad  aun.  1628,  n.  1  ad  5,  p.  979. — Bayle,  dict.  histor.  art.  Jm) 
vaut,  note(l),  t.  l,p.  183. — VitadilnnoccnzoX,  ad  cale.  Platinae,  p.8?2f| 
— «Mézeray,  hist.deiï'rance,  ffcnrtfr,  t. 8,  p.  1290etBuÎT.  — M.  Le  Vasjor^ 
hist.  deLouisXIil,  1. 1, 1. 1,  p.  A4;  1.  2,p.  157  etsuir.;!.  3,  p.330;i.i 
p.  434  ;L  6,  t.  2,  p.  155;  17,  p.  239,  318etsuiv.;l.  8, p.  405;  l.  9,p.6W 
1.  11,  t.8,p.  26el8uîv.;l.  12,p.l89;M4,  p.47lelsuiv.;l.l5,  p.625:l.lj 
et  suiv.  t.  4,  p.  1;  1,  22,  t.  5,  J).  545;  1.  25,  p.  707  et  suiv.;  l.  ?6,  t.  6'^ 
p.  17i  ctsuiv. — Limiers,  hîsl.  de  Louis  X1V,L  9,  t.  5,  p.  81,  157  etsuh. 
L  10 ,  p.  18l  et  suiv.  ;  1. 15,  t.  8,  p.  29.  —  Hist.  de  Tédlt  de  Kaate? 
passim. — Duclos,  mémoir.  secr.  1.  2,  régne  de  Louig  XIV,  t,  1 ,  p.  11*3 
minUlére  de  JW.  le  duc,  1.  6,  t.  2,p.  198.  — Mémoir.  pour  servir  à  11»^' 
toirc  de  Brandebourg,  t.  2,  p.  182.  —  Ànquetil,  LOûis  XIV,  sa  cour  et  l< 
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li  nous  reste  à  Jeter  un  coup  d'geil  sur  la  fin  des 
uerres  religieuses  dans  les  I*ays-Bas  ^  qui  ne  se  pro-' 
)ngèrént  que  peu  d'années  après  que  les  guerres  cî- 
îles  de  France  eurent  cédé  à  la  bienfaisante  influence, 
e  l'édit  de  Nantes ,  n)a|i$  dont  le  succès  avait  été  bien 
lus  favorable^  encore  et  surtout  plus  Stable  pour  les 
hrétiens  de  la  cotnmunion  de  Calvin.  L'archiduc  Er- 
est,  frèrp  de  l'empereur  Rodolphe ,, avait  ^té  nommé 

^gent,  t.  3,  p.l44etsaW. —  Brazen  de  la  Maranière,  l^ist.de  LfOi^sXIV, 

àl  p.  ;|09  à #S43  1.  k4t  p.  »i9;  !.«$,  t.  I^i'p.  tnil  59,p.  U9r^  0^ 
57,  p.  395.  —  Vie  pméedumar.  de  Richelieuj  ch.5,  t.  i,  p.  htk  4S^ 
D'  8,  t.  2,  p.  47etsaiT.  —  Hîst.  despaffes,'  l,  5,  p- J'^7.  —  Mémoîr*. 
hrond. itti dogtâét;  à l^âailéè  16(»S,  t.  i,ip.  14;  âuli.  1«N>  p.  iê|  ëi 
^T.;  1681,  p.  303;  1660,  t.  3,  p,94;  l^SO  ,  Pt&C^S;  iQ3^p..^94; 
685,  p.  262  et  suîv.  —  (  D'Àlembert  )  ibélang.  île  lillér.  d'hist.elde 
bilos.  1. 1,  mififi.  pùlii.  Vf  nUm.  p.  Ai  «4  M(m  410  et  i^if,  --^  Baénet, 
ist.  d'Anglet.  1,6,  U2  ,  park.i,  p*  325,  3$l{  eU94-  -^, M**? i Wfiqn ; 
mv.  1703,  ^.  23,  p.  63  ;  féT,  p.  173;  mars,  p. 305  ;  ayr.  V*  4x7  et  suiv.  ; . 
Iiûl.  t.  21,  p. 6d;  acrât,  p.  139;  sept,  p.544;  nôflli.'567 ;  déèkn)S.^{iiM^ 
\ù,  ilQ^^u  2&»  p»  600,  etc  ,etc.<^L9rrR(ji  Inâlid^ï'i^vce*  llHiltoâiSIVj 
»•  ^.1703,  t.  <3^  p.  ^59  et  suW.  ;^1704,  p,  6Ç9,-*-  ïï^t.  d^  ^Qi^i^em.  d«« 
'na;.  pâssitn.  — -Mëm.  pour  serVîr  à  Fhist.  ëccl.  du  xTin*  siècle,  à  Tan-' 
M702«t;  â,p.  iOetMdt.  a72A,  p.  fl4}|  l<7aKt.4(|'p;'9i'^'éttl).  ;  Èl^i' 
.201;  1815,  p.6fil.  ^Mi.  U  à%  9ti^  ffii^m,,]^.;H^\  —  ia«l*vf,. 
sq.  liist.  des  prem.  évcn.  de  la  réYolut . franc,  1. 1,  introd.  p^  1,5  e^  16.  — : 
lémoir.  tester,  et  pbii.sni-  Bé  Vî,  ch.  24,'  t.*  2>  p.  ihé.'-^l&étiiè^'ûnïif' 
i  Rnmft,  mqggÎQ  il^O,^.  |,  p*.i^43  Mtfwbm  470A ,  t<il<ip*4i  B  «g. 
-  Madame  de  Staël,  considér.  sur  la  réyolut.  franc,  t .  i  iPsy[t|  i\  fb»  4«i 
.  2^9;  part.  3,  t.  2^  p.  iO  ;  part.  5,  i.  3,  cli.  o  ,'p.  6K  et  cap.^9,  p.^0  ; 
irt  6,  6h.  7,p.  Ut:  -^  11;  LbérèUAK  biisti^^fMt^c^.yi^ilf^ 
^$,t.2,  p.  5;  1.12,  t.  4,  ^9^  etaoÎT»;  Ul8,t«^,  filAL-^^pty^aU, 
iAt.de  Tassemb.  législat.'introdacUt.  1,  p.  198;  précis  hist.de  lacon- 
intion  nation.  1. 1,  t.  2,  p. 37.  —  Grégoire, hist.  des  sect.  relîg.  «ami* 
»^»  t  i,  p.  ft70  el  tiiîf  .««-Slâiii^Bîiitoii,  in^phikAx  métrilt .  ir  ^.  'Ibs 
U5.  ^  Spltkier,groiiândB  dev  g«okiobte  dar  ehWslitcli.  kiithè,*fllf^-  ' 
ode,Sa4«iid.»5«  p*M7ii«d4&0.  ^      - 
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au  gouvernemenl  des  provinces  royalistes  de  Flandre , 
après  la  mort  du  duc  de  Parme  ;  mais  en  héritant  de 
sa  dignité ,  il  n'avait  hérité  ni  de  ses  talens  ni  de  sod 
bonheur.  L'abaissement  de  la  ligue  française  favorisait 
les  idées  d'indépendance  des  Hollandais ,  el  l'ambitioD 
du  roi  d'Espagne  entièrement  occupé  de  ses  projets 
sur  la  France^  ne  lui  laissait  guère  le  temps  de  songer 
à  prévenir  la  chute  de  son  pouvoir  dans  les  Pays-Bas. 
Sur  ces  entrefaites,  la  liberté  et  la  concorde  avaient 
doublé  la  vigilance  et  le  courage  des  Beiges-Unis  »  et  la 
sag^Bsse  et  la  bravoure  de  Maurice  dé  Nassàn ,  leur  gé-| 
néraly  leur. assuraient,  en  tous  lieux,  la  supériorité 
la  plus  marquée  :  leurs  vaisseaux  de  guerre  ei  leuri 
négociàns  pénétrèrent  jusqu'aux  Indes  orientales  dV 
bQrdf  et  ensuite  jusdiu'aux  Indea  <)^QidentaIes ,  etik 
finirent  par  y  enlever  aux  Portugais  et  aux  Espagnols 
Tempire  que  les  seules  richesses  ^e  ceux-ci  leur  pe^ 
mettaient  encore  de  disputer  (').  L'archiduc  Ernest  n< 
put  résister  à  tant  de  traverses  ;  sa  mort  (1594)  fit  pas- 
sGc  le  gouvernement  entre  les  mains  du  comte  dd 
Puentés  »  et  ensuite  entre  celles  du  cardinai^archidoi^ 
Albert  d'Autriche ,, IVère  d'Ernest.  Ces  changemens 
cantinueds  firent  encore  décliner  les  aflbires  du  m. 
Le  priqce  Maurice  remporta  une  victoire  signalée  près 
de  Turnhout  ;  puis,  profitant  adroitemeot  de  Tabsenee 
du  cardinal  Albert  qui  était  allé  donner  des  secours  à 

> 

(f)  On  pfui  voir  dans  Walsoalet  détalk  i&témiaiis  deaprenie»  é- 
fortoq««  firmi  let  Holkodak  poàt  •'•mprnv  d'oM  partie  da  eommÊt» 
dM  deux  Indes,  déUils  qa*U  a  poiséa  dans  VanMatortn  et  dam  lliîstokc 
Bavait  d*AntoiiM  Tbyt« 
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ï  ville  d'Amiens  assiégée  par  Henri  lY,  il  poussa  sans 
slâche  ses  avantages  et  ses  succès  ('). 
Ce  fut  alors  que  Philippe  II  y  pour  rappeler  la  for- 
jne  sous  ses  étendards ,  invita  les  Belges-Unis  à  se 
émettre  sous  son  obéissance ,  en  accordant  aux  pro  - 
inces  fidèles  ce  qu'elles  enviaient  le  plus  à  celles  qui 
étaient  séparées  d'elles ,  nous  voulons  dire  l'indépen- 
ance  :  il  les  céda,  ainsi  que  le  duché  de  Bourgogne,  en 
)Qte  souveraineté ,  à  l'archiduc  Albert ,  auquel  il 
onna  en  même  temps  en  mariage  sa  fille  Isabelle.  Les 
atholiques  furent  satisfaits  de  cet  arrangement  qui 
araissait  les  soustraire  à  la  domination  espagnole,  et 
îs  réformés  n'y  adhérèrent  point ,  parce  qu'ils  le^on- 
idérèrent  comme  un  moyen  indirect  de  les  faire  ren- 
ier tôt  ou  tard  sous  la  même  domination  ,  puisque 
'S  Pays-Bas  devaient  toujours  demeurer  un  fief  de  la 
ouronne  d'Espagne ,  et  s'y  réunir  lors  de  l'extinction 
e  la  famille  des  nouveaux  souverains.  Peu  de  temps 
près  (1598),  mourut  le  roi  Philippe  11.  L'archiduc 
^ert,  à  son  retour  d'Espagne,  trouva  les  choses  dans 
état  le  plus  fâcheux  et  le  plus  déplorable  :  les  pro- 
inces  qui  lui  appartenaient  encore ,  étaient  vexées  et 
puisées  par  les  troupes  espagnoles  fidèles  au  roi , 

(1)  BeatÎToglîo,  guerre  di  Fiandra^  part.  9,  Li,  t.  3,  p.  S9,  80,  70  e 
^•e75;1.2,  p.i45;l.  8,p.  204,e  1.  4*  p*  SOI.— Mézeray,  hisUde 
nncc,  Henri  IV ^  X,  5,  p.  iS20  et  mût.  —Watson,  Ae  hwt.  of  Philip  II, 
*  28) Toi.  ft,p.i96,  S07  and  280  ;  b.  24>  P*  242,  25i  and  201.  —  Id. 
Bt.of  the  reignof  Philip  Ul,  b.  8,  Tol.i,  p.  204  and  follow.— Thnan. 
îrt.  1. 180,  à.  18,  t. 6,  p.  210,  etl.  182,  n.  15  et  seq.p.  267.— Wago- 
>^*  Tad«^hiit,  82  b.  a,  6,  S  dee),  bl.  400  ;  84  b.  n.  1  en  Tolg.  Odeel, 
Lui. 
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pillées  par  celles  qui  s'étaient  mutinées  contre  lui ,  et 
ravagées  par  les  Hollandais.  L'an  1600,  le  prince  Mau- 
rice gagna  la  mémorable  bataille  des  Dunes ,  près  de 
Nieuport ,  où  les  catholiques  perdirent  environ  six 
mille  hommes  et  tout  le  matériel  de  leur  armée  ;  quatre 
ans  après,  il  prît  TÉcluse.  Spinola  rétablit  un  peu  la 
réputation  des  armes  de  l'archiduc ,  par  la  prise  d'Os- 
tende  qui  ne  se  rendit,  qu'après  plus  de  trois  ans  de 
sîége ,  et  après  avoir  coûté  près  de  cent  mille  hommes 
aux  deux  partis. 

La  lassitude  et  l'épuisement  firent  naître  naturelle- 
ment des  propositions  de  paix ,  et  la  cinquantième  an- 
née des  troubles  et  des  massacres  (1607),  les  états  de 
Hollande  entrèrent  en  négociations  avec  Tarchiduc  Al- 
bert et  avec  l'Espagne.  Le  père  Neyen ,  franciscain 
anversoîs ,  en  fit  les  ouvertures ,  et  reconnut ,  au  nom 
de  ses  maîtres ,  comme  on  l'exigeait ,  l'indépendance 
des  sept  Provinces-Unies,  sur  lesquelles  ni  l'Espagne 
ni  l'archiduc  ne  pourraient  plus  former  aucune  pré- 
tention. Ces  négociations  furent  souteiiues  ou  trou- 
blées par  les  cours  étrangères,  selon  l'intérêt  parti- 
culier de  chacune  d'elles  ;  à  l'intérieur ,  elléis  furent 
entravées  par  Maurice  qui  désirait  la  guerre ,  comme 
principe  de  sa  fortune  et  de  sa  puissance  et  comme 
moyen  de  les  augmenter  sans  cesse ,  et  favorisées  par 
Olden  Barnevelt ,  pensionnaire  de  HoUjipclé  et  député 
aux  états-généraux ,  citoyen  estimé  et  influent  à  cause 
de  ses  vertus ,  et  qui  voulait  la  paix ,  comme  la  base  la 
plus  solide  de  la  lU^erté  politique  et  civile  de  sa  pa- 
trie. En  1608,  les  ministres  espagnols  passèrent  en 
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loUande  pour  conclure  le  traité  ;  maïs ,  ne  pouvanl 
btenir  des  états,  ni  la  renonciation  au  commerce  des 
ndes ,  ni  la  promesse  de  laisser  la  liberté  de  culte  aux 
atholiques  dans  les  Provinces-Unies,  il  fallut  renoncer 
ux  espérances  de  paix.  L'Angleterre  et  la  France  pro- 
losérent  alors  une  longue  trêve ,  et  malgré  toutes  les 
ppositions  et  les  intrigues  du  prince  Maurice ,  elle 
lit  enfin  conclue  pour  douze  ans  à  Anvers  (1609),  par 
es  soins  principalement  du  président  Jeannin,  envoyé 
le  Henri  IV,  Les  Provinces-Unies  furent  déclarées  in- 
lépendantes  par  Farchiduc  ;  il  renonga  à  toute  pré- 
ention  sur  elles ,  et  il  promit  de  faire  ratifier  sa  dé- 
îlaration  par  l'Espagne;  la  navigation  demeura  libre, 
linsi  que  la  religion  et  le  gouvernement  intérieur ,  sur 
esquels  les  Hollandais  demeurèrent  en  droit  de  pren- 
Ire  tel  parti  qu'ils  jugeraient  convenable  (*). 

Cette  trêve  ^  après  quelques  années  de  guerre ,  se 
prolongea ,  dans  la  suite ,  et  puis  se  rompit  encore , 
usqu'au  traité  de  paix  de  Munster  (1648),  par  lequel 
B  roi  d'Espagne  ,  Philippe  IV ,  reconnut  définitive- 
ûent  n'avoir  aucun  droit ,  ni  lui ,  ni  ses  successeurs, 
ur  les  états  souverains  et  pays  libres  des  Provinces- 

W  Méieray,  hîst.de  France,  BenrilV,  t.  8,  p.  1232,  1263,  1277  et 
mt.  et  1281  et  sniv.  —  Maurocen.liist.  Tenet.  1. 18,  t.  7  degli  stor.  Ye- 
«t-  p.  ^11.  --WaUon,  hist.  of  ^the  reîgn  of  Philip  11^  b.  24.  p.  267  and 
ail.  —  Id.  hist,  of  the  reign  of  Philip  III ,  b.  1 ,   \ol.  1,   p.  44  ;  b,  2, 

•  152;  b.  3,  p.  222  andfoil —  Schmidts  gesch.der  Deutsch.  3  buch,  It 
*p.  8  tbeîl,  p.  d24  bis  127.  — BentiToglio,  guerre  diFiandra,  1.  4  »  t.  3, 
.268  eseg.  283  e  286;  1.  6,  p.  358,885  e  412  ;  1.7,  p.  471  e  475;  1.8, 

•  545  e  scg.  571,  583,  596  e  626. —  Wagcnaar,  vaderl.  hist.  35  b.  en 
olg.  8  deei,  p.  235.  —  Meteren,  hist.  des  Pays-Bas,  1.  30,  f.  657  Ters.  et 

BÎY. 
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-Mo  9.  UBbiXIV(Mi99d0F«D9kfBr>. 

«  Vons  êtes  né,  Sire,  avec  un  cœar  droit  et  équitable  ;  mais  ceuiqa 
TOUB  ont. élevé  ,  ne  vous  ont  donné  pour  science  de  gooTemer,  quel 
défiance,  la  jalousie ,  Téloignement  de  la  Tertu^i  la  crainte  de  toatme 
rite  éclatant,  le  goût  des  hommes  souples  etrampans,  la  haalear  et  lit 
tachement  ù  Totre  seul  intérêt. 

B  Depuis  environ  trente  ans,  yoi  principaux  ministres  ont  ébranUe 
renversé  ^onhss  les  anciennes  maximes  de  FétBt,  pour  faire  mouler  ji 
qu'au  comble  votre  autorité ,  qnl  était  devenue  la  hsiir  parce  qa'c 
était  dans  leurs mainê.  On  ii*a  plé«  parlé  de  Tétat  ni  des  «ègles;  oni 
parlé  que  du  nû  «t  dfi  son  bon  pkbîrs  ou  a  poussé  tos  revemu  et 
dépeuseï  à  Tiofini.  On  t^qs  a  élevé  jusqu'au  cl^,  pour  uvw  eiïacé, 
Mit-ou ,  tous  vos  prédéce«»eo^s  euscupoiblfl  »  c*ei(là>dijre  ppor  avoir  appa 
vri  la  France  entière,  aiin  diutroduire  à  la  cour  un  \vo^  monstmeax 
incurable.  Ils  ont  voulu  vous  élever  sur  les  ruines  de  toates  les  coai 
tions  de  Tétat,  comme  si  vous  pouviez  être  grand  en  rainant  toasTo^s 
jets  sur  qui  voire  grandeur  est  fondée.  Il  est  vrai  que  vous  aveiéî- j 
loux  de  l'autorité,  peut-être  même  trop  dans  les  choses  extérieon 
mais  pour  le  fond  ,  chaque  ministre  a  été  le  maître  dans  Téteodue 
ôon  administration.  Vt^us  avct  cru  gottremer,  parce  que  ▼ons  aiei  rq 
les  limites  entre  ceux  cpii  gouvernaient*  Ils  ont  bien  -nioiitré  au  pQb 
leur  puissance ,  et  oq  ti«  Ta  que  trop  sentie*  lia  ont  été  durs^  haaui^ 
injustes^  vîolens,  de  inauvûse  foi.  lia  n'ont  cenuu  d*autre  règle,  ni  p( 
Tadiiiivûstratioa  du  diidans  de  Tét^t,  ni  pour  les  Bégociations  êlr 
gères  y  que  de  mi^uacer ,  cpie  d'écraser,  que  d'anéantir  tout  ce  qui  1 
résistait.  Ils  ne  vous  ont  parlé  que  pour  .écarter  de  vous  tout  méiiii  i 
pouvait  leur  faire  ombrage.  Ils  vous  ont  accoutumé  à  recevoir  sans  ce 
des  louanges  outrées,  qui  vont  jusqu^à  Tidolâlrie,  et  que  tous  aaricii 
pour  votre  honneur  ,  rejeter  avec  indignation.  On  a  rendu  votre  d; 
odieux,  et  toute  la  natioh  française  insupportable  à  tous  vosvoîsitts.( 
n'a  conservé  aucun  allié ,  parce  qu'on  n'a  voulu  qtie  des  esclaves;  a 
causé  depuis  plut»  Je  vlbgt  aU^  des  guerref  san^antéë. . .  • 

AprëèuneénuméMlioU  i^af4dèdesimaus'résui*és^  «M  gcwiresJ 
injustices  dont  elles  ont  été  cause ,  de  la  misère  du  peuple ,  de  1W4 

*  Cette  lettre ,  destinée  à  Loois  XIV  ou ,  ce  qai  est  plus  probable ,  rédigée  ocif 
ment  pour  nuire  au  grand  roi ,  fat  écrite  par  Fénelon  avajDt  sa  promotion  au  ivff 
Cambrai ,  de  1693  à  1698 ,  et  imprimée  pour  la  première  fois  dans  le  Reeueil  des  e>a| 
des  académiciens  français,  avec  une  note  (p.  351}  d'après  laqueilejlconsle  que  i'orifi 
est  de  la  main  même  de  Fénelon ,  et  qu'oa  y  remarque  des  ratures  et  correction  < 
prouvent  le  soin  qu'il  avait  pris  pour  en  faire  an  morceau  achevé. 
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NOTES  SUPPLÉMENTAIRES. 


N.  1.  —  Poraéeotioiis  de  Louis  XIV  ;  dngoMdes. 

Les  lois  d'intolérance  et  de  rigaenr  ne  firent  qae  remplir  la  France 
dliorrears  et  de  gémissemens.  Dès  i  68 S,  les  galères  étaient  encombrées 
de  réformés  «fui  avaient  été  arrêlés  anx  frontières,  an  moment  qu'ils  aban* 
donnaient  nne  patrie  où  ils  n*aTaient  pins  de  temples  ni  d'écoles,  d'où 
lis  ne  ponvaient  pins  envoyer  leurs  enfans  étudier  dans  les  uniTersités 
ingères,  et  où  ils  ne  participaient  plus  qu'aux  charges  de  Tétat.  Pour 
étoo/fer  les  {Maintes  de  ces  infortunés ,  le  royaume  fut  en  un  instant 
inondé  de  dragons  et  de  missionnaires  chargés  de  surveiller  les  dragons, 
de  peur  qu*ils  ne  se  montrassent  quelquefois  hommes  ;  des  évêques  étaient 
nommés  pour  diriger  la  persécution  selon  les  intérêts  du  clergé ,  et  les 
magistrats  doraient  prêter  main -forte  et  empêcher  que  les  réformés  no 
iroQYassent  d*asîle  nulle  part.  Llnfamie  marcha  de  front  avec  la  cruau- 
U»  des  jésuites  racontèrent  en  riant  àlajreine  Christine  de  Suède,  qulls 
suaient  vu  des  dragons  <  priapos  suos  immanes  in  o&  fseminarom  intro- 
miltentes,  ibiqneurinam  fnndentes,  >  selon  le  rapport  de  Misson  (voy. 
dltalie,  lett.  26 ,  t.  2 ,  p.  217).  Les  violences  les  plus  atroces  et  les  plus 
inooies  furent  exercées  dans  toute  la  France ,  où  Ton  put,  un  moment, 
K  croire  anx  temps  des  empereurs  païens ,  temps  de  douleur  et  de  sup- 
plices, si  Ton  s*en  rapporte  aux  peintures  sanglantes  des  auteurs  de  mar- 
^ologes.  Les  persécutions  ne  cessèrent  mémo  pas  après  la  révocation 
del'édit  de  Nantes  :  les  réformés  qui  s'étaient  fiés  au  peu  de  restrictions 
qne  Louis  XIV  avait  mb  lui-même  à  son  aèle  fanatique,  furent  cruelle- 
ment  vietimAs  de  leur  confiance  en  la  parole  royale.  L'impartialité 
noos  fnt  une  loi  de  dire  ici  que  le  pape  Innocent  XI  blâma  la  brutalité 
des  conveisioiis  de  Louis XIV.  «^ Misson»  voy.  dltalie,  lett.  29 ,  t,  8|^ 
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gogiie,  qai  ne  se  serTaienl  pas  de  lear  înflaence  pour  douDer  aa  roi  les 
m»  dont  il  a^ait  besoin.  «  La  France  est  aux  abois.  Qu'atlendent-ils 
ponr  TOUS  parler  franchement?  que  tout  soit  perdu?  Craignent-ils  de 
TOUS  déplaire?  Ils  ne  tous  aiment  donc  pas. .  •  •  Je  sais  bien  qn  on  doit 
'Toufs  plaindre,  tous  consoler,  tous  soulager,  tous  parler  aTec  zèle,  dou- 
ceur et  respect  :  mais  enfin ,  il  faut  dire  laTérité.  Malheur,  malheur  à 
eux  s'ils  ne  la  disent  pas^  et  malheur  à  tous  si  tous  n*étes  pas  digne  de 
Tentendre  !  Il  est  honteux  qu'ils  aient  TOtre  confiance  sans  fruit,  depuis 
tant  de  temps.  C'est  à  eux  à  se  retirer  si  tous  êtes  trop  ombrageux,  et  à 
TOUS  ne  voulez  que  des  flatteurs  autour  de  tous.  »  -^  Décade  philos,  lilt. 
et  polit.  5®  ann.  républ.  3*  trim.  n.  19,  iO  germinal  an  5,  80  mars  1797, 
T.  s.  p.  1  à  il.  — -  D'Alembert,  œuTres  philos,  et  littér»  itoge  tU  Fénilon, 
t.  8,  p«  SO ,  et  la  note  p.  88  à  55.  -—  La  France  catholique,  t.  2,  p.l9â> 

Ho 8.  —  te  catholieisiiie  aox  ProTinoes-Unies.  —  Rojanme  des  Pays-Bas.-  Belgiipw. 

Jusqu'à  la  formation  du  royaume  des  Pays-Bas ,  les  provinces  catho- 
liques suivirent  les  réglemens  faits  pour  l'église  autrichienne.  Dans  lef; 
Provinces-Unies ,  les  catholiques  furent  soumis  à  plusieurs  formalités. 
n  conste  d'un  placard  des  états  de  Hollande  et  de  West-Frise  (21  sep- 
tembre  1730) ,  que  les  prêtres  de  cette  communion  ne  pouvaient  exer 
cer  leur  ministère  sans  une  autorisation  par  écrit  des  magistrats  deTeo' 
droit  ;  ils  devaient  signer  une  déclaration  comme  quoi  ils  ahhorraien 
la  doctrine  qui  accorde  au  pape  ou  à  quelque  membre  que  ce  soit  di 
clergé  romain  le  pouvoir  de  délier  les  sujets  du  serment  de  fidélité  es 
vers  les  autorités  civiles ,  pour  cause  d'hérésie  ou  autre,  et  qui  ensdgQ^ 
qu'on  ne  doit  pas  tenir  sa  foi  envers  les  hérétiques  :  ils  juraient  obâs 
sance  aux  états-généraux,  et  promettaient  [qulls  ne  se  seraient  poio 
laissé  relever  de  leur  serment.  La  convention  révolutionnaire  bataTi 
établit  la  première  en  Europe  un  système  raisonnable  et  juste  dans  leti 
actuel  de  notre  civilisation  ;  considérant  que,  chez  un  peuple  Traimen 
libre,  où  la  conscience  est  émancipée  de  fait  comme  la  pensée ,  la  ma 
nifestation  d'une  opinion  religieuse  par  un  culte  extérieur,  est  une  m 
pie  affaire  individuelle  ou  de  société  particulière,  d'association,  elle  dé 
dara  qu'il  n'y  avait,  ne  pouvait  y  avoir,  et  n'y  aurait  aucune  relation  en 
tre  le  gouveitiement  populaire  établi  par  tous  et  pour  tous  les  citoyeoi 
et  les  différens  cultes  professés  par  quelques-uns  pour  eux  seuls ,  etqw 
par  conséquent  ces  cultes  ne  jouiraient  d'aucun  prîrilége,  et  leon 
ministres  ne  toucheraient  aucun  salaire  de  l'état.  Le  roi  Louis  fioM 
parte  mit  les  catholiques  romains  sur  le  même  pied  que  les  chrétiens  dci 
autres  communions,  non  seulement  pour  la  liberté  du  culte^  mais  anss 
pour  les  droits  civUs  et  les  avantages  religieux.  La  maison  d'Orange 
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^ema  les  Pays-Bas  d*après  les  mêmes  principes  ;  ne  réussissant  point 
Qclareinn  nou^eaa  concordat  avec  la  cour  de  Rome ,  elle  s*en  tint 
-tcnips  k  celai  de  Napoléon ,  dont  cependant  le  pape  ne  reconnais- 
pas  la  Tslidité,  dans  ses  relations  avec  un  roi  protestant.  F^orsqa*en- 
11e  se  fut  entendue  avec  cette  cour  pour  exploiter  de  eauipU  à  demi 
elle  les  proYÎnces  catholiques  sur  lesquelles  elle  régnait ,  les  idées 
ïnt  pris  une  autre  direction,  et  dévots  et  iocrédales,  philosophes  et 
res  préparaient  en  Belgique  Tère  de  liberté  qui  allait  y  briser  instan- 
meut  le  sceptre  despotique  de  Guillaume  et  saper  lentement,  là 
me  partout  ailleurs,  le  despotisme  inlellectuel  que  la  papauté  fait 
r  surtout  son  troupeau.  —  Report  from  sélect  commiUee  on  regul. 
om.  cath.  subj.  n.  16 ,  p»  àà,  and  appcnd.  n.  16 ,  p.  A60.  —  Décad. 
os.  n.  25 ,  10  prair.  an  5  (29  mai  1797  y, s.),  p.  A41.  —  Louis  Bo- 
irte,  docum.  sur  la  Hollande,  t.  i,  part.  S  ,  p.  191,  et  t. S,  part.  5 , 
1.  —  Voy.  aussi  les  placards  de  1702,  1709,  1720  ,  etc. ,  dans  le 
kelyke   placaat-boek.  —  Statuts  ecclésiastiques  recueillis  par  Nie. 
ten.  — -*  "Wagenaar,  etc. 
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CHAPITRE  1. 

wpes  M  iont  eras  lop  nullMs  ég  iBOiidé.-Jiigo8  nnivOTtels  4m  intéréto  et  d«  aolM 
Bains.  «-•  Il8  «e  coiMlhiiéfti  kt  «rWtrM  4f  la  falMHè  te  flMrtaffe.  ^  L«a  r^s  a«^ 
KaoBteKpoaéa  à  lears  d^ctoiODS  arbitiaire]»  et  tyranniquetaur  «eHe  matière,  y 
Dger  de  rtnlHieBee  religieuse  sur  le  soH  des  peuplés.  '^Bltoree  tfbreé  de  Chaflé- 
goe.  -^locertiUide  de  la  disciptioe  eoolésia&tiquesiir  le  qsaria^.;?-  Le.  rai Xotha^ 
;ase  Theutberge ,  la  femme,  âe  plusieurs  erimes.— Il  se  fait  divorcer  par  son  clergé. 
aec«urf  des  îféfm  de  la  reine ,  iwi  pape.**- Nicolaa  1^  eass*  la  innteiMe'dn  àh/pfm» 
Vioïeoces  de  l'empereur  cootre  le  pape  Nicolas.-^  Protestaiion  Tirulenle  des  ar- 
(TècHiea  iMmsiai  mire  |éisala»«idg^.  f^9n  l^t  lit  rapif|«  :ÉI|i|4lM^ft#«MI- 
rer  Waldrada ,  seconde  femme  du  rot — Humiliation  de  Lolhaire. 


tt  lie  iwstit;-*^  f)M  de  INm  >ei  M^ 
u ,  prkieipe  ^  0fi  41è  t&iasièÀ  ^riliméët:  delta  «M  iik 
testafblè/Or  Ir  f^p^  «t  le  \féeifr« ',  le  Mpf^^ 
Diea  mil"  bt  lerM.  U  ^  irr^^tiW«6(^4«mlll#M^ 
ion  avmit  eu  lMMiii4'ètr«  ptim«éirilfttfai««ilé*iia5* 
à  la  feivdiir  de  i^lâMNM  t^û^ 
mïÈfM  ini|iy  >et  469t  4dlé  fnmfislûit  i^éM  4^*oii 

'il-  ^»Mil  le  ifi«lli<e  ^|Miâe ^  Id  ]Mi|)e^'4#va{t  à  Uiâ 
%  fone  «aistAi  MiîbM  «IMr4ér  j«^^^ 

cofitrêB  et  dJMKfWW  s«  détafte,  ^«tle  ttiiMtoii  IttM- 
tante ,  il  n'en  avait  pas  moins  le  droit  de  déclarer 
rîulof|if6Mf  n  fOldVIIfl^  ife  Dtetf 9  (bHft  ut  fwssâMoe 


BNppliwr»  qu'ils  TMdirMl  i  ta«$  q^u  qui  pnrtiit  « 

pftyt^lt.prfx#  hè  droit  da  transgrMMr  Im  lois  régl^ 

Mtotiiires  qu'il»  avaient  portées  aux-fuémaSt  «t  à  l'ob* 

flMmtion  deiqoeUw  ils  svaleato^açhéla  saoctificaliOB 

et' pail  oonéquent  la  légalité  d'une  4es  opérMÎQoi  1« 

plu  tmporlaiitfls  de  la  ¥Îe4e  Thontloe^ 

'  Il  n*m  Alt  pas  âiilai  des  rois  et  des  princes*  Bèsb 

cdmoDéncaiienti  ils  se  virent  ks  jouets  du  deq^etisM 

saebrddtali  dopt.le  tribiopbs  le  plus  cher  était  à 

eeériisr  leur  supeièe  aqus  le  joug  hnsMliaut  que  p»\ 

tlH  te  fulgaire  superstitieui  ;  et  ils  d^ndlrent 

ell»iteiiient  4b  l«i  seul ,  tant  pour  leur  tranqaillii 

et  l%«r  fillioité  psvticliiièffe  que  pour  les  intérMs 

|Aue  graves  deieura  éiats  et  du  leum  sujets ,  c'6it4 

diMy  pour  toutes  lus  questions  ooneernaiM  lu  sugcu 

sioA  légitime  et  paciA(}ue  au  «r6ne  qu'ils^  oceupaiem 

Ce  ih»  fut  plus  que  )Uir  des  concessions  consid^ablei 

.et  «n  reconnaissant  peu  à  peu  tenir  des  souveraid 

iMMlfts  ee  qui  leur  était  demeuré  de  puissance  tei^ 

P^He  »  que  la  piftibes  réassir^t  à  ûira  a 

1^^9ùthA  lus  mariages  que  parfois  la  politique 

^^^<^ait  de  uoudtM  ^  tta  auxquels  leurs  pusaioBs 

entratntQQi;  ^  ^n  même  temps  que  des  rapports  so 

vent  tort  *iQ}giiés  €e  parenté  y  mettaient  des  empfr 

ehei^^us^  ^  fut  par  les  jnènies  voies qu'ik  parviored 

i'trîser  des  i^ns  canoniques  et  légaux ,  soii  que  t 

JHMOU  d'état  ieu*^  fit  un  devoir,  soit  qu'ils  fussefll 

UfKqueinent  pou^s  par  rkieonstanee  si  nMureHechej 

*eiïx  qjiî  se  metlèntau-dessus  des  devoirs  et  des  lois 
EnfinviiBpsuffiip^^M^jaiiaMg^piAi^plui^ 


m»  i'Vfpiv  m^ti^fàx  4  tout  o«  qup  piiefierrirwl  h  Wh 
raie  et  la  r^igiQA  ;  il  leur  fallut  ei^ore  yivn^  dans  va^ 
crainte  continuelle  que  les  papes  ne  troul)lassent|  et 
rintériepr  ^  leur  famille  $t  la  paâ  de  l'état ,  en  rom- 
pant, sur  des  prétextes  frivoles  9  des  liens  dont  h 
stabilité  assurait  ^  la  fois  leur  digpité  ^  leur  bonheuf 
privé  et  celui  des  hommes  soumis  à  leur  gouver* 
nement  ;  il  leur  fallut  acheter  chaque  jour ,  avec  la 
))ienveillance  de  la  cour  de  Homç,  l'espoir  plu3  ou 
moins  fondé  qu'elle  ne  s'attacherait  pas  à  leur  nuire  ^ 
marché  qui  ne  tenait  qu'au$si  lon^^temps  que  qvclqye 
monarque  ennemi  ne  payait  pa^  plus  cher  pour  te 
faire  annuler. 

Le  premier  exemple  de  ce  désordre  social  qu'offre 
Hiistoire  du  christianisme  d^uif  le  schisma  des  deux 
églises  catholiques,  est  celui  de  Charlamagqe.  Ce  roi 
Vivait  épousé  (  770  ) ,  sur  les  instances  quiç  lui  çn  fai- 
sait sa  mère  Bertrade ,  Ermeng^rde ,  fille  de  Didier  ^ 
roi  des  Lombards,  afin  d'unir  à  jamais  dans  une  p^ix 
perpétuelle  les  deux  peuples  qui  dominaieqt  alorç  ^ 
'un  ritalie,  l'autre  la  France;  il  fut  obligé  de  dis- 
soudre ce  mariage  un  an  après  l'avoir  contracté ,  à 
Hnstigalion  du  pape  Etienne,  III  qui  aimait  mieux  vivr^ 
sous  la  protection  d'un  prince  éloigné ,  qu'être  san^ 
<^sse  exposé  aux  violences  d'un  souverain  plus  voisin 
de  Rome ,  et  qui  n'espéirait  pas  de  pouvoir  jamais  de- 
venir le  mattre  dans  cette  ville ,  s'il  ne  travaillait  effi- 
cacement à  armer  les  anciens  Francs  pour  la  destruc- 
uon  de  la  QatioQ  lombarde.  Cbfiirlejmgue  obéit  à  la 
»0W  4»  souverîMa  pj^ï^Ufe  ;  Ppifl,çDSî»r(|ie  fiit  répudiée 
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devant  les  évéques  français ,  sons  prétexte  de  maladl 
et  de  stérilité ,  et  Hiklegarde ,  princesse  sonabc ,  pi 
sa  place  (*). 

Les  choses  ne  se  passèrent  pas  si  tranquillemei 
vers  le  milieu  du 'neuvième  siècle.  Lothaire  ,  roi 
Lorraine ,  de  la  race  de  Charlemagne ,  avait  hérité  d( 
faiblesses  de  ce  célèbre  empereur,  mais  non  de 
grand^es  qualités.  La  monogamie  n'était  pas  à  ceti 
époque  regardée  comme  de  stricte  devoir  :  les  rois 
princes  francs  de  la  première  race ,  quoique  chrétiei 
avaient,  la  plupart,  vécu  dans  la  débauche;  chaque 
avait  trois  ou  quatre  épouses  appelées  reines  j  et  beat 
coup  de  concubines,  et  les  soldats  probablement,  pot 
autant  que  le  permettaient  leurs  moyens  d'existence] 
imitaient  leur  chef.  Clotaire  F',  entre  autres,  épousa  Are-, 
gonde,  sœur  de  sa  femme  Ingonde  qu'il  ne  songea  pai 
pour  cela  le  moins  du  monde  à  renvoyer.  Germain 
d'Auxerre  chercha  à  mettre  fin  à  ce  débordement ,  an 
point  qu'il  donna,  le  premier,  l'exemple  d'excommuniei 
le  roi  Charibert,  mari  tout  à  la  fois  d'ingoberge,  Marco- 
vèfe  et  Méroflède,  et  qui  épousa  encore  peu  après  Theu 
dechilde  (*).  En  outre,  les  demi-mariages  ou  conçu 
binages  légaux,  adoptés  par  les  Romains,  furent  long* 
temps  tolérés  également  dans  la  discipline  chrétienne(^) 

{})  Egînarcl.>it.Karol.magn.  apad  Dachesne,  t.  2  ,  p.  iÔO.  «^Mo 
nach.  8aBgnllen«.  de  iril.  Carol.  inagn.  1.  2,  cap.  18,  apnd  Siiaoïi.  Fridei 
Hahn ,  in  coUect.  mouum.  Teter.  t.  i,  p.  589.  —  Aimo ,  ad  tnn.  772 
apud  Bertiam,  commentar.  rer.  germau.  1.  2,  p.  205. 

(*)  Gregor.  tnro^enff.  faistdr.  I.  4,  cap.  26,  p.  i65  et  i»6. 

C)  Dans  une  note  sappléibâatairê,  \k  h  tin  dn  chapitre,  nous  avoni 
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Il  ne  font  donc  pas  s'étonner  si  Lothaire ,  dominé  par 
ramoQpde  ses  conco)>ines  et  particulièrement  de  WaU 
drade  ou  Guaidrade  qu'il  avait  aimée  même  du  vivant 
de Fempereur  Lothaire,  son  père,  voulut,  malgré  cette 
liaison,  prendre  une  femme  légitime,  fépouser  devant 
l'église  et  la  faire  reconnaître  comme  leur  souveraine 
par  les  peuples  auxquels  il  commandait.  Theulbergé 
(c'était  le  nom  de  la  reine)  ne  put  lutter  longuement 
contre  Tinfluence  que  la  passion  et  l'habitude  avaient 
fait  prendre  à  Waldrade  sur  l'esprit  du  prince ,  son 
mari.  Waldrade  ne  voulait  pas  se  contenter  de  la  se- 
conde place ,  après  avoir,  pendant  plusieurs  années , 
occupé  la  première ,  et  Lothaire  se  vit  contraint  d'éloi- 
gner enfin  Theulbergé  de  son  lit  et  de  sa  cour  (*). 

Il  avait  fallu  alléguer  un  motif  grave  pour  maltrai- 
ter la  reine  de  cette  manière ,  ou  ^  pour  parler  dans  le 
^ns  des  écrivains  ecclésiastiques ,  il  avait  fallu  au 
DQoins  un  prétexte  plausible  pour  commettre  cette  in- 
justice. Le  roi  accusa  sa  femme  de  divers  crimes  abo- 
iniDables ,  parmi  lesquels  l'adultère ,  compe  raison 
le  divorce,  figurait  en  première  ligne.  Theutberge, 
»elon  la  coutume  du  temps ,  eut  recours  au  j  ugement 
le  Dieu ,  et ,  quoiqu'elle  eût  heureusement  subi  l'é- 
}vm\e  de  Feau  bouillante ,  elle  n'en  demeura  pas 

éani  quelques  citadonssnr  le  concubinage,  la  polygamie  et  lediTorce. 

^oyezn.2. 

(<)  Annal.  Francor.  beiiinîan.  ad  ann.  857  ,  apud  Duelieiine,  t.  8, 
1. 209.— Labbe,  concil.  t.  8,  p.  686  ad  688.  «^  Saint-Fois ,  eiMÔstur 
^aris,  oeavrei  t.  4,  p.  88  et  88. 


d§  )ui  faire  coufos^er  lecpmmered  sçandaiçRu  lyii'elle 
9y»i\  exk  avec  Hubert  «  aoa  propre  frère  (')•  Site  fut 
renfermée  daii$  un  çouveitt.  Fart  des  aveux  public$ 
qu'il  avait  obtenus ,  le  roi  mit  les  évèquAS  4e  son 
royaume  dans  ses  intérêts  j  et  il  s'adrest^  à  eii^^  pour 
obtenir  ime  déclaration  canonique  de  la  nuUJté  d^  uo^ 
mariage.  Ce  fut  Qonthier ,  archevêque  dfi  Cologne , 
(|u'il  employa  principalement  pour  arriver  à  se^  fins; 
et  le  prélat ,  aussi  vain  que  léger,  se  laissa  séduire  sans 
^eine,  quand  le  roi  lui  eut  fait  entendre  qu'il  aurait! 
épousé  sa  nièce ,  aussitôt  qu'il  se  serait  vu  dé^gé  de 

(*)  Le  9^vant  Hinemar,  «rchevêqnii  de  Rdma,  criait  à  U  Ganonidté 
de  ces  épreuves,  et  il  en  i^pporte  les  raisons  les  plas  sipgulièrea,  comme 
lorsqu'il  dit  que  les  innoceiis  surnagent  sur  Teau  froide,  parce  que  Tar- 
che  d'alliance  vogua  au  dessus  des  eaux  du  déluge  ;  qua  lea  ciimiDels 
sont  brûlés  parle  feu,  parce  que  le  feu  jconsuma  leshabitansde  Sodouie; 
que  l'eau  bouillante  ne  fait  cuire  que  les  coupables  seulement,  parce 
que  Loth,  qui  ne  Tétait  pas,  se  sauva  de  la  pluie  de  feu,  etc.  U  ne  poa- 
Tait  pas  manquer,  d*après  cela,  de  trouver  étrange',  ou  que  les  juges 
de  Theutberge  ne  s*étaient  pas  rendus  à  l'évidence  de  Tinnocence  de 
cette  princef^,  prouvée  par  nn  mirael^  ou  que  ce  miracle  s'éiait  opéré 
en  faveur  d'une  femme  coupable,  comme  elle  Tavoua  elle-même  daos 
la  suite. —  Hincmar.  de  divort.  Loth.  et  Telberg.  t.  i,  p.  598  et  aeq. 

(t)  Elle  confessa  aux  évêques  que  son  frère  avait  joui  d*el]e  seeUre  io- 
éçmiticot  diteat  lea Annales  deSatnt-B^fSn  (  ann.  S60,  p.  Sli).  ^-Yoya 
part,  i ,  1. 2,  cb.  1 ,  t.  /i,  p.  i44  «  note  supplémentaire.  —  Hubert ,  frère 
de  la  reine  Theutberge,  quoique  dans  les  ordres,  était  marié  et  généra* 
lemeni  regarde  comme  un  mauvais  sujet,  puisque  les  Annales  de  Saint* 
Berlin  (  862  et  864  )  nous  apprennent  que,  lorsque  le  roi  Charles  le* 
chauve  ôta  à  sou  fils,  coupable  de  rébellion,  Tabbaje  de  Saint-Marlinde 
Tours,  qu'il  lui  avait  donnée  Inconsidérément,  il  la  conféra,  avec  la  même 
•  inconsidération,  au  frère  de  Theutberge.  L'empereur  Louis  II  que  Hu- 
bert avait  oHenié  -grièveo^ent,  ae  crut  (»b)j^é  de  le  faire  tuer. —  Ibid. 
Duchesn^,  t.  S,  p.  2â3  et  %i$.  ^  Il  ccft  içaportant  do  9»  rapp44er  cette 
action  de  Louis  II,  quand  on  lira  Téloge  à»  oa  f flUMe  far  U^^aoïk. 
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beutgaud»  archeydque  de  Trêves,  hpi^me  «impie  et 
noraQt  »  disent  les  Aonales  de  Ueti  ;  et  ^  qutnd  il  y 

it  réussi ,  rien  n*empêcha  plus  de  tenir ,  dam  cet(e 
sroiére  \iUe^  pn  ooncile  quie  les  livres  ecclésiastiques 
}mment  un  mauvais  Ueu^  et  de  casser  solepnçUemefM 
mariage  de  Lothaire  s^veç  Theulberge. 

Redevenu  libre ,  le  roi  qui  venait  d'éprouver  la^îOQi* 
aisance  de  ses  conciles,  déclara  devant  celui  d'Aii^'* 
-Chapelle^  qu'il  »e  pou^t  pas  vivra  sans  femme  <m 
in$  maîtresse ,  mais  qu'i^  préférait  se  murier  à  ùt^. 
)ir  brûler  éternellement ,  et  il  demanda  aux  évêques 
{Semblés  un  soulagement  à  son  ardeur  juvénile  et  à 
)Q  inconstance  naturellet  Le  coneiie  s'appuya  d'un 
'and  nombre  de  passages  pris  dens  Içs  saintes  écri^»* 
ires  y  les  actes  des  synodes  plus  anciens  et  les  pères 
e  Téglise  (') ,  et  il  conclut  que ,  Tlieutberge  s'étant 
mdue  indigne  de  Lothaire  par  ses  adultères  et  ses 
tcestes ,  ce  dernier  rentrait  dans  ses  premiers  droits 
e  choisir  une  nouvelle  épouse ,  et  d'en  avoir  des  en» 
os  reconnus  par  J'église  et  par  l'état^  d'après  la  dé- 
ision  de  Fapôtre  qui  conseille  de  se  marier  pour  ne 
as  être  condamné  au  feu  éternel  :  il  faut  remarquer 
ependant  que  les  évéques  considérèrent  cette  permis- 
ion  comme  une  grâce  particulière ,  et  qii'ils  l'acoor- 
èrefit  au  roi  en  iaveur  de  sa  religion  et  de  sa  piété. 
•e  point  important  une  fpîs  obtenu ,  Lothaire ,  ypu- 
^t  de  son  o6té  montrer  à  l'archevêque  de  CxAùfpm 

0)  VoyeiUAnMtaïaQie  m^çStfm^émh^  fi»4ftflli«pM.^ 
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côDifnent  un  nA  tient  ses  promesses  ^  manda  la  nièce 
de  Gkinthier ,  la  traita  comme  îl  traitait  ses  concubines, 
et  puis  la  renvoya  ignominieusement  au  prélat ,  son 
oncle  (*)• 

Cependant  les  frères  de  la  refne  Theutberge  s'étaient 
plaints  au  pape  de  ce  qui  venait  de  se  passer.  Nico- 
las 1^,  qui  occupait  alors  le  siège  de  Rome,  se  hâta 
d'envoyer  des  légats  en  Lorraine ,  pour  examiner  sur 
les  lieux  la  conduite  du  roi  et  celle  des  évêques  ;  mais, 
par  malheur  pour  lui,  il  choisit  le  même  RodoalJ, 
évêque  de  Porto,  qui  venait  de  se  laisser  corrompre 
dans  sa  inission  à  Gonstantinople,  par  le  patriarche 
Pholius,  adversaire  dMgnace,  antre  patriarche  delà 
même  ville  et ,  ce  fut  du  moins  ce  que  les  Latins  déci- 
dèrent dans  la  suite  (*) ,  déposé  injustement.  Rodoald 
et  révêque ,  son  collègue ,   cédèrent  également  aux 
présens  de  Lothaire  ;  après  s^être  fait  payer  chèrement 
ce  service,  ils  approuvèrent  le  nouveau  mariage  du 
roi  qui  disait  n'avoir  agi  qu^en  vertu  de  fautorisatioû 
de  ses  évêques ,  et  ils  se  contentèrent  de  réserver  les 
archevêques  Gonthier  et  Theutgaud  au  jugement  du 
pape  à  Rome.  Nicolas  assembla  un  concile  (863), el 
cassa  le  concile  de  Metz ,  qu'il  appela  brigand^^ 

< 

(f)  Annal.  Francor.  métens.  ad.  ann.  S64,apndDachesne,  t.  8,  p.  S05. 
-—  Annal,  bct lînian.  ad^  ana.  86S,  ibid.  p.  915.  -«Regiaon.  chron. 1. 1 
anno  864,  apud  Piator.  t.  4,  p.  63.  —  Labhti,  condJ.  t  8»  p.  74i  etfcç 
— Baron,  ad  ann.  862 ,  n.  92  et  seq.  et  Pagl,  crit.  n.  8  ad  6,  t.  i 4, p.  ^^'^ 
ma  ann.  868,  n.  18  et  eeq.  et  Pagi,  n.  8,  p*  585.  —  Bincmar.  de  diTart. 
Hloih.  et  Tetberg.t.  i,  p.  568,  575,  626  et  seq. 

(«)  Voyei  Épacpie  pi^e«iièrê,1lv,  il;  t.  »,  p.  44*  et Bviv. 
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comme  le  fameux  concile  d'Éphèse ,  et  Ueu  de  prosU^ 
txilion  favorable  aux  adultères,  et  qu'il  défendit  d'ap- 
peler d'un  autre  nom  ;  il  déposa  et  excommunia  1^ 
archevâque.s  de  Cologne  et  de  Trêves ,  et  anatbématiaa 
les  écrits,  apologétiques,  par  lesquels  ils  avaient  cherché 
à  défendre  leur  conduite  passée.  Geux-d  ne  se  conten- 
tèrent plus  alors  de  garder  la  défensive  ;  ils  flétrirent 
lepapje  des  épithétes  de  soi-disant  apôtre  des  apôtres^ 
d'ambitieux  qui  voulait  se  faire  empereur  du  monde 
entier ,  de  furieux  et  de  tyran  ;  ils  maudirent  la  sen- 
tence qu!ii  avait  prononcée  contre  eux,  la déclarèr(»i(t 
digne  du  plus  grand  mépris  comme  libelle  diffamatoire, 
et  exconotmiinièrent  le  pontife  lui-même  pour  avoir 
communiqjué  avec  des  excommuniés.  Pour  appuyer 
cet  acte  énergique  ^  ils  s'adressçrent  à  Temperei^r 
Louis  II ,  aue  les  intérêts  de  ses  états  attaqués  par  les 
Sarrasins  retenaient  danS;  le  duché  de  Bénéyçnt^  et  ilp 
accusèrent  le  pape  d^avgir  outrepassé  ses  pouvoirs  lé- 
gitimes: majgré  la  bonne,  volonlè  qu'avait i'€(i)9pereur 
de  servir  les  arcbeyêqu(3S|  ^isenl  les  Annales  de  Mçt^, 
leur  app^l,n'fut  d's^bord.fiiicuae  suile ;  ,Cje;.qui..n';eiRr 
pécha  pas  Gonthier  de  continuer  publiquement  Texer- 
cice  de  son  ministère  religiefux ,  au  mépris  des  cen- 
sures pontificales  (*).  .  ..  / 
L'ahnée  suivante ,  Pindulgence  appâû^eme  de  Tem-» 


■îi  '. 


(<)  Rc^Qoii^  èhrcw.  1.  a,  ad  aan.  St5,  «pnii  Piitor.  L 1,  p.  «4.  — Aar 
IuLFrl^lCOl>.lIlctell••a()  •nn.apud  1>«Qbeuie,.  l..t»|V'M7.-^  Abii4> 
f rincor.  bertimao.  ad  ann.  aS9,.  itnd,  p.>^e..  —  AnatUs.  bibUcrth.  in 
^t.Nicolaipiç.1,  t  5,p.acU9Jr#l;i^l,p•SI^«.rr^|f^l7»Mi^tccH^^ 

^50,  iuS5,t,|,i,p,80. 
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pèreur  pouf  lé  pape  fit  place  à  tine  colère  terrible , 
dont  les  îésultàté  fbrent  fat^estes  an  clergé  romdin. 
Les  deux  arôhevéqnes  lorrains  qui  Toulaient  être  ré- 
babilités ,  de  gré. ou  de  force,  réussirent  enân  à  hitt 
embrasser  activement  leur  parti  par  le  moAârque ,  et 
Louis  II ,  probablement  encore  excité  par  Jean  YIII, 
archevêque  de  Rayenne  et  ennemi  déclaré  du  pape  Ni* 
colas  (') ,  marcha  sur  Rome  avec  son  armée ,  y  entra 
sans  trouver  de  résistance ,  et  tomba  à  rimproviste 
sur  une  procession  que  le  pontife  faisait  faire  contre 
lui,  ou  plutôt  contre  les  mauvais  princes,  comme  3 
s'exprimait,  et  à  laquelle  il  assistait  lui*mème.  Lesol<-l 
dttt  ne  respecta  rien ,  dans  ce  désordre  :  les  croix  et 
même  h  prétendue  vraie  croix  de  sainte  Hélètie,  furent 
brisées  et  jetées  dans  la  boue,  les  saintes  images  foulées 
àttx  pieds,  lès  prêtres  battus  et  maltraités,  les  églises 
pressées  et  les  religfeuses  déshonorées. 

Soit  hasard ,  soit  par  une  suite  naturelle  des  excès 
que  f  armée  '  impériale  avait  commis ,  un  des  soldats 
qui  s'étaitdistSiigué  panses  violences  sacrilèges,  mourot 

subitement,  ef  l'empereur  lui-même  prît  la  Mire  (S). 

...       I   ■ 

Tan  861.  Jean  ViU  prékendaîf  à  Tiadépendance  «bsojaedans  son  diocèse; 
il  chassaitles  légats  pontificaux,  il  détruisait  les  àommètài  fistotablai 
Tftf^e  romaifas,  «tg.,  «te.  Kicolasi  4#;  wmicôté^  «tak  '^xm  4e  U  fsieor 
dont  Tarchevéque  Jean  jouissait  \  la  cour,  et  il  tenta  tous  les  mojta^ 
pour  le  déposer.  Il  Texcommunia  enfin  dans  un  concile  de  soixanlei 
douze  é^q(iea;^eli  ne  suftrtuitpis  eMaM,  &  te  rendSl  va  panonmei 
Aatenne  pour  d6taapter  rovgaeMtt  pHM.  «^âMtltft.  ftMMk.  mi  KieoL 
pap.  I ,  t.  S  i  part.  S  m.  ital.-  p« -f »4.  *^  AppeiuL  AgneiL  irll,  «piseop-l 
if)v?eitii atettSb  pwv*  ft ,  "t*  v ,  flMiStf  p*  vO(*ev  ae^* 

(*)  Après  avoir  tu  la  manière  dont  Teniperear  Lods  tf  tndte  k  pontiii 
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6Qt  aussitôt  i^coyrft  Mt  mêtue  pftpe  qu'il  venait  de 
iUraher,  et  ^,  de  ffû^ev»,  était  depuis  denx  joufis 
ché  êkM  réalise  de  Seint-Pièrre  sans  manger  ûi 
are ,  lui  envoyrrimpératrice  Angelberge  jiour  ptô- 
ser  Qil  aitangement,  et  afin  d'y  mietii  disposer  f  es- 
it  da  pontife^  il  drdontaa  aut  àeax  archevé(pies  de 
tourne^  en  France.  €onthier,  avant  de  partir ,  fit 
esseï*  m  acte ,  par  lequel  f  1  protesta  6ontre  lé  coiï- 
^deRomé,  qu'il  appela  une  àonspiraUon  de  voleufi^ 
contre  ta  sentence  numdîie  qui  en  était  émanée,  dé- 
ira  qu'il  la  i'ejetait ,  condamna  et  anathématisa  le 
pe,  en  le  traitant  de  téméraire,  léger,  frauduleux , 
isé  et  iniqtié.  L'arCbeVêque  de  Cologne  fit  présenter  ^ 
ibord  eet  éerif  scandaleux  au  pape,  qui  reftisà  de  te 
endre;  ensuite  il  chargea  Hrlduin ,  son  frère,  de  le 
poser  àur  le  tombeau  de  èaSnt  Kerre.  Ce  ne  fut  que 
r  la  fdrcé  qû'Hîldttîn  parvint  à  exécuter  sa  côtnmîS- 
ni;|  suivi  d'une  trôdpe  d^hommes  arméi^,  ilmassa- 
st  les  gardes  de  la  basilique  du  Vatican,  et  y  laissa 
cte  de  réclamation  dé  rarchevêque.  Celui-ci ,  après 
dernier  exploit,  alla  reœpUr  les  devcâri^  de  sa  d^ 
ité  pastorale  à  Cologne;  mais  il  eut  soin  auparavant^ 
communiquer  au  elergé  de  la  Lorraine  lés  pièces 
stîficatives  qu'il  avait  déjà  publiées  k  Rama  »  et  il 

^ ,  te  lettettf  niélrà  pa»  SailK  hltérêt  \é  portrait  que  les  lanteurs  coa- 
poraitis  ûouA'ontïadssé  dé  ce  pHnôé.  t  U  était  pieux,  dit  l'abbé  Hégu 
i  dans  9#€hi'6in(]ae,  ibifn&ricordieat,  éqtdtàble  et  par»  le  défenseur 
églûè9>  le  pèrëéeif  orphelins,  le  serfiteur  des  serviteurs  de  l>iea;  ss 
iee déi&éittrérà  défis  t6ufrlts  Mt\ib%^  et  sa  éôrne  sera  ezahée  dans  la 
ire.  » — ftCgkio,inete)niic.  ad  afin,  $^4»  âpad«foaim.Flstonqia9  scrip« 
.  rer .  gennaB«*t,  i ,  pait,  1 1  p,  7^ 
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l'avertit  de  ne  pas  se  mettre  eu  peine  de  Texcommo* 
nication  que  Nicolas  avait  laneée  contre  lui,  quoique 
le  même  Nicolas^  disait41,  s'intitulât  pape,  apôire 
entre  les  apôtres ,  et  empereur  du  monde  entier  (t). 
L'an  865^  Nicolas  I^  envoya  un  aiitre  légat  en  Lorj 
raine ,  avec  des  lettres  pleinos  d'astuce ,  menaçantes  e 
indignes  de  la  modestie  que  devrait  inspirer  le  siège 
apostolique,  disent  les  Annales  de  Saint-Bertin  ;  celê^ 
gat  était  Arsène ,  évéque  d'Orta  (^).  Le  nouvel  envoyé, 
dans  un  concile  qu'il  tint  i  cet  effet ,  réusât  à  faire 
rappeler  la  reine  Theutberge  par  Lotliaire^  son  mari; 
ety  après  avoir  ordonné  au  roi  d'observer  iidèlemeoi 
les  promesses  qu'il  avait  faites  au  saint  si^ge  f  concer 
nant  la  nomination  canonique  aux  archevêchés  deCo 
logne  et  de  Trêves,  et  surtout  concernant  Theutberg 
et  l'adultère  Waldrade  (c'était. ainsi  qu'elle  était  dési 
gnée),  sous  peine  d^ètrq  excoi^munié  en  ce  mondée 
en  l'autre,  d'être  accusé  devant  Dieu  par  le  prince  de 

(i)  ÂiiX^al.  Francor.  bertiDÎan.  ad  aiiii»864»  apad  Dachesne,  1 1 
p.ti8.—  Eutrop.  presbyt.  Tàngobard.  imper,  roman,  apad  G oldasti 
3Kionarcliî«,  1. 1,  p.  iO.-^Brchàà(i{NttL  histor.  prineîp,  langobard.cap.3' 
apad  CamiU.  Peregriiv  t»  2  :  rer.:  it^  part«  i.^  p,  $46. 

(S)  Ars^fie  était  aaesi  chafgé  d*aae  dbImîob  pcèt  d|à  roi  GbaiMe 
Chàavé;  il  devait  replacer. sur  spu  siège  Rothada*  éTéque  de  Soisao» 
komlm  (èàpfé  de  démenée,  i^H  laiit  eo  croire  lés  Annateft  bertinieoRe} 
et  qui  Tenait  d*étre  canooiqiiement  déposé  dans  an  synode  proTiociil 
Rothade  awt  appelé  de  ce  jogemeatao  saint  s^^e^.m^  Je,  roi  Charte 
Tempêcha  de  se  rendre  h  Rome  ;  le»  évêqoes  dft; France.  Tooloreatret 
dre  compté  aa  pape  de  leur  conduite  ;  mais  i^eniperear  I^onisll  ae  k 
laissa  point  passer  en  Italie.  Nicolas  {eir  fut  c^peBcbiiàt..iD8|niîtdetoii 
Taffàire,  et  il  rétablit  Rottia,de  àSoî^BSOfts,  par  wk  déoretdeaa  peinasM 
mais  non  de  sa  jasliçe,  disfpnk  Ifs  mtmx»  aniiaks.  *^  Aiwa}.  FnacX 
Iberttniaa;  âd  ann .  8^2 ,  8C4  et  805,  {^U,  m,  et  î^^.^ 
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pôtres  et  de  brûler  éterneHement  en  enfer ,  noh  seu- 
ment  il  fit  jurer  par  Lothaire  lui-même  et  par  douze 
3s  principaux  seigneurs  de  sa  cbur,  qu*il  traiterait 
heutberge  en  épouse  et  en  reine ,  mais  encore  il  eut 
sez  de  crédit  pour  que  le  roî  lui  permit  d^emmenet 
'aldrade  à  Rome ,  afin  qu'elle  y  remplit  la  pénitence 
ie  le  pape  lui  infligerait ,  avant  de  la  relever  des  cen-* 
res  qu'elle  avait  encourues.  Waidrade  n'accompa* 
la  Tévèque  que  jusqu'à  Pavie  ;  elle  y  reçut  des  lettres 
i  roi  Lothaire  qui  la  rappelait  auprès  de  lui ,  et  elle 
hâta  d'obéir  9  en  échappant  à  la  vigilance  de  ses 
rdes.  Le  pape  alors  l'excommunia  formellement,  et 
part,  à  plusîews  reprises,  de  eettè  sentence  aux  évè- 
es  lorrains  qui,   plus  attachés  à  leurs  bénéfices 
'au  salut  de  leurs  âmes ,  ccMUme  Mncolas  ^s'en  plai- 
it  amèrement ,  n'en  tinrent  aucun  compte  (').     . 
Enfin,  quatre  an&aprèsk^  Lothakese  rendit  lui« 
)me  à  Rome,  pour  essayer  sll  h'^y  avait  pas  quel* 
e  moyen  d'accorder  les  intérêts  ,dk  sa  passion  awc 
IX  de  SSL  eoascienee.  AdrieB  H,  qui  avait  miceédé  à 
3olas  I",  fut  inflexible  ;  il  consentllT, .  il  es(  vrai ,  à. 
>oudre  le  roi  des  censures  ecclésiastiques;  mafeiV 
gea  premièj^ement  de  hii  qu'il  fitsawieni  dé  n'avoir 
;  eula  moiadferprîvautéavecWaldrade^  depuis' qùe^ 

)  Nieol.  fMip,  1 ,  6pi«l«  4S  ad  Theatberg.  re^»  apnd  Labbe  9 1. 8 , 
25  ;  epiat.  49  ad  epÎMop •  ragn.  Lothar.  p.  4S8  et  seq.  ;  ejnst.  50  ad 
>1«  cal^*  re§.  p,  4S&  at  «tq.  ;  epût.  %b  ad  Lodot.  reg.  Germaiu  p.  44i  t 
[.eta*  p««^di»  etc.,  etOtt «^  Annal* inetens*  ad  annn.  866,  apod  Du* 
ae*  *'  'j  P«  807.— »  âanaL  Franoor.  bertinian.  ad  ann.  865,  p.  128. 
inxaal.  Cnldens.  ad  ann.  886  et  867,  ibid.  t^  S,  p.  566.  —  Dom  Cal« 
bis^-  ^  Lorraine,  1.  i4,  ch.  38,  t.i,  p.  717. 
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le  papf!  Nicolas  avait  coiidamné  leurs  amours.  Le 
courtisiios  du  prince  furent  également  obligés  d 
prêter  le  ipéme  seripeut  »  et  parmi  eux  rarchevèqoi 
Gonthier,  qui  joignit  à  celte  cérémonie  un  acte  sigo 
de  sa  main  ,  par  lequel  il  recQnnai3Sait  la.canonicil 

* 

de  sa  condamnation*  par  le  pontife  défunt ,  et  s'y  sou 
mettait  sans  réserve.  Sur  ces  assurances  |  Adrien  II  ac 
corda  la  communion  au  roi  et  à  toute  sa  cour  Q)'lo 
thaire  et  les  courtisans  parjures  moprurent  dans  Taa^ 
née ,  et  le  peuple  ne  manqua  pas  d'attribuer  cetévé 
nement  à  la  vengeance  divine  (')• 

{*)  Entre  aotres  l  rardicrêqne  Gootliîer. 

Qoai^là  Th^fOgaod  qui  s*^«it  rnido  k  lifimm  9imcéû  dernier,  îmii^ 
dîalcQiçDt  après  l'ezallalion  d'Adrien  II ,  il  fut  log^  par  le  pepe  ta  M 
naslèro  éc  Saint- André,  en  attendant  que  son  affaire  et  celle  de  son  coi 
pUoç»  furent  jugâei  put  ttHfail  liége.  liais  t^f  Grégcnre-le-Gno^ 
fendalonr  dn  couyent  que  ponç  venons  d§  i^onioier,  pe  TQttlut  pai^osl 
frir  chez  lai  l'archevêque  de  Trêves.  II  lui  apparut  plusieurs  (oispo^ 
lu)  ilttiinor  l>rdreideM  retirer,  ajoutant  qu'une  maison  rcligieasen^ 
pa#  une  Lôttllerlea  et  qv^  le  p^pe  q^f  Vj  av^  «iivojé  eeoit  puni  de  ^ 
chef.  *uss!  bien  r|uc  Ini  (|ul  avait  obéi  au  pape.  Vojaaf  que  Tbeaigi^ 
lit  $é  preassU  \>h  de  parllr;  Saiot  Grégoire  revint  avec  un  seronJ ,  $j:i 
4ndif>  Itûrpln)^,  U^jlfîee  4^  ini»w»atènB,  et  ila  chaMèrent  de  fores  Tii 
cbevêquc  récalcitrant^  Thculgand  se  retira  d^nsla  3abîft e,  ak  ilmosd 
—  DoiA  Calmct  hist.  éôclés.  et  civ.  de  la  Lorraine,  1. 14  »  ch.  43,  t.j 

pl'.7aii»  »r  • ."'  •  ••  '.'!  '  .     '       •         '  '  I 

'  \g^f^ttiMSUi»m:iMàû».  ^àH^  IM,  «pud  M^ësne, t.  S,  p. M 
Anjjal.Fr?uc<^r.beiJiiûao.  ^  auu*  %a9:,  U^^MtP*  «W.  — ' 
I^rancor.  mètens*  ad  ann.  869,  ibiJ,  p.  31 1. 
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NOTES  SUPPLËMENTAIHES 


Ffo  I.  -.  Le  pape  Pie  VU  condamne  le  mariage  civil  qne  le  pape  Adrien  II  avait  déclaré 

valide  et  inTiolable. 

I 
L'infli;ieQce  et  le  pouvoir  de  la  cour  de  Hopie  sont  bien  dioainçés  ^o 

SOI  jours;  ûitis  ses  prétentions  sont  toujours  les  n^êmes.  L^évêquè  dç 

Vinovie  avait  ^t  :  «  Si  nous  considérons  les  lojs  civiles  du  Code  Napp- 

poléon  sur  le  mariage ,  nous  n'y  rencontrons  aucune  difficulté  :  elles  ne 

prescrivent  tien  qui  soit  contraire  aux  lois  de  Dieu  et  de  Téglise ,  e( 

ptr  conséquent  on  est  tenu  de  les  obseirver  (Si  attendamus  ad  leges  ci-  . 

nlesCocficitf  Napolconis  qooad  matrimonium ,  nulla  obvenitdiffîcnltas, 

({aianihS  mandant  quod  sitlegibus  Dei  et  ecclesias  contrariuip,  e^  con-. 

ieqaeoter  quilibet  eos  servare  tenelur).  Pie  VU  lui  répondit ,  en  iSoé , 

qu'il  n*y  a  point  de  mariage,  à  moins  qu*il  n*ait  été  contracté  daiis  les 

ibrmes  qœ  Téglise  ^  établies  pour  le  rendre  valide  ;  que ,  di^ns  le  cas 

^ou  mariage  douteux,  Il  aî)partient  k  Téglisè  seule  de  juger  de  sou  mé- 

litc,  de  manière  que  tout  autre  jugement  de  quelque  autorité  que  ce 

vit 4  est  incompétent,  etc.  (cLe  non  vi  è  matrîmonio ,  se  non  sîa  co% 

^tto  in  qaelle  forme  clie  la  cbiésa  ba  slabitile  per  la  sua  validîtà  ;  dio 

tel  caso  di  dubbio  matrîmonio ,  alla  sola  cbiesa  appartiene  giudicare 

Milmerito ,  i!i  modo  cbe  dgdl  altro  gludizio  di  quaîsîvogUa  altra  potes- 

^1 A  giadido  incompétente  j  etc. ,  etc.)  —  Essai  List,  sur  ^  puiss.  temp. 

^  papet,  t«  S,  p.  S24  <^  suîv.  et  529. 

€ef (e  décision  dn  pape ,  notre  contemporain ,  est  entièrement  oppo- 

^  h  celle  qno  nous  allons  rapporter ,  d*un  de  ses  prédécesseurs  sur  1/6 

A^e  apoatotfque.  Adrien  l(  ayant  appris  qu  au  diocèse  de  Ghâlons-sur* 

Kame,  un  mariage  par  simple  consentement  mutuel  avait  été  contracté, 

^  la  vérité,  en  vertu  de  l'agrément  des  parens  et  amis ,  mais  exclusive - 

Dent  selon  les  formes  civile»,  et  qu*en  conséquence  quelques  dîlÏÏcuUés 

^'^iaîent  élevées  surla  Validité  de  cet  acte,  s*empressa  décrire  à  Tévêquc 

leur  loi  ordonner  d^étouffer  toute  discussion  a  ce  sujet.  Ne  souffrez 

wint,  «joiita  le  pontife,  que Funion dont  ils*agît  soit  rompue  iTauçune 

lanière;  metiet  au  contraire  tous  vos  soins  pour  quelle  demeure  invîo - 

Me.  Cér,  pocirm  qne,  d'ailleurs ,  lesparties aient  satisfait  aux  condilioni 

Quittes  poar  légitimer  leur  mariage,  et  que  le  contrat  lui-méçne  soit 

Mifornhe  «axltiis,  deixianière  &  n*offrir  aucune  circonstance  quj  cn- 

Filf  ne  ît»  stàoÊê  canohs ,  la  non-coopération  et  même  1  ebscnçe  d'un 

>itr«  ae  «alSt  pas  pour  s'opposer  à  ce  que  Tac  te  matrimonial  sortisse 
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son  plein  el  entier  effet  (ai  enim  «tias  person»  conTeuienlesetlegidms 
fuerint,  et  contradiu  ipie  Jegibas  coocerdant,  lia  qaod  non  Videatur 
ai  de  sacris  cinouibas  obviare,  pro  eo  quod  »acerdos  abseiis  fuerit,  Ule 
joatrimonittin  non  débet  nllatenas  impediri).  —  Ex  decrelo  Adrâni 
pap.  lli  ad  epiacop.  15.  (GatLal)  apnd  Balux.  in  miflcellan.  t«  S,  p.4B8. 

No  t,  —  Goecobinage,  polygamie  ecdivoree. 

Le  droit  canon  permet  d*entretenir  une  concubine  à  ceux  qmn'ontjMf 

de  femme  éponsée  légitimement  ;  mais  il  leur  défend  de  la  quitter  jaoïis. 

même  pour  se  marier.  Il  regarde  le  concubinage  comme  un  mariage 

véritable  et  qui  oblige  aux  mêmes  devoirs. —  Gratian.  décret. paît  1, 

iUi.  84,  cap.  h  ad  6,  t.  i,  p.  47.  — Saintlvesde  GUartresnestpasmob 

'  indulgent  ;  il  commence  d'abord  par  réfuter  Fargument  sur  lequel  se 

fondaient  ceux  qui  ne  partageaient  pas  son  opinion,  saTinr  le  motif  pour 

lequel,  selon  eux,  Dieu  avait  ordonné  à  Abraham  de  renvoyer  A^\ 

pour  reprendre  Sara  ;  et  il  prouve,  avec  saint  Augustin,  qœ  la  Dcàn- 

telligence  entre  Isaac  et  Ismaël  avait  été  la  seule  cause  de  cet  ordre  rv 

ffoureux.  Il  dit  ensuite,  en  s*appuyant  sur  les  Pandectea,  que  le  eoo-j 

merce  qu  on  a  avec  une  femme  libre  qui  n  eiige  aucun  salaire,  dmt  étii 

regardé  comme  un  mariage  légitime  et  non  comme  un  concobiuige.-* 

D.Ivon.  camotens.  décret,  part.  8,  cap.  6i,  62  et  64  ad  66, p.  366etSi7 

Le  même  auteur  défend  (cap.  59,   et  alibi,  ibid.  )  d'avoir  à  la  (à 

deux  femmes  ou  deux  concubines,  ou  une  femme  et  une  com 

mais  ses  nombreuses  prohibitions  sur  cet  article  prouvent  linCracliQa 

pétée  de  la  loi.  D^ailleurs,  il  paraît  que  cette  loi  ne  regaedaût  pomt  1^ 

riches,  et  même  qu  elle  n'était  pour  les  pauvres  qu'un  conseil  décoot 

mie ,  puisqu'un  concile  tenu  h  Rome  (  826  )  ne  la  fonda  qne  sur  iiit 

flexion  cpie  plusieurs  femmes  entraînent  une  grande  dépense,  et  quel 

défaut  de  prospérité  dans  une  maison  nuit  ordinairement  au  saint  à 

Tame  du  père  de  famille  (quia  cum  domui  non  sit  lucrum,  animai 

detrîmenlum).  — En  Livonie,  au  quinzième  siècle,  beaucoup  d'hoaui» 

avaient  deux  femmes  épousées  et  vivantes  &  la  fois,  et,  ce  qui  parait  pi* 

étramge,  beaucoup  de  femmes ,  plusieurs  maris.-—  Goncîl.  roman,  c.  Si 

apud  Labbe,  t.  8,  p.  112.  — -  J.  Gerson.  déclarât,  defectunm  viror.  ecd 

liast.  n.  75 ,  t.  2,  p.  317. —  Voyes  1'*  Époque  de  cet  ouvrage,  1. 1,  c^*^ 

note  2  suppl.  t.  i ,  p.  5  2 . — Le  concile  de  Rome  qne  nons  avoua  cité,  peff 

le  divorce  lorsque  la  femme  avait  commis  adultère  :  dans  ce  cas  seul 

ment  le  mari  pouvait  se  choisir  une  autre  épouae;  dans  tout  avUv- 

devait  reprendre  sa  première  fempie  (  Mulli  liceat;,  ^cepta  causa  foca 

catlonis,  adhibitam  uxorem  relinqnere  etdeinde  .«liam  a^nlare;  f^ 

qui  trangressorcm  priori  convenit  socîari  coujugio  )•  —  G.  96  •  f^ 
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Labbe,  loco  cît.  —  Au  reste,  les  dbpotîtioiis  de  l*églt8e  tnr  te  ditore», 
considéré  comme  aanc^ftnt  «bsolamenk  le  mariage ,  forent  pendant 
longtemps  aae  des  parlîes  les  plus  obscnres  et  les  pins  embrouillées  do 
tout  son  système,  A  la  fin  du  omième  siècle,  le'diToroe  atee  permiidon 
de  se  marier,  était  géaéralement  reconnu  comme  licite  en  France,  et 
Urbain  II  fut  obligé,  au  concile  de  Glermont,  de  renon^eler  les  canons 
eccléâasUqnes  qui  le  défendaient.  —  WilHehn.  miilmesburiens,  LA , 
cap.  2,  de  fViUUlm.  II,  inter  script,  rer.  anglic.  p.  iSO. 

La  loi  qniditque  le.  mariage  ne  peut  être  dissous  que  par  la  mortd'nn 
des  conjoints,  a  prévalu  parmi  les  catholiques.  Cependant  notre  droit 
ca&on  aotnel  nous  propose  encore  aujourd'hui  Texemple  d'un  mari  qui 
obtint  du  saint  siège  la  permission  d*éponser  une  seconde  femme^  parce 
qae  les  infirmités  delà  première  Tempêchaient  di*  se  prêter  aux  defoirs 
conjagaux  ;  et  celui  d\ine  femme  qui,  impatientée  d'avoir  été  trop  long- 
temps privéedes  embrassemens  de  son  mari  absent,  demanda  à  Tévêque 
de  pouvoir  eu  prendre  un  antre,  ce  que  le  prélat,  également  prudent  et 
discret,  dit  le  pape  d'alors  en  confirmant  la  décision  épiscopale,  lui  ac- 
corda. Enfin,  la  règle  de  saint  Ambroise  qui,  en  cas  de  dissolution  d'an 
mariage  ponr  cause  d'adultère,  défend  à  la  femme  innocente,  comme  au 
mari  coupable,  de  contracter  de  nouveaux  liens,  mais  le  permet  au  mari 
de  la  femme  coupable,  se  trouve  également  danslecorpsdu  droit  canon. 
Gratien,  il  est  wai,  modifie  cette  permission  ;  il  la  restreint  an  cas  où  la 
fornication  a  été  commise  avec  des  parens,  et  a  joint,  par  conséquent, 
l'inceste  à  l'adollère:  ce  qui  rend  licites,  selon  lui,  les  secondes  noces 
du  maiide  la  femme  incestueuse  (  licite  dimittitnr,  et  ea  vif  ente  super* 
dicilnr  alia  ).  Il  paraît  même  vouloir  se  montrer  aussi  indulgent  pour 
les  femmes  que  pour  les  hommes  •  lorsque  tont-&-coup  il  exige  qne 
les  ans  et  les  autres  attendent,  dans  tous  les  cas,  pour  se  remarier,  la 
mort  de  oeloi  ou  de  celle  qui  a  violé  la  fidélité  conjugale  (  non  tamen 
qaodvivente  dissima,  afiam  dneere  posidt,  sed  post  mortem  foruicarii 
^el  fornicarisD,  Ule  qui  a  fomicatiooe  mnndns  est,  vir  vel  mulier  aliis 
copnlarî  possont  ).  Il  n'était  pas  besoin  ponr  cela  d'un  aossî  long  com- 
mentaire; il  suffisait  de  eontredice  formellement  saint  Ambroi«e  et  Ws 
papes  qoi  ont  pensé  eomme  loi,  de  même  que  ^Gralien  dit  que  ce  saint 
et  ces  papes  ont  contredit  formellement  les  canons,  les  apÔtres  et  Tévanf 
gîle.  —  Gniian.  décret,  part.  2,  cens.  $t ,  qo«st«  7  ,  cap.  i7  et  18  ,  t.  I, 
p. 391.  —  I>eeretaLGregor.IX,L4*  tit.l7,  cap.  8,1.  3, p. 218. 

La  question  da  mariage  offre  eoeene  ceci  de  particolicr,  qne  l8  ma* 
nage  des  prêtres  et  même  des  reli^cnx  qui,  an  joor  J'boi,  serait  uni  aux 
jeux  de  l'église^  n'était  antgeM^  qne  criouiieL  Lee  coopabki  devaient 
cesser  tonte  fonction  idigicMO  et  se  sonowltr»  k  «no  péniUneo  canoni- 
que; mms  c'eât  été  nn  péelié  gia? •  ^«o  do  ronipco  fnnion  contraeléa 
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protestèrent  contre  cette  union  qu'ils  flétrirent  d 
nom  d'illégale  et  d'abominable.  Grégoire  tint  un  coni 
cile  à  Rome  (998)  :  par  le  premier  canon,  il  intima 
Robert  l'ordre  de  renvoyer  ce  qu'il  appelait  son  épo 
illégititne,  sous  peine  d'excommunication,  et  de  faire 
pendant  sept  ans,  pénitence  pour  avoir  osé  formel 
liens  réprouvés  par  les  lois  de  l'église  romaine  ;  par  1 
second  canon ,  il  excommunia  Archambaud ,  arcb 
vêque  de  Tours,  qui  avait  béni  le  mariage  du  .roi, 
tons  les  évëques  qui  avaient  assisté  à  la  cérémonie 
jusqu'à  ce  qu'ils  se  seraient  humiliés  devant  le  saiûl| 
siégopour  satisfaire  à  sa  sévérité  et  à  leur  devoir.  Dès 
que  cette  sentence  fut  connue  ,  on  se  hâta  de  toutes  { 
parts  d'abandonner  et  de  fuir  même  le  prince  infor- 
tuné qui  en  était  l'objet.  Deux  misérables  valets  res- 
tèrent seuls  près  de  Robert  pour  ses  besoins  domesti- 
ques, et  encore  jetaient-ils  au  feu^  en  sa  présence, 
les  ptots  et  les  vases  auxquels  il  avait  touché ,  comme 
des  obfets  souillés  par  l'usage  qu'il  en  avait  fait,  el 
dont  eux-mêmes  n'auraient  pu  se  servir  sans  crime.  11 
suffit  de  se  rappeler  le  tableau  que  nous  avons  tracé 
des  mcsurs  barbares  et  corrompues  du  clergé  romain 
et  des  papes ,  au  dixième  siècle ,  pour  déplorer  amè- 
rement le  sort  d'un  peuple  dont  les  rois  et  les  prêtres 
tren)blaient  devant  les  foudres  lancées  par  de  si  indi- 
gmt  mains.  Une  superstitieuse  terreur  avait  dém<m- 
Usé  les  hommes,  et  elle  les  aveuglait  au  point  de  fidre 
dire  sérieusement  par  le  cardinal  Pierre  Damien  ,  que 
le.ffiiit.  du  mwriage  défendu  de  Robert  avec.Berthe, 
.  anît  été.  UA:  i^onstre  qui  au  corps  d'un  homme  joi- 
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tt  la  tête  d'une  oie  :  le  même  cardinal  nous  appreiid 
le  roi  de  France ,  vaincu  à  la  fin  par  les  avanies 
m  ne  cessait  de  lui  faire  essuyer ,  rentra  dans  h 
ne  voie ,  cessa  de  vivre  dans  Fincesle  avec  la  reine, 
épouse  y  et  contracta  un .  second  mariage  qui  fut 
lié  seul  légitime  (')• 

n  1068 ,  l'empereur  Henri  IV  qui  devait  éprouver^ 
i  la  suite^  combien  l'orgueil  blessé  des  prôtresest 
lacabte  et  cruel  dans  ses  vengeances ,  commença 
sentir,  que  le  saint  siège ,  fort  des  institutions  ec- 
iastiques  sous  le  joug  desquelles  les  hommes  avaient 
a  faiblesse  fie  se  courber ,  ne  tendait  qu'à  avilir  les 
pour  mieux  enchaîner  les  peuples.  U  fut  forcé  par 
inion  de  s'adresser  à  ses  évoques ,  pour  en  obte- 
[e  divorce  avec  sa  femme ,  aussi  nommée  Berthe , 
1  n'aimait  pas,  et  avec  laquelle ,  disait-il ,  il  n'avajt 
lis  pu  consommer  son  mariage;  ce  que  l'impéra* 
î  avouait  également  {^)  :  les  évoques  en  référèrent 
>ape  qui,  refussmt  avec  dureté ,  les  autorisa  à  re* 
r  de  même,  et  le  malheureux  prince  se  vit  obligé, 
leur  accord,  de  reprendre  comme  il  s'exprimait  y 
ardeau  qu'il  lui  était  devenu  inutile  de  porter  ('), 
la  même  époque ,  Svein  ,  fils  de  Woiff ,  ou  Sué- 

Labbe,  concil.  t.  9, p.  778. — S.Petr. Damian,  opnsciil.  34t cap.  0, 
p.  960.  —  Epistol.  Léon.  pap.  IX ,  ad  Henric.  reg.  apud  D.  Ivon. 
(tens.ia  decrcto,  part.  9,  cap.  8,  1. 1,  p.  296.  —  Mézeray,  Lût.  de 
2e,  t.  2,  p.  25. 

Quia  nou  posset  ci  tam  aaturali  quain  maritaii  ccâtus  fcBidff« 
[ari.   . 

Labbe,  concil.  t.  9,  p.  |i96  ad  i2ai. 
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MA  III ,  rof  de  Danemûrck ,  qui  avait  épousé  Gol 
(Judilh)^  fille  da  roi  de  Suède ,  Jacques  Amiind,si) 
nommé  SIemma  ou  le  simple^  et  sa  parente  à  undeg 
éloigaé ,  fut  menaeé  d'excommuAication  par  Adelbei 
archevêque  de  Brôme^  la  Rome  du  Nord  dansées  teiD| 
là ,  et  légat  du  saint  siège.  Suénon  voulait  d'abord 
venger  du  prélat  et  le  réduire  par  la  force  des  ame 
mais  ensuite,  cédant  aux  prières  du  pape,  ilrenrofi 
femme 9  reprit  les  concubines  auxquelles  il  availi 
nonce  en  se  mariant^  en  eut  quinze  bâtards,  etreo) 
dans  le  giron  do  l'église  romaine  (')» 

Environ  trente  ans  après^  Philippe  I^,  roi  de  Frai 
répudia ,  devant  Tarclievéque  de  Reims  et  ses  su 
gans ,  une  troisième  Bertbe ,  fille  de  Florisou  Flor« 
comte  de  Hollande  et  doFrise,  qu'il  avait  épousée 
gaiement  et  de  laquelle  il  avait  deux  enfans;  ilc 
tracta  de  nouveaux  liens  devant  l'archevêque  de  Roi 
et  l'évêque  de  Bayeux ,  avec  Bertrade  de  Moniforti 
parente  au  quatrième  degré  et  femme  de  Foulque» 
Rechin  ou  le  Mauvais,  comte  d'Anjou  ,  et  encore 
I  vaut  0.  Hugues»  arclievêque  de  Lyon  et  légat a| 

stolique  en  France ,  assembla  aussitôt  un  concile 
trente-deux  évéques,  à  Autun  (1094) ,  et  fiteic^ 

(')  Adam,  brcmens.  histor.  eccles.  1.  5,  cap.  12,  p.  90.— Eri*^-^' 
ttbsal&tiB.  btst.  Suecor.  1.  2 ,  p.  38. —  Saxo,  grammat.  hist.dan 
p.  188.  — X  Mcnrs.  List.  Dan.  1.  i^  p.  60  et  61. 

(3)  Foulques  Rechia  ayait  nu  ou  deux  enfans  de  Bertrade  qa» 
épousée  du  viyant  d*£rmengarde,  sa  femme,  dont  il  a? ait  aussi  ii^ 
fitnsi  et  qu'il  atait  égalemelit  épouséd  dû  vivant  de  Hil<)e,  »» 
femme  ;  il  avait ,  en  outre ,  répudié  une  autre  £nnengir<i^  ^ 
Erengarde. 
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unier  Philippe.  L'année  sûivaiite ,  le  pape  Criiain  II 
Il  avtûi  convoqué  en  plein  champ  prés  de  Plai^neè 
m  de  quatre  mille  clercs  et  trente  mille  laïques , 
Mir  entendre  la  honteuse  confession  de  rimpératricé 
Rixëde  et  ses  sale»acousations  contre  Henri  IV ,  son 
ari(');  le  pape  Urbain,  disons-nous,  n^osa  pas  men- 
er envers  le  roi  de  France  la  môme  sévérité  qu'il 
mi  éclater  ccmtre  l'empereur.  Philippe  cité  au  cOn« 
bne comparut  point;  maisil  fit  agréer  ses  excuses  en 
étextant  des  motifs  fondés  en  raison  et  des  obstacles 
surmontables.  Urbain  lui  accorda  un  délai ,  pour 
tter  ses  raisons  et  ses  défenses  devant  le  saint  siège 
ostolique.  L'archevêque  Hugues  également  appelé  à 
lisance ,  fut  suspendu  dé  ses  fonctions,  parce  qu'il 
^vait  pas  obéi  à  la  voix  de  son  chef.  Celte  indulgence 
pape  envers  Philippe  fut  de  bien  peu  de  durée  ;  au 
ocile  de  Clermont  en  Auvergne  ^  où  il  présida  treize 
'hevéques  et  deux  cent  vingt-cinq  évoques ,  il  ex-^ 
Bimania  solennellement  «  le  roi  et  tous  ceux  qui 
iraient  reconnu  pour  tel,  et  qui  lui  auraient  obéi  OU 
(iement  parlé,  ainsi  queBertradc,  sa  maudite  femme, 
lOQ«  ceux  qui  Tauraient  appelée  reine  > ,  pour  tout 
tops  que  cek  époux  illégitimes  continueraient  à  vi- 
''  ensemble  ^  et  jusqu'à  ce  que  la  reine  Berthe  aurait 
>ris  la  place  qu'elle  devait  occuper  en  vertu  des  lois 
l'état  et  de  la  religion  (»). 

}  Voyez  part,  i,  l.  3  drs  cette  Époque ,  ch.  i,  t.  4 1  p»  i4i• 
l  BertoM*  isonstatit*  chron.  ad  ann.  i09ft,  âptrd  Untlé.p.i?!,  et' 
ut*  109»,  p.STS  ad  I75.^--Sigebért.geiiiblactili.el)rôn.  id  dnii.i095, 
iPiÙôr.t.  I,  pM.%,  p,  890.»-Liibbe,  cobcil.  tiO,  p.  Mi  8di 
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Déjà  les  choses  commençaient  à  .prendre  un  aspa 

effrayant  de  rébellion  et  de  schisme  :  plusieurs  évêqu( 

français  s'étaient  plaints  hautement  de  rexcoiumunics 

tion  du  roi,  et,  loin  de  respecter  la  sentence  pontificale 

ils  avaient  menacé  le  pape  de  la  casser  de  leur  autorii 

privée,  quand  même  Philippe  ne  romprait  pas  les  lien 

prétendus  illégaux  qui  l'unissaient  à  Bertrade  de  Mon 

fort.  Urbain  fut  on  ne  peut  pas  plus  irrité  de  ceti 

hardiesse;  il  renouvela  ses  malédictions  contre  Phi 

lippe,  et  anathématisa  les  évéques  et  toute  personn 

quelconque  qui  aurait  communiqué  avec  le  roi  (' 

Heureusement  pour  la  paix  du  royaume,  compromii 

par  cette  lutte  dangereuse,  que  Philippe  prit  le  pai 

de  céder;  ce  prince  se  sépara  de  Bertrade  (1096)  : 

fit  connaître  son  repentir  au  souverain  pontife,  <i 

s'étant  offert  tout  entier  au  service  de  l'église  qui  avai 

à  cette  époque,  le  plus  grand  besoin  de  son  bras  po 

l'employer  dans  les  expéditions  d' Outre-mer  qu'elle  i 

cessait  de  faire  prêcher  aux  fidèles,  il  fut  absous  da 

les  conciles  de  Tours  et  de  Nln^s.  Philippe  red 

Bertrade,  en  1100,  et  fut  excommunié  de  nouveaj 

jusqu'à  ce  que,  cinq  ans  après,  elle  et  le  roi  jurera 

«  sur  les  saints  évangiles  de  ne  plus  habiter  ckami 

lement  ensemble.  )»  Bertrade  réussit  cependant,  api 

.  et  506.  —  Chron.  virclimenB.  ad  aan.  1094  »  «b  Hugon.  abb.  flaTÎnl 
apod  Labbe,  innov.  biblioth.  MS.t.  i,  p.  SAO. — Willielm.  malmea 
riens,  de  Willielm.  lî,  1.  4»  cap.  2,  in  1er  script,  rer.  anglic.  p.  130. 

(*)  Les  mêmes  anathèmes  se  tionvent  dans  Ja  bulle  lancée  en  Itl 
probablement  au  moment  où  Philippe  avait  repris  ta  aacoode  fem^ 
^  Urban.  pap,  U,  oon^t.  ^7,  JmUttm  trt,  ip  bnÙar.  i.  S,  p.  ±9S.       j 
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lelque  temps,  à  réconcilier  entre  eux  ses  deux  maris, 
même  à  faire  approuver  par  l'église  son  mariage  - 
ec  le  second.  Enfin,  le  pape  légitima  les  deux  fils 
lultérins  que  le  roi  avait  eus  d'elle.  Bertrade  de 
ootfort  se  retira,  dans  un  âge  avancé,  au  monastçrc 
\  Fontevraud ,  où  elle  prit  le  voile  sous  la  direction 

I  fameuxRobertd'Ârbrissel,  qui  doit,  en  grande  par- 
&,  sa  réputation  de  bienheureux  à  Fiiitrépidité  avec 
quelle  il  s^exposait  à  la  tentation  de  la  chair,  en 
}uchaDt  dans  un  même  lit  avec  celles  de  ses  religieuses 
u'il  aimait  le  mieux  (').  C'est  du  moins  ce  dont  ses 
)Dtemporains  Font  généralement  accusé.  Au  reste,  il 
irait  que  Philippe ,  quoique  délié  des  censures  ecclé* 
asliques,  ne  recouvra  jamais  entièrement  la  grâce  du 
bl  qui  l'accompagnait  auparavant  d'une  manière  si- 
nalée  :  il  ne  réussit  plus  à  guérir  les  écrouelles , 
)maie  il  l'avait  toujours  fait  avant  son  péché,  s'il  faut 

II  croire  Pierre  Matthieu  (*). 

n  Saint  Aldheloie,  évêque  anglais,  qui  TiTait  an  commencement 
ihaitième  siècle,  a^ait  été  possédé  de  la  même  manie  que  le  Inenhea- 
nu  Robert  d'Axbrissel.  Sept  cents  ans  après,  saint  Bernardin  de  Sienne 
!  servit  de  moyens  moins  doux  pour  émousser  Taignillon  de  la  chair, 
ne  femme  qcâ  Taimait  éperdnement,  s'étant  enfermée  avec  lui  pour 
obliger  à  condescendre  à  ses  désirs,  il  loi  \int  dans  Tesprit  de  la  faire 
lettre  tonte  nue,  et  pais  il  la  roua  de  coups. — ^Vid.Williclm.  malmes- 
or* in  Tit. S.  Atdhelm.  n.  .8,  apad  Mabillon,  in  act.sanctor.ordin. 
•  Benedict.  sscnLir,  part,  i,  p.  780. —  Sorius,  maji  SO»  de  S.  Ber« 
•«iino,  p.  273. 

(!)  Labbe,  concil.  t.  iO,  p.  50i  et  809.  — >  Urbani  pap.  II,  ef»stol.  20, 
'Richer.  senonens.  et  capter.  FrancQr.episoop.ibid«p.  4iS.--Bertold. 
onstantieus*  chrcn.  ad  ann.  1098,  apod  Ursti9.p.  375.  —  Gbron. 
.  Maxeut.  Tulg.malleacens. ad  apn.  apnd  Labbe,  nov.  bibiioth.  MS. 
'>ror.  t.  2,  p.  218.  -—  Ménage,  bist.  de  Sablé,  1.  8,  cii.  18,  p.  88  et  suIt, 
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Les  choses  se  passèrem  avec  moins  de  bruît^  quai 
Louis  VII ,  roi  de  France ,  un  peu  plus  de  cinquaa 
ans  après,  fit  prononcer  son  divorce  avec  Alîénor  c 
Éléonore,  sa  femme,  dont  il  avait  eu  deux  enfans.  Loa 
avait  d'abord  été  très  amoureux  d'ÉiconorOt  au  poii 
qu'il  l'avait  conduite  avec  lui  en  Orient,lor$  delà  malbe^ 
reusc  expédition  de  1471  :  plusieurs  nobles  avaient  sut 
l'exemple  de  leur  souverain;  mais  bientôt  Tincondail 
des  dames  françaises  et  de  leurs  suivantes  paraissan 
déplacée  dans  le  camp  des  croisés,  on  jugea  néce^it 
de  les  renvoyer  en  Europe.  Le  roi,  malgré  la  forcée 
son  amour,  eut  honte  de  quitter  l'armée  pour  mw 
son  épouse;  il  prit  même  jun  parti  diamétralemeDi 
DQsé  :  la  légèreté  de  la  reine  lui  faisant  craindre 
effets  d'une  absence  quelque  courte  qu'elle  fât,  il 
gea  dès-lors  à  la  répudier,  quoiqu'il  n'exécutât  ce 
sein  que  lors  de  son  retour  en  France;  et  JÊléoD 
lasse  d'un  mari  en  qui  elle  trouvait  un  moine  pU 
qu'un  prince,  à  ce  qu'elle  disait,  y  consentit  sansdi 
ficulté.  L'évêque  de  Langres  proposa,  en  conséqueooi 
dans  un  concile ,  le  divorce  des  deux  époux ,  divort 
permis,  selon  lui,  par  la  loi  de  Jésus-Christ^  <  quâo 
l'un  ou  l'autre  commet  un  adultère  ;  car,  g'îl  adfieiv 
peuvent  être  dissous  et  séparés.  »  Il  ajouta,  par  ordi 
du  roi,  que  «  madite  dame  (  Éléonore  ),  sans  propoi 
cause,  ni  raison,  et  pour  légèreté,  voulut  laisser  lero 

-^  Gofffid.  abb«  Tindocin.  l.  4 ,  epist.  fi ,  ad  Bof>ert.  Ârbrusscl.  hï 
bUoth.  patinm,  t  91,  p.  4^*-*-»  Gmtb«rtô,  abb.  di  S.  Maria  di  Nongcnli 
cUaloda  Pietro  Mattei,  bift.  diS.  Lalgi  IX,  1. 4,  p.  98S,  Iradui.  Wr* 
cci«.«*>Pagî,erît.  ad  Baron,  anno  1090,  n.  f ,  1. 18,  p.  86,  «tu.  7,  p.  ) 
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époux,  et  s'abandonner  au  Soudan  Saladin ,  dont 
avait  yu  rimagç  et  pourtraiture;,..  laquelle  niau* 
;e  et  dani^ée  entreprise  ne  fut  point  exécutée,  comme 
u  le  voulut*...  Toutefois,  il  (le  m)  a  toujours  porté 
faix  sur  si>n  cœur,  et  ne  se  fiç  aucunement  en  elie^ 
roudr^it  bien  faire  divorce,  s'il  voyait  que  la  choM 
raisonnable,  et  qui9  IHeu  n'y  fût  point  offensé.  Car, 
si  qu'il  4>tf  no  sera  jamais  assuré  de  la  lignée  qui 
ndra  d'elle,  »  (^'ai^cbevéque  de  Bordeaux,  qui  assis* 
.  au  concile ,  avee  les  arcbevéques  de  Roupn  et  de 
ims  et  leurs  évoques  suffragons,  émit  son  opinion 
ne  manière  plus  décente  et  plus  convenable,  et, 
*  son  avis,  les  prâats  déclarèrent  le  mariage  du  roi 
I,  sous  prét0xte  de  parenté  :  eu  conséquence  de  ce 
sèment^  la  Guienne  ay^  le  Poitou,  comme  dot  d'Ér 
•nore,  paillèrent  à  Henri  Plantagenet^  duc  d'Anjou  et 
Maipe>  et  depuis  roi  d'Angle|erre,  que  la  reine  franr 
se  aimait  et  qu'elle  §e  bâta  d'épouser  (').  Ni  le  pape 
gène  m,  ni  le  zélé  Bernarc},  abbé  de  Clairvaui^,  ne 
eot  entendre  leur  voix  en  celte  circonstance. 
A  la  lia  du  douzième  siècle,  le  roi  Philippe* Auguste 
ousa  Ingelburge^  sœur  cfeKnut  ou  Canut^  roi  de  Da- 
marck,  et  s'en  dégoûta  le  jour  mérp^  àe  se§  npces^ 
^use  de  certaii^s  obstacles  (|ue  d^s  SQrcières  envoyées 
p  le  diable,  lui  firent  éprouver  par  leups  fq^l^fi^eSi^ 
t  Rigord  (*)  :  jl  fit  àussîlôt  f  çpipre  son  mariage  çoijorni^ 
ûlraclé  entre  parcnS|  p^af  iif»  concile  fl'év^q^ues  gufi 

P)  <hilRÉlIm^tieiièr*i^nift.d«rA.*ià{^^Kl.  f,  cap.  Si;i;^.8^. —  Ulà 
«chet,  ftOfial  d*Aqi4t«U»«,  paît»  1^  h  V^m^  iM^ >  P-  ^ A<^*  , ^ 
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» 

présicteft  Tarchevêque  de  Reims ,  alors  légat  apostoli 
que  en  France,  et  il  épousa  Agnès  de  Méranie,  fille  d 
duc  de  Dalmatie.  Les  Danois  se  plaignirent  de  cet  aflroo 
au  pape  Gélestin  III,  qui  envoya  en  France,  commeié 
gais  apostoliques,  les  cardinaux  Melior  et  Cencius,  afi 
de  remédier  aux  désordres  ;  mais  ces  prélats ,  âpre 
avoir  convoqué  à  Paris  (1196)  un  concile  général  i 
tous  les  archevêques ,  évéques  et  abbés  du  ropune 
«  devinrent  des  chiens  muets  qui  ne  pou vaient  ploi 
aboyer,  pour  nous  servir  des  expressions  de  rhistorie 
de  Philippe  ;  et ,  craignant  pour  leur  peau ,  ils  n'm 
rent  rien  conclure  dans  cette  affaire  délicate.  » 

Trois  ans  après.  Innocent  III  écrivit  au  roi ,  et  Fei 
horta  vivement  à  renvoyer  sa  seconde  femme  et  à  re 
prendre  la  première,  sous  peine  d'encourir  la  disgrâo 
du  saint  siège  apostolique.  Philippe  refusa;  etiepap 
ordonna  au  cardinal  Pierre  de  Gapoue  de  procéder 
non  seulement  contre  ce  prince,  mais  encore  contr 
ses  sujets,  dont  une  grande  partie  ignorait  probable 
ment  quelle  était  la  cause  des  différends  entre  la  m 
de  France  et  celle  de  Rome.  Le  cardinal  se  hâta  d'a^ 
sembler  à  Dijon  un  concile  de  quatre  archevêques,  dix 
huit  évéques  et  plusieurs  abbés,  ce  qu'ayant  appris,  l( 
roi  interjëta'^appel  au  saint  siège  ;  et  Pierre  de  CapoQO 
pour  éviter  de  se  voir  abandonné  par  tous  les  prélai 
français,  s'il  demeurait  sur  les  terres  de  Philippe,  trans 
féra  son  concile  à  Vienne  en  Dauphi^é,  y  publia  ui 
interdit  général  sous  lequel  il  mettait  le  royaume  (k 
France,  ne  permettant  d'autre  cérétoônie- religieux 
quele  baptêmedes  enfans  et  Tateolntion  des  moHbonà 
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6t  enjoignit ,  sous  les  peines  les  plus  sévères  ,  à  tous 
les  évèques  de  se  soumettre  à  sa  sentence.  Quelques- 
uns  obéirent  aussitôt  :  d'autres ,  sous  divers  prétextes 
qu'ils  exposèrent  à  Innocent  III,  continuèrent  h  exercer 
leurs  fonctions  ;  mais  ils  reçurent  des  ordres  précis  de 
Rome,  et  ils  furent  également  obligés  de  se  montrer 
sujets  rebelles,  pour  continuer  à  paraître  chrétiens  or- 
thodoxes (*)• 

Le  roi  qui  se  souciait  fort  peu  de  leur  orthodoxie , 
et  qui  était  très  choqué  du  mépris  qu'ils  faisaient 
éclater  pour ,  ses  ordres ,  chassa  les  évéques ,  les 
chanoines  et  même  les  curés,  et  s'empara  de  leurs 
biens  :  la  reine  Ingelburge,  que  Rigord  bous  dépeint 
somme  une  femme  sainte  et  ornée  de  toutes  les  ver- 
lus  f  ),  fut  la  victime  des  mesuras  que  le  pape  croyait 
ivoir  prises  pour  la  protéger  j  Philippe  la  (Mfiva  du  peu 
le  consolations  qui  lui  étaient  encore  demeurées  jus* 
ju'alors  et  la  fit  enfermer  à  Étampes.  A  cette  nou- 

0)  Labbe,  condL  t.  10,  p.  iSOO,  ctt,  il,  p.  il  et  i2«— Bigord«dc 
est.  Philipp.  Angast.  ad  ann.  Ii98,  int.tcript.  Teter.  liifton  Fniiicor. 
.  I9i.  — Qest,  InnooBBt.  pap.  III,  a  Frandsc.  Boiqoet«  edSt  p*82«--« 
pist.  S  Innooe&t.  pap.  UI»  ad  liiillpp.  reg*  Francor*  apud  DodiMiie* 

^,  p.  708.  —  l&pitt.  5  ad  Pelram,  S. Mari»  in  TÎalati  card.apott*  led. 
!gat.  îbid.  p.  7ii.  — Rajnald.  ad  aiiii«i200,  n.  9,  t.  30,  p. 79.  <— 
luron,  aodienn.  monaster.  anct  Gniilelm,  abb*  apod  Dacher.  in  §pw^ 
g.  t.  2,  p.  8M. 

(^  Etienney  érèqoede  toarnay,  ncat  pat  moins  prodigue  de  IcmaU" 
!8  enTers  cette  princesfe.  Dans  one  letfre  à  rercherèqae  de  R<iaa«  il 
i  (pie,  pour  ne  pas  plaindre  Ingelbnrge,  il  Handi ait  atcnr  nn  ecBvr  de 
r,  une  poitniie  de  pierre  et  nn  foie  de  diamant.  Car  elle  était  plos 
die  que  Snra,  pins  sage  cpie  Rcbecea,  pins  graciense  qÊBjMMf  pin» 
Tote  que  sainte  Anne,  pins  cbarteqne  Suzanne  ;  belle  d*ai|Iears< 
iène,  noble  cl  illnstxe  comme  Poljiène. 
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velk)  Inuoeeat  III  enyoya  un  nouveau  légat,  appelé  Oo 
tavien ,  évoque  d'Ostie  et  de  Veiletri ,  et  qui  n'eut 
que  fort  peu  de  chose  à  faire  pour  réconcilier  le  roi 
avec  Ingeiburge ,  ^t  le  porter  à  répudier,  au  moins  pro- 
visoirement, sa  nouvelle  épouse  (*).  Ce  prompt  succès 
fit  avorter  les  desseins  secrets  du  saint  siège.  Le  cardi- 
nal Octavien  qui  cherchait  à  dominer  en  France,  au 
moyen  des  désordres  de  la  cour,  fut  fâché  de  votrsititt 
/ke  rétablir  la  concorde,  et  il  se  plaignit  amèremenlde 
la  précipitation  de  Pbiiippe«Augaste^  parce  que^  di- 
sait-il ,  la  proche  parenté  entre  le  roi  et  la  princesse 
danoise,  exigeait  qu'il  attendit  une  permission  spé- 
eiale  de  TatUorité  religieuâ^  pour  renouer  des  liens 
que  Philippe  avait  romjiud  à  cause  des  mêtlies  motifs 
de  parenté ,  et  auxquels  il  se  soumettait  de  tiouveau 
par  déférence  pour  le  saint  siège,  qui  le  Im  avait  o^ 
donné. 

Des  contradictions  si  palpables  auraient  dû  faire  p€^ 
dre  tout  crédit  au  légat  :  cependant  il  réussit  à  faire 
exairiîner  la  question  du  premier  mariage  du  roi  par 
une  assemblée  de  théologiens  français ,  et  à  réunir  un 
grand  concile  à  SoîiSsons,  où  Ton  devait  définîtivemenl 

l})  Le  roi»  fatigué  par  les  plaînteK  coiUhiaelles  que  Tàit^rdît  fùsùt 
naître  parmi  le  peuple,  résolut  de  tout  sacrifier  pour  le  faire  l^er;mai^ 
avant  de  rien  entreprendre ,  il  fit  appeler  Farchevêque  de  Reims  qoi 
aTâil  contribué  à  le  plonger  dans  cet  embarras,  et  lui  demanda  av\ 
ebièfë  s'il  étiit  vrai  que  le  pape  eût  nommé  la  sentence  du  clergé  fras 
çi^,  nonim  vétitàble  divorce,  mais  une  mauvaise  plaisanterie.  L^arcL: 
rë^He  en  c^ontînt,  et  le  roi  condut  que  le  prélat  était  un  sot,  un  înil' 
cîïe',  d^voît  prononcé  cette  sentence. — G çst.  Innocent,  pap.  111,  èdit  * 
Prétfe.Bbsqttct,  p.  Zh. 
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terminer  cettç  affaire  importante  ;  en  attendant  qu'elle 
fût  décidée,  il  leva  l'interdit  sous  lequel  la  France  gc- 
fflissait.  Les  cardinaux  Octavien  et  Jean  de  Saint^Pâul, 
légats  {pontificaux,  présidèrent  à  Soissons  (1201)  tout  le 
clergé  français  et  les  princes  du  royaume  :  on  disputa 
beaucoup  et  longuement  de  pàrtettfautre,  en  feveuret 
contre  la  canonicîté  des  premières  noces  de  Philippe- 
Augure.  Oetavien  penchait  visiblement  pour  ceux  qui 
soutenaient  le  dernier  parti,  quoiqu'il  ne  fût  venu  en 
France  quç  pour  retpettre  la  paix  entre  ce  prince  et 
la  reine  Ingelburge  ;  mais  le  roi,  qui  s'était  réconcilié 
sincèrement  avec  cette  reîtie,  déjoua  les  projets  de  Teû- 
voyé  romain ,  en  quittant  le  coacile  quinze  jours  après 
son  ouverture ,  sans  avertir  ni  les  cardinaux  ni  les 
évêques ,  et  en  contluisant  avec  lui  Ingelburge  qu'il 
déclara  vouloir  regarder  désorma»»  comme  sa*  seule  ât 
véritable  épouse ,  et  dont  il  protesta  qu'il  ne  se  serait 
plus  jamais  séparé  (*).  Le  con^ile.A'çut  alors  xiea  d^ 
mieux  à  faire  qu'à  se  dissoudre  :  les  prélats  et  les  car- 
dinaux qui  travaillaient  au  divorce  demeurèrent  pleins 
de  stupeur  et  de  honte.  Jean  de  $âin4-Paul  se  retira 
outré  de  dépit^  Octayîen  seul  demeura  en  France  ('), 

(*)  Il  pàïftil  cependant  que  cette  première réconcflîalion  du  roî  ne  fut 
Jpie  poar  le  publie  :  iltraitadeptiis  lors  Ingelburge  en  reine,  il  est  vrai, 
mais  ce  ne  fut  que  douze  ans  après  qu'il  la  traita  réellement  en  épouse  ; 
stlesFmaçais  q«i  ne  eonna&ssaîentd*autre[défàut  à  Philippe- Auguste,  dit 
Ugord,  si  ee  n'est  qtf il  refasàit  de  rendre  à  sa  femme  <le  devoir  conju- 
gal (  qnod  dictas  wstiti  èneite  carmis  debitum  sùbtrâh'ebat  ),  en  firent  de 
grandes  réjouissances.  —  Ri^rd.  ad  ann.  1213,  p  211. 

(^)  Roger  Howdeu,  historien  ang^i  prétend  ^pfile.roî  ét^  d'accord  ' 
iTec  le  cardiaal  Octavieuy  pour  faire  SQjiipre  k  mariage  d^Ifigelburge, 
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et  Philippe ,  dit  l'historien  de  ce  prince,  échappa  celte 
fois  sain  et  sauf  aux  artifices  des  Romains.  Agnès  de 
Méranie  fut ,  après  cela ,  répudiée  par  le  roi ,  et  elle 
mourut  de  chagrin  la  même  année  ;  le  pape  mû ,  dit- 
il  lui-même ,  par  la  piété  et  l'orthodoxie  de  la  famille 
royale ,  légitima  les  deux  enfans  que  Philippe  avait  eus 
de  sa  seconde  femme ,  pendant  les  cinq  ans  que  le 
saint  siège  avait  refusé  de  la  considérer  comme  sa 
compagne  légitime ,  ce  qui  fut  généralement  blâmé, 
tantà  cause del'abus  dupouvoirpontifical(')9  que  pour 

qnll  appelle  Rothilde,  par  les  pères  de  Soiasoiu,  ce  dont  les  ambaMadeon 
de  Canut  se  plaignirent  amèrement,  à  cause  delà  violation  honteuse  des 
promesses  que  Philippe- Auguste  et  toute  sa  cour  avaient  faites  au  roi  de 
Danemarck,  lorsqu^il  avait  accordé  sa  sœur  à  ce  prince,  et  k  cause  delà 
partialité  honteuse  et  de  la  duplicité  du  légat  pontifical  en  faveur  du  roi 
de  France.  U  veut  aussi  que  Philippe,  n*ajant  pu  obtenir  ce  qu'il  dési* 
rait,  se  retira  et  fit  de  nouveau  arrêter  la  reine,  disgr&ce  dont  le  pape 
s^empressa  de  la  consoler  par  ses  lettres,  en  même  temps  quli  s'excoM 
auprès  du  roi  de  ce  qu'il  ne  pouvait  pas  loi  accorder  le  divorce,  parce 
qu'il  avait  consommé  son  mariage  avec  Ingelburge,  s'il  en  fallait  croire 
les  dépositions  de  celle-ci.  Une  autre  chronique  dit  seulement  que  la  cour 
et  les  évêques  se  séparèrent  sans  rien  conclure,  mais  fort  mécontens  les 
uns  des  autres.  —  Roger  de  Hoveden,  annal,  part,  poster,  ad  ann.  1200, 
inter.  script,  rer.  angl.p«815.  —  Epistol.  ii  Innocent»  pap.  m,  ad 
xegin.  Erancor.  apud  Puchesne,  t.  5,  p.  716;  epistol.  SS  ad  Philip. reg. 
Francor.p.  714*  —  Rigord.  gest.  Philip.  August.  p.  202. 

(t.)  Pour  de  l'argent,  dit  Claude  d*£spencé>  Rome  légitime  bàtaids, 
adultérins  et  enfans  incestueux.  —  GL  Ëspencinepist.  PauL  adXitom» 
cap.  1,  digr.  2jp.  479. 

Le  droit  de  légitimer  les  bâtards, adultérins  ou  enfans  incestueux,  ap. 
parlenaitau  prince.  L'empereur  Charles  IV  en  accorda  le  privilège,  outre 
celui  de  faire  des  notaires  ou  tabellions  impériaux  et  de  créer  chevaliers 
les  roturiers  aussi  bien  que  les  nobles,  à  Bérenger,  évêque  de  Lucqneset 
comte  palatin  de  Latran  (1955)»-*  Concedîmus  ut  possb,  tanquam  co- , 
mes  sacri  lateranensis  palatii ,  notarios  et  tabelliones  publiées  facere  et 
creare. . .  Item,  ut  eadem  auctoritate  regali  dictîs  nominibos  possns  et 
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a  trop  grande  contradiction  qui  en  résultait  avec  les 
lécisions  et  les  démarches  précédentes  (*). 


aléas  nataralee  et  expnrios  et  ex  quocumque  uefario  Tel  dapnato  coiln 
ig^ptimare,  et  ad  omoia  jnra legiptima  resdtuere. . .  .Item,  modo predicto 
osûs  et  Taleas  qaoscamqae  nobiles  et  etiam^lebejos,  habiles  milites 
icereet  ad  militare  decns  honorabiliter  promovere.  —  Memor.  e  doca- 
tent.dell'  îstcnia  diLucca,  docam.  Si,  t.  6,  p.  61  e  62. 

(^)  Rigord.in  gest»  PHIipp.  Âagtist.anii,1i99  et  1201 ,  p.  201.  — 
oger.  de  HoYeden.  annal,  part,  poster,  adann.  1200, p.  810.— Raynald. 
i ann.  1200,  n.  10,  p.  7S.  — Labbe,  concil.  1. 11,  part.  1,  p. 22.  —  In- 
ocent  pap.  in ,  const.  34»  ApostoLica  sedes  ^  t.  3,  part.  5,  p.  104.  -^ 
iplomat.  ad  histor.  Ingebnrg,  regln*  interrer,  danicar.scriptor.  n.  165. 
6,  p.  80  et  seq.  ^  - 
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NOTE  SCPPLÉMENTAntE. 


toitilégw  empêchant  I»  mm  onivattoii  éa  mariage. 

Lea  geatea  dlnnocent  III  disent  qae,  ^uggermU  diabolo ,  le  roi  Phi- 
lippe-Auguste ne  pouTait  paa  regarder  Ingeibnrge  aana  honreor;  que 
cependant  il  coucha  ayec  elle ,  ensuite  de  quoi  la  reine  assura  qae  le 
mariage  ayait  été  consommé  (quod  rex  carnaliter  illam  cogno^erat],  et 
le  roi  soutint  le  contraire  (quod  ei  nonpotuerat  carnaliter  commisceii^  : 
ce  qui  s^accorde  mieux  a^ec  le  récit  de  Rigord,  Le  mot  de  cette  éoigme 
était,  que  des  casuistes  courtisans  de  la  cour  de  Philippe  s'étaient  aper 
çus  de  Tanlipathie  de  leur  maître  ,  et  lui  avaient  fait  entendre ,  pour  !e 
tirer  d*embarras,  que  la  consommation  du  mariage  n'avait  pas  eu  lien, 
puisque,  «  etsi  commixtio  seminum  in  eorum  carnali  commercio  inUi- 
cesserit,  commixtio  tamen  seminum  in  vase  muliebri  non  extitit  sIlb<^ 
cuta.  »•>— Ëpistol.  23  Innocent,  pap.  III,  ad  fratr.  Guerin.  apudDo 
chesne,  t.  5,  p.  725.  —  C'était  porter  la  subtilité  bien  loin. 

Pour  ce  qui  regarde  les  sortilèges  propres  à  empêcher  la  consomma 

tion  des  mariages,  l'archevêque  Hincmar  en  parlait  déjà ,  environ  qc» 

tre  siècles  avant  cette  époque.  Outre  les  a£Eaires  de  ce  genre  dans  le» 

quelles  il  a  dû  intervenir  personnellement,  et  dont  il  ne  veut  pas,  dit 

il,  révéler  l'incroyable  atrocité  et  l'infâme  turpitude  ,  il  nous  parle ,  d 

homme  persuadé ,  des  enchantemens  qui  se  faisaient  par  le  moyen  3d 

os  de  morts,  des  cendres  et  des  charbons  éteints ,  des  cheveux  et  àa 

poils  c  locoriyn  genitalium  virorum  ac  feminarum  ,  »  des  fils  de  dlTei^ 

couleurs,  des  herbes  ,  des  limaçons ,  des  morceaux  de  serpens,  etc.,^ 

dont  il  a  délivré  les  personnes  ensorcelées,  de  manière  qae,  depuis  Ion 

elles  ont  pu  jouir  des  plaisirs  de  l'hymen  et  remplir  les  devoirs  de  U  ni 

ture.  Il  y  avait  des  hommes,  ajoute-t-ii,  qui  étaient  couverts  d'habitsea 

chantés  ;  d'autres  avaient  été  maléfieié$  par  des  boissons  ou  de  Uooar 

riture  qu'ils  avaient  reçues  de  la  main  des  sorcières  (a  sortiariis]  ;  d  ao 

très  avaient  été  fascinés  par  des  vers ,  et  avaient  perdu  aussitôt  toate 

leurs  forces  :  quelques-uns  avaient  été  épuisés  par  des  lamies  ou  (emmi 

succubes  (genicialibus  feminis)  ;  des  femmes  ,  au  contraire  ,  avaient  ei 

commerce  avec  des  incubes  (dusiis),  qui  avaient  pris  la  forme  des  bon 

mes  qu'elles  aimaient.  <  La  divine  puissance  les  a  tous  également  rea 

dus  à  1^  santé,  après  que  les  fantômes  diaboliques  eurent  été  chassée  >i 

moyen  des  exorcismes  et  dès  antidotes  catholiques.» —  Hincmar. i< 

divort.  Hioth.  t .  î,  p .  6 53  et  seq. 
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Nous  terminerons  par  ce  que  dit  le  curé  Thiers,  savoir  :  qne  Téglise 
spirée  par  le  Saint-Esprit  et  par  conséquent  infaillible ,  reconnaît  le 
aléfice  du  nouement  de  raiguillette  comme  réel  et  opéré  par  le  dé- 
on,  pnîiqu'elle  a  fulminé  tant  d'anathèmea  contre  les  toupables.  Et  il 
1  donne  de  nombreupes  preuTes  authentiques.  —  J.-B.  Thiers  ,  traité 
?s  superstit.  1. 10 ,  chap.  7,  t,  4,  p.  578  et  suiv. 

Cela  suffisait  jadis  pour  mettre  hors  de  tout  doute  que  les  sorcières 
fuyaient  rendre  les  époux  impuissans  et  les  mariages  stériles  ;  c'est  an- 
»nrd^biii  une  preuve  surabondante  d'une  vérité  qui  n*a  plus  même  be- 
au d*étre  prouvée,  savoir  que  le  Saint-Esprit  n*a  jamais  inspiré Féglise 

que  celle-ci  s'est  trompée  fort  souvent. 


* 
1 . 


456  LE  MAMAGE  BT  jLE  DIVORCE. 


x~  ,fi..i;! 


CHAPITRE  m.  * 

Le  pape  iDnoeent  111  approuve  d'abord,  et  rompt  ensuite  le  mariage  d*AlphoDie,nide 
Léon. ->  Jean  XXII  refuse  le  dirorce  i  un  des  fils  de  Philîppe-Ie-Bel.  —I!  raccord; 
à  ee  mfnûe  prince  devenu  roi,  ainsi  que  la  permissioni d'épouser  one  relîgieiw.- 
La  docheMe  de  Carînthie  répudie  son  mari ,  pour  cause  d'impuissance.— Divorce  de 
Ladifilas,  roi  deNaples,  ratifié  parBonifacelX.~Ginèvre  Amieri  se  marie  saasé&i 
veuve,  du  consentement  du  tribunal  ecclésiastique  de  Toscane. —  Innocent  Vlllnti' 
fie  le  divorce  de  René  H  de  Lorraine.  —  Divorce  de  Tladislas,  roi  ds  Bohène.- 
Louis  XII  achète  d'Alexandre  YI  la  permission  de  changer  de  femme.  —  Le  pefe^s 
profite  pour  élever  son  fils  César  Borgia. 

Innocent  III ,  au  commencement  du  treizième  siè- 
cle ,  avait  approuvé  le  mariage  de  Berengaria ,  fiOedo 
roi  de  Gastille,  avec  Alphonse,  roi  de  Léon  et  de 
Gallîce ,  son  cousin  germain  ;  ^1  le  rompit  après  que 
les  deux  époux  eurent  eu  des  enfans  ensemble,  el 
força  en  quelque  sorte  Berengaria  à  aller  prendre  le 
voile  à  Burgos.  On  disait  généralement  alors  que  la 
sévérité  du  saint  siège  avait  été  provoquée  par  la  mau- 
vaise conduite  de  la  reine  ;  sL  cela  est  vrai ,  Inno- 
cent 111  a  implicitement  confirmé  la  doctrine  de  l'é- 
glise grecque ,  maintenant  condamnée  par  la  commu- 
nion romaine ,  au  sujet  de  la  dissolution  du  mariage 
pour  adultère  de  la  part  delà  femme  (*). 

Le  pape  Jean  XXII  ne  se  condusit  pas  plus  consê 
quemment,  au  siècle  suivant,  quand  Charles-le-Bel, 
troisième  fils  de  Philippe-le-Bel ,  roi  de  France,  Yeui 
supplié  de  confirmer  son  divorce  avec  Blanche  de  Bour- 

(*)  Ghron.Aberîci,  mbnach.  ad  ami.  1212,  apud  Leibnilx,  in  acccj- 
sion.histor.  t.  2,  p.  464.  —  Goncil.  roman,  c,  d6/apud  Labbe,  t.  8. 
p.  112, 
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ne  qu'il  avait  convaincue  d'adultère.  Le  pape  mo- 
son  refus  sur  ce  que  le  prince  ,  après  avoir  répu- 
sa  femme ,  n'avait  pu  résister  à  l'amour  qu'il  nour- 
ait  encore  pour  elle  malgré  son  inconduite,  et  qu'il 
ait  souvent  traitée  comme  son  épouse ,  dans  la  pri- 
où  le  roi  l'avait  fait  renfermer.  Charles  répondit 
îla ,  qu'il  n'avait  pas  mis  plus  d'importance  aux  vi- 
s  qu'il  avait  faites  à  Blanche,  qu'à  celles  qu'il  au- 
pu  faire  à  quelque  courtisane  ,  excuse  qqi  ne  f«t 
endant  admise  que ,  lorsque  monté  lui-même  sur 
rône  de  France ,  Charles  compta,  pour  ainsi  dire, 
pontife  avignonais  au  nombre  de  ses  vassaux.  Le 
iveau  roi  voulait  contracter  de  seconds  liens  avec 
*ie  de  Luxembourg ,  sœur  de  Jean ,  roi  de  Bohème, 
I  du  dernier  empereur  Henri  VU ,  et  religieuse  de 
dre  de  saint  Dominique.  Le  pape  se  hâta  d'inter- 
er  son  autorité  dans  cette  affaire  délicate ,  non  plus 
r  gêner  en  rien  les  désirs  de  Charles-le-Bel ,  mais 
r  donner  une  apparence  de  régularité  à  ce  que  le 
allait  faire ,  sans  cela,  sinon  illégalement ,  au  moins 
tre  les  canons  de  l'église  romaine.  Afin  d'appuyer 
quelque  chose  la  prétendue  nullité  du  mariage  de 
riche,  il  répandit  que  Mahaud  ou  Matbilde,  comtesse 
rtoîs,  et  mère  de  la  première  reine,  avait  tenu  le 
sur  les  fonts  baptismaux,  et  qu'il  y  avait  ainsi  une 
enté  spirituelle  entre  elle  et  Charles  ;  ce  qui  ne 
pas  cru  par  le  peuple ,  quoique  la  comtesse  le  sou- 
,    elle-même  pour  sauver  la  vie  de  sa  fille,  que 
irles-le-Bel  menaçait  en  cas  de  résistance  :  les  dis- 
ises  pontificalei^  furent  accordé^  en  4322.  La  se- 
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conde  reine  mourut  peu  de  temps  après ,  et  le  roi 
époqsa  (  1325  )  sa  cousine  germaine ,  en  vertu  d'une 
nouvelle  dispense  du  pape ,  ce  qui  était  rare  à  cette 
époque ,  et  bien  que  Blanche,  son  épouse,  fût  encore 
vivante.  L'église  entière,  dit  Jean  Yillani,  murmura 
de  tant  de  violations  des  lois  ecclésiastiques  (*). 

Il  n'y  en  eut  pas  moins  quelque  temps  après ,  dans 
la  séparation  de  Marguerite ,  duchesse  de  Carînthieet 
du  Tyrol ,  avec  le  prince  Jean-Henri ,  fils  de  Jean ,  roi 
de  Bohême  et  son  mari,  dont  elle  s'était  ennuyée  et 
qu'elle  accusa  d'impuissance.  L'évêque  Léopold  de 
Frisingue,  que  Marguerite  avait  choisi  pour  son 
confident,  lui  promit  qon-seulement  la  sentence  de 
divorce  qu'elle  désirait,  mais  encore  les  dispenses  né- 
cessaires  pour  épouser  Louis,  électeur  de  Brandebourg, 
fils  de  l'empereur  Louis  V,  plus  connu  sous  le  nom  de 
Louis  de  Bavière,  et  son  parent  au  troisième  degré. 
Mais  la  mort  de  Léopold  vint  faire  disparaître  de  cette 
négociation  le  peu  de  canonicité  qu'y  aurait  donné  le 
caractère  religieux  du  prélat.  Les  choses  néanmoins 
étaient  trop  avancées  pour  ne  pas  les  conduire  à  la  fin 
q\i'on  s'était  proposé  d'atteindre.  Marsile  de  Padoueet 
le  fameux  franciscain  ,  Guillaume  Ockam ,  décidèrent 
que  lesempereurs ,  par  qui  seuls  les  empêchemcns  au 
mariage  s'étaient  établis ,  avaient  nécessairement  Ifi 
droit  de  juger  de  leur  valeur  et  d'en  dispenser  encasdi 
besoin.  Sur  cela ,  le  prince  Jean-Henri,  qui  avait  déj; 

(4)  Giovanni  Villani,  islor.  1.  9,  Cap.  171,  p.  454,  e  cap.  263,  p.  i9<^ 
—  Herman. Corner. chron.  apud  Ëccard.  t.  2,  p.  1050.  — Mézeray,bi* 
de franqe,  t.  2,  p. 930  ^  380. . 
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ibandoniié  le  Tyrol ,  fut  cUé  et  condamné  par  défaut 
i  perdre  sa  femme.  Le  nouveau  mariage  de  Margue- 
*ite  fut  célébré  (134St),  et  le  saint  siège  qui  avait  alors 
ant  de  sujets  de  se  plaindre  de  Louis  de  Bavière ,  ne 
ugea  pas  à  propos  d'y  ajouter,  encore  cette  ipfraction 
les  droits  à  la  jouissance  desquels;  il  prétendait,  quoi- 
que r opinion  publique  fût  tout  entière  en  sa  faveur  à 
;eUe  époque^  et  qu'elle  se  prononçât  même  assez  forte- 
ment dans  la  circonstance  dont  nous  venons  de  parler  {% 
L'histoire  fournit  un  exemple  de  la  complaisance  la 
plus  étendue  dans  le  pape  Boniface  IX  envers  le  jeune 
Ladislas  Durazzo ,  roi  de  Naples,  dont  il  avait  besoin, 
surtout  pour  se  soutenir  contre  Clément  Vil ,  pontife 
français  et  son  adversaire  pendant  le  grand  schisme  d' Oc- 
cident. Ladislas  devait  son  trône  à  Constance  Chiar- 
Dûonte ,  qui ,  -en  F  épousant ,  l'avait  rendu  maître  de 
ses  immenses  biens ,  et  avait  de  cette  manière  préparé 
fes  premiers  succès  de  son  mari  contre  les  Angevins 
de  Provence ,  et  le  triomphe  complet  qui  ne  tarda  pas 
îi  les  suivre.  Boniface  avait  publiquement  approuvé  ce 
ïïiariage ,  en  faisant  couronner  Ladislas  et  la  reine , 
^û  épouse.  Malgré  tant  de  sujets  de  reconnaissance 
^vers  sa  femme ,  le  roi  ne  tarda  pas  à  se  lasser  d'elle, 
^tilla  répudia  (1392),  avec  le  consentement  du  pape, 
<!ui  envoya  un  cardinal  à  la  cour  pour  publier  la  bulle 
^^  séparation ,  pour  ôter  l'anneau  nuptial  du  doigt  de 
Constance  et  pour  la  renvoyer  en  Sicile ,  sa  patrie  : 
Théodor?c  de  Niem  dit  que  Boniface  fut  lui-même  la 

v  )  Schmidt,  geschichte  der  Deulsoben,  7  bnch,  7  kap.  8  tli.  p.  548. 
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cause  de  ce  scandaleux  divorce.  Non  content  de  Thn- 
mfliation  à  laquelle  il  avait  réduit  son  épouse ,  Ladis- 
las ,  trois  ans  après,  la  força  encore  de  se  marier,  et 
la  donna  à  André  de  Gapoue,  son  favori.  Cette  mal- 
heureuse princesse ,  sacrifiée  à  T  inconstance  du  roi  et 
à  l'ambition  du  pontife  ,  s'écria  publiquement ,  en 
donnant  la  main  à  André  ^  qu'il  pouvait  s'estimer  heo- 
retix  d'avoir  pour  maîtresse  ,  la  reine,  femme  légi- 
time de  son  souverain  ;  paroles  qui  firent  la  plus  dou- 
loureuse impression  sur  les  spectateurs  (^). 

Environ  à  la  même  époque  (1400),  eut  lieu  en 
Toscane ,  de  l'assentiment  de  l'église  florentine  et  sans 
que  celle  de  Rome  fit  entendre  une  seule  parole  de 
condamnation  ou  de  blâme ,  le  mariage  d'une  femme 
déjà  mariée ,  dont  le  mari  n'était  pas  mort ,  et  qui 
n'avait  été  séparée  de  lui  pour  aucune  cause  ni  sous 
aucun  prétexte.  Voici  le  fait  :  Ginèvre  (  Ginevra  ) 
Aqaieri  avait,  malgré  son  amour  connu  pour  Antoine 
Rondinelli ,  été  mariée  par  son  père  à  François  Ago- 
lanti.  Le  chagrin  la  fit  bientôt  tomber  gravement  ma- 
lade ;  et ,  crue  morte ,  elle  fut  publiquement  enterrée. 
La  nuit  qui  suivit  cette  inhumation  précipitée ,  Ginè- 
vre ,  rappelée  à  elle-même  par  le  sentiment  du  froid , 
parvint  à  sortir  du  caveau,  non  encore  scellé,  et  se  ren- 
dit chez  son  mari  qui ,  la  prenant  pour  un  esprit ,  re- 
fusa de  la  recevoir.  Son  frère  et  ses  autres  parens  la 

(1)  Boninoonir.  mîmalens.  ai^nal.  ad  anué  1588,  t.  SI  rer  ital.p.&î. 
et  i392,  p.  61  et  67.  —  GiomaL  napolet.  t. Si,  ibid. p.  1065.  -- Thcod. 
nieraens.l.  l,cap.  63,  f.  27  Ten. — Giannoiie,  stor.  OT.  del  regQ0,l.2i 
cap.  A,  t.  8,  p.  980  e  seg.  S85  e  289. 
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iraitèrentde  la  même  manière,  de  sorte  que,  repoussée 
}ar  tout  le  monde ,  il  ne  lui  resta ,  si  elle  voulait  con- 
server  le  peu  de  vie  qui  s'était  ranimée  en  elle ,  qu'à 
mplorer  Rondinelli ,  ce  qu'elle  ût  sans  hésiter.  Son 
imant  la  reçut  avec  transport,  et  par  ses  soins,  la 
endit  bientôt  à  la  santé.  Elle  l'épousa  alors  solennell- 
ement, malgré  les  plaintes  de  son  premier  mari,  dont 
e  tribunal  ecclésiastique  rejeta  les  protestations  et 
es  réclamations ,  déclarant  Ginèvre  libre  de  sa  per- 
mne  et  de  ses  actions ,  par  la  mort  qui  avait  rompu 
ous  ses  liens  et  l'avait  dégagée  de  tout  devoir  et  de 
oute  obligation  envers  Agolanti.  La  rue  qu'elle  habi- 
af^se  nomme  encore  aujourd'^i  la  rue  de  la  morte 
via  délia  morta).  Le  Lastri  qui  rapporte  cette  bizarre 
iécision  et  Tévénement  qui  y  avait  donné  lieu ,  ter- 
line  son  récit  par  ces  paroles  :  «  Je  ne  vois  pas  d'autre 
xplication  à  donner  de  cette  sentence  extravagante , 
ue  celle  qui  résulte  de  l'ignorance  de  l'époque  (*).  » 
A  la  fin  du  quinzième  siècle,  l'église  romaine  con- 
entit  à  un  divorce  qui  étonna  beaucoup  les  fidèles. 
lené  II ,  duc  de  Lorraine ,  avait  épousé  (1471)  Jeanne 
*Harcourt  de  Tancarville.  Il  vécut  quatre  ans  avec 
Ile  :  après  quoi,  désespérant  d'avoir  des  enfans  de 
ette  union,  il  se  sépara  de  sa  femme.  En  1480,  il  de- 
landa  à  rofiBcialité  de  Toul  et  obtint  la  dissolution  de 
Dû  mariage.  Il  épousa  en  conséquence  la  princesse 
hilippe  de  Gueldres  (1485).  Jeanne  d'Harcourt  mou- 
lt en  1488  ;  et  ce  ne  fut  qu'alors  que  René  s'adressa 

{})  Oftsenrai*  fiorent*  part,i,t.|,  p.  119. 
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au  saint«siége  pour  y  solliciter  la  Gonfirination  de  soi 
divorce,  prononcé  huit  ans  auparavant,  et  en  verti 
duquel  il  s'était  remarié  depuis  trois ^ds.  Innocent  \li 
ne  fit  aucùAe  di£Qculté  d'obtempérer  à  sa  demande f) 

Peu  d'années  après;  le  pape  Alexandre  \l  accord 
le  droit  de  se  remarier  à  Vladislas ,  roi  de  Bohème 
qui  avait  d'^abord  épousé  Béatrix  d'Aragon  ,  veuve  d 
Mathias  et  reine  de  Hongrie ,  afin  de  réunir  ainsi  le 
deqx  couronnes  sur  sa  tète ,  et  qui  ensuite ,  venu  ; 
bout  dé  ses  desseins  ambitieux ,  avait  répudié  la  mèm 
Béatrix ,  quoique  le  mariage  eût  été  consommé  f  ). 

Le  même  Alexandre  vendit  au  roi  de  France 
Louis  XII ,  une  autre  dispense  non  moins  scanda 
lei*e  :  dégoûté  de  Jeanne  de  Valois,  fille  de  Louis  XI  € 
sœur  de  Charles  VIII ,  son  épouse ,  qu'il  n'aimait  paî 
«  encore  qu'ils  eussent  été  assez  long-temps  (vîdî 


(1)  D.  Galmet,  hist.  de  LoiTaine,  errata  du  2^  tome,  p.  1092. 

Le  contrat  de  mariage  entre  René  et  PhiDppe  de  Gtieldres,  se  troir 
en  entier  parmi  les- preuves  du  troisième  Tolame,  p«  ccscTij;  ainsi  f^i 
arraugement  en  matière  d'intérêts,  conclu  entre  le  même  René  et  sa  f" 
miëré  femme,  Jeanne  d*Harconrt  (i486),  en  conséquence  delaprocci 
ciaiion  eu  nullité  de  son  mariage  par  le  vicaire-général  de  Féféqosj 
Toul,  «  ayant  sur  ce  commbsion  espéciale  de  N.  ^.  P.  le  pape,  »et(^i 
faculté  «  de  convoler  à  autre  mariage  se  bon  Itd  Eemblaît ,  •  etc. .  «^'^ 
'  ^  Ibid,  p.  '  ccxcvij  ).  La  confirmation  pontificale  du  divorce  deBetf 
quoiqu*indiquée  dan^  son  troisième  volume,  par  Calmet  ^oi  renvoit 
lapageDCLXxxv  où,  dit-il,  elle  se  trouve  originale,  et  quoiqu^ilen  soilcc 
tement  fait'  mention  à  plnsienré  reprises  dans  la  table  des  matières  i 
volume  eité,  manqua  néanmoins  à  celte  page  685  et  ailleurs. 

'  (^)  6'Camal!  copula  sabsecata,  »  dit  Jean  Burchard  (  diar.  apuii  t 
card.t.  2,  p.  2020).  — Vid.  Guicciardini,  slor.  1.  5,  f.  158.  —  llea 
Gom.  Agrippa^  de  vanit.  scient^cap.  (^3>  (k  arte  m$retr*€ia. 
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iDs)  mariés  et  couchés  ensemble ,  y^  selon  Brantôme , 
c  roi  obtint  du  pontife  romain  la  permission  de  con- 
racterde  nouveaux  liens  avec  Anne  de  Bretagne  (*) , 
^euve  du  même  roi  Charles  et,  depuis  plusieurs  an- 
lées,  sa  maîtresse.  Il  est  vrai  qu'il  jurait  n'avoir  jamais 
ionnu  ni  touché  sa  première  femme;  mais,  comme 
joute  le  même  Brantôme  j  «  tels  sermens ,  certes , 
ont  fort  frauduleux  et  suspects  à  la  croyance.  »  Cette 
omplaisance  du  pape  valut  à  son  fils ,  César  Borgia , 
lors  cardinal  et  sous-diacre ,  de  grands  avantages  en 
^rance,  et  la  promesse  de  plusieurs  états  que  le  roi 
.'engagea  à  conquérir  pour  lui  en  Italie.  César  arrivé 
la  cour,  nia  d'avoir  apporté  avec  lui  la  bulle  expédiée 
fâr  son  père  ,  dans  l'espoir  que  Louis ,  impatient  de 
ever  ce  nouvel  obstacle ,  aurait  encore  renchéri  sur 
es  promesses  et  ses  dons  ;  mais  sa  politique  fut  déçue 
n  cette  circonstance.  Le  roi ,  sous  prétexte  qu'il  suf- 
îsait  que  le  pape  lui  eût  accordé  sa  demande,  et  averti 
i'ailleurs  secrètement  par  l'évêque  de  Cette,  nonce 
K)ntijûcal ,  que  le  fils  du  pape  en  avait  imposé  ,  fit  cé- 
èbrer  pompeusement  son  mariage,  ce  qui  força  César 
lorgia  à  lâcher  la  bulle  dispensatoire  :  le  cardinal  fit 
mprisonner  l'évêque  de  Cette  pour  son  indiscrétion. 
Remarquons  ici  que  ce  fut  à  l'occasion  du  divorce  de 
«cuis  XII ,  que  César  Borgia  quitta  les  ordres  sacrés, 

(*]  Nous  n'avons  pas  cra  devoir  parler  du  premier  mariage  d*Anne 
s  Bretagne  avec  Charles  VIII,  quoiqu'elle  fût  déjà  mariée  par  procura- 
DQ  a7ec  Maximilien  I^r.  Cependaut^  c'était  bien  un  véritable  mariage 
uyeux  de  Véglise,  et  ou  se  plaignit  généralement,  dans  le  temps,  de 
voir  rompre  ;  mais  ce  livre  contient  tant  d'exemples  plus  remarqua- 
ies,  que  celui-ci  ne  nous  a  pas  paru  mériter  d'y  tenir  une  place.  ^ 
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pour  commencer ,  sous  le  nom  de  duc  de  Yalenlinois^ 
une  carrière  politique  qu'il  a  rendue  à  jamais  exécrabli 
par  ses  trahisoas  et  ses  crimes  C). 

(^)  Nie.  MacfaiaTelli,  fraimm.  stor.  estratt.  di  leUr.  ai  X  di  balt.1 
p.  S50,  357,359,  363,  364 367e873.— •Am.Ferroni.dereb. Gallor.ii 
Tii.  LudoT.  XII,  p.  3(^.  — Raynald.  ad  ann.  1498,  n.  4  et  5»  t.  30,  p.S97 
—  Jac.  Nardl,  slor.  di  Firenze,  1.  3,  p.  95,  e  1. 4>  p»  128.  —  Oniccni 
diui,  istor.  1. 4,  f.  iOl  e  109  Ters.  —  firantome,  œa^r.  U  S ,  Jeaatg 
France,  dise.  6,  ait«  S,  p.  429  et  432.  —  Fr« Belcar.  rer.  gaUicv.con 
ment.  1.  8,  p.  222«*-  Voltaire,  fai»t.  du  parlem.  ch .18^  t.  90,  p.7i. 
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npfllet  de  HcMi  TW  «v  iM  ■Miiig*  «^p«e  Gtlb«riM  d*Ai«|M.«-^  CMmuITII  M 
Iffomet  le  «force.— Des  nis«is  poUUques  le  rendeal  M«iMlNitUM««^ll«ni«(M 
fo  rois  4e Pnnee  et  d'Angleieire.  --Anne Bolejn*  —  Hwri  Vtll  m  MMtNll  à 
robéissaDce  da  saiiit  eiége,  et  esl  exooramanié.  —  I)  M  déoltrv  Oh«f  de  TégllN  iAfU' 
âne.— Le  clergé  se  sowneC  «a  rei.— llttUe*de  PavI  111.— CewMdértllMt  lUt  Ici 
rexau'oos  de  la  coar  de  Robm,  en  Angleterre.  —  RéfleilôM  de  MatlMtu  Pirll*^ 
Gommeot  Henri  YIII  se  Tenge  du  pape.  —  Ortiiodoile  nDfttllAlre  d«  rai.  ••  Iti 
neoDstance. 

Nous  voici  arrivé  au  divorce  le  plus  ftital  au  saint 
ége ,  de  tous  ceux  dont  l'histoire  fasse  mention. 
Henri  YIII ,  roi  d'Angleterre ,  qui  voulait  paraître 
Uer  la  dévotion  au  libertinage  ^  et ,  malgré  ses  amouri 
ibliques ,  nourrir  encore  dans  son  sein  des  scrupules 
T  ia  validité  de  son  mariage  avec  Catherine  d'Art'- 
n ,  tante  de  l'empereur  Charles-Quint  et  veuve  d'  Ar« 
ur,  frère  aîné  du  roi  (')  ;  Henri ,  disonS'notts^  o'étiiit 
effet  poussé  que  par  Tennui  que  lui  causait  utië 
ouse  plus  vîeîHe  que  lui  ^  et  par  le  désir  de  conlrae- 
*  de  nouveaux  liens  :  car ,  tout  en  demandaiit  le  di' 
*ce  avec  la  rêne  Catherine  ^  il  détirait  atiiif  obimir 
;  dispenses  pour  iiaure  épotuKfl*  le  doc  de  Biebinond^ 
I  bâtard d*Élisabelb  Biimt,  par  b  propre  miMr  de 
prince,  h  princesM  Varie  ^  lille  Upiime  âe  C^Ûm^ 
e  et,  da fm  Vâ-mént  (*).  TibeniM  Woii<^^  tmétttiA 


avec  Ciiihfiiitf.  ioMS  fe  WÊât^    €ÊÊtn  k»  mâmÊb   t^KÙAêiê  0$ 
-i  vm,  him  ê3iiLm.^Vm  MmH^  e<#y»  diyt<iKC<>^lê^^  É^é^ 
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^  pour  lui-même ,  d'autant  plus  qu'il  était  très  probable 
que  la  décision  aurait  été  en  sa  Êiveur  (')• 

Mais  bientôt  les  choses  changèrent  de  face.  Le  car- 
dinal d'York  s'étant  aperçu  qu'au  lieu  de  travaillera 
une  alliance  avec  la  France  contre  Gharles-Quint,  il  ne 
faisait  que  substituer  à  la  place  de  la  r^ine  d' Angleterre 
une  des  maîtresses  du  roi ,  qui  avait  eu  l'adresse  d'at* 
tacher  ses  faveurs  à  ce  haut  prix ,  cessa  de  mettre  la 
même  ardeur  dans  ses  démarches  et  perdit  les  booties 
grâces  de  son  maître.  D'une  autre  part ,  Catherine, 
loin  de  consentir  à  son  divorce,  ainsi  qu'on  FavaiLes- 
péré  d'abord ,  suivit  l'exemple  et  les  conseik  de  ses 
neveux ,  Charles-Quint  et  Ferdinand,  et  récusa  comme 
suspects  les  juges  que  le  saint  siège  avait  nomm^ 
pourexaminer  ses  droits.  Enfin,  le  pape  qui  avait  too( 
à  redouter  de  l'indignation  de  l'empereur,  et  qui  al< 
tendait  de  lui  seul  l'exaltation  de  sa  famille  à  Flo* 
rence,  envoya  à  Londres  François  Campana ,  avec  on 
ordre  positif  au  cardinal  Gampeggio  de  brûler  la  bulle 
de  divorce ,  et  il  évoqua  la  cause  de  Henri  au  tribunal 
romain  de  la  Rote. 

(i)  .Hume,  hUt.  of  the  hoiise  of  Tador^  Henri  FUI,  cb.  4  ,  toLI. 
p.  149  and  foU.  —  BobertsoD,  the  hist.  of  Charles  V,  b.  5,  toI.  S,  p<  ^ 
iikitoW,  —  Fra  Paolo  Sarpi,  istor.  delconcil.  di  Trento,  1.  1,  p.6Si 
—  Pallirfieini ,  istor.  dél  concil.  trident.  1.  S  ,  ciip.  19  »  n.  S7 ,  t  1 
p*  2^6,  c  n.  iO  a  i6,  p.  248.  —  Gaîcciardiaî,  istor.  1.18,  f.S51 
e  1.  Id,  f.  S62  vers  — Spondan.  ad  ann.  i'528,  n. 7 et  8,  t«  S,  p. 394'' 
Hayaàld.  ad  aan.  n.  108,  t.  52,  p.  ^1  ;  ad  ann.  i&f  9,  n.  90  et  seq.  p.  iU 
et  ad  ann.  1530,  n.  191,  p.  195  et  seq. —  Sanderos,  de  schîsm.aof) 
in  prœfat.  et  1.  1,  p.  6  et  seq.  -— Paal.  JoT.  histor.  soi  temp.  1.  Si,  il 
p.  216.  —  Slcidan.  de  stat.  ndîg.  "et  reipnbl.  1. 9,  anno  1534»  f-  I3i^ 
seq,  -^PcàjàQr.  Vergil.  AngLiilstoe.  1.  Sfit^  p.  772;  1 27,  p.  i  et  8i  ^ 
«tq.  —  Rapin  Thoiras,  hist.  d*Angleterrea  1,  |15|  t  9t  P«  S&é  et  niiv. 


BLOQUÉ'  ÏI,  PARTIE  I!  ',  LIVHE  VII.  4#7 

droà;  divin ,  le  in^^mge  de  deux  frères  avec  tMè 
3nie femme' j[')^  ee  qui, selon  Thonia^d'Aqoîn,  tféàt' 
B  sujet  èr  dféj)én9e ,  si  eë  n*esfrd^  la  part  de  Dîetf  lui- 
ime;  mfeifei  il  y  a ,  tPtriï  afuf re  eô*é ,  tiné  te?  conlraîrfe 
tts  le  Iteirtéronôtne ,  par  Mquelle  ces  mariages  sont 
lonné^  rfgdupeusement  (').     » 

Clément  Vit  île  pou\^it  pas  rêftiser  d'obliger  les  rois 
France  et  d'Angletei^re ,  tes  seuls  qui  se  fussent  ïn- 
essés  à  son  sc^t ,  pondant  qu'il  était  prisonnier  des 
pagnols/et  afu  rapport  de  Paul.  Jové,  il  lui  était 
BTicile  de  renoncer  entièrement  au  désir  de  se  venger 
I  Charles-Quint  :  il  promit  donc  de  rie  négliger  au- 
ne occ^ion  de  servir  Henri ,  et  il  désigna  le  cardî- 
l  Campeggîq  ppivr  s'occuper  avec  Wolsey,  en.  An- 
îterre  même,  de  cette  affaire  épineuse.  Pour  gagner 
i  temps;,  pondant  même  q^il  donnait  au- roi  d'An- 
îterre  u^e  preaye  de  sa  bonne  volonté ,  en  n^unissant 
impeggio  d'une  bulle  pontificale ,  la  plus^  aippie  qui 
t  jamais,  été  accordée  par  aucun  pape ,  pour  romprie 
;  liens  de  Henri  et  de  Catherine  ^  il  lui'  défe^KUtde 
)n  prévaloir  sans  des  motifs  graves.  Le  cardinal  pou- 
it  pwMÉïetlrle^ii  roi  fo  publication  de  son  divorce  par 
utorité  du  ^aipt  siège  apostolique  ;  mais  il  devait  lui 
jecftep  qu'il  valait  mie^is  attendire  que  la'quetftion-se 
cîdât  par  les  voies  ordinaires  et   selon  tôiHe^  les 
gles  y  ee  qui  aeraii  plus  i  glorieux  e^  pour  ie  pape  et 


îj  ,   » 


*)  Levi|i^,cîip.^i8,  V.;1Q,  et  cap.  20,  V.21-  .    ;  , 

^  D«attt:o&t>ià.  cap.  Se,-  'ttt9\  $f: —  ^H>yét  aÛMi  le  ^*  cbaphile  4e 
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langa  (1534)  la  bulle  d'exconmunicalion  qui  fit  per 
dre  à  jamais  au  saint  siège  tout  droit  et  toute  influence 
en  Angleterre.  C'est  ainsi  que  le  libertinage  et  le  des-l 
potisme ,  la  politique ,  le  fanatisme  et  Tambition ,  p9* 
rurent  providentiellaœient  s'entendre  pour  préparer 
les  voies  au  règne  de  la  philosophie  et  de  la  liberté, 
qui,  du  sol  britannique,  devaient  un  jour  marchera 
la  conquête  de  toute  l'Europe. 

Peu  de  jours  après  la  fatale  décision  du  pape,  a^ 
riva  un  courrier  de  France ,  qui  portait  rassurante 
donnée  à  François  V  par  le  roi  Henri ,  de  sa  soumis- 
sion  au  saint  siège  et  de  sa  résolution  de  lui  demeorei 
0dèle ,  sous  condition  seulement  d'arrêter  la  sentence 
dont  on  le  menaçait  j  mais  le  coup  était  porté.  Clé- 
ment ne  pouvait  plus  se  dédire,  quoiqulil  en  témoi- 
gnât le  désir  le  plus  vif,  ainsi  que  tout  le  sacré  col- 
lège. Dés  que  le  roi  eut  appris  sa  condamnation ,  il 
manifesta  sa  volonté  au  concile  de  Londres ,  et  fil  dé- 
créter par  son  parlement  que  le  pape  ne  serait  plus 
considéré  à  l'avenir  en  Angleterre  que  comme  simple 
évêque  de  Rome  ;  que  lui-même  dorénavant ,  el  te 
rois,  ses  successeurs,  seraient  chefs  de  l'église  angii- 
cane  sous  Jésus-Christ ,  seuls  maîtres  et  protecteurs 
de  tout  le  royaume;  il  menaça  de  la  peine  de  mort  qui- 
conque oserait  attribuer  à  la  cour  de  Rome  la  moindre 
autorité  temporelle  ou  spirituelle  en  Angleterre;  il 
chassa  le  collecteur  du  dernier  de  saint  Pierre;  il  dé- 
cida que  tous  les  évêchés  seraient  désormais  conférés 
par  l'archevêque  de  Cantorbéry ,  et  s'étant  fait  adju- 
ger solennellement  les  dtmes,  les  annates  et  autres 


ËpaguE  II,  r.ARTi£  ii,  uyrb  vu.  «ta 

qae  les  ïnêdiêé  éorivains  dépeignent  la  maîtresse  de 
Henri  TIII  comtneune  femme  d'un  teint  jatinâtré,  avec 
sixdoîgtsàlamain,  un  goître  et  les  dents  mal  placées, 
^'ailleurs ,  ce  n'étaient  poilit  de  pareilles  -considé^ 
rations  qui  pouvaient  influer  sur  l'opinion  des  jugés 
préposés  par  Clément  à  l'examen  de  la  validité  des  dis- 
penses accordées  à  Henri  par  Jules  II ,  lors  de  son 
premier  mariage.  Des  ressorts  plus  puissans  agissaient 
dans  cette  affaire.  Déjà  Henri  voulait  se  hâter  d'^n  ve- 
nir aux  dernières  extrémités  contre  Clément  VH ,  qui 
avait  résisté  à  tous  ses  désirs  et  dont  il  craignait  la 
Tengeance.  Il  s'était  souslraît  avec  tout  son  péiiple  à 
l'obéissance  du  siège  apostolique,  et  avait  défendu  que 
ses  sujets  lui  payassent  désormais  aucune  des  rede- 
vances accoutumées  5  il  avait  aussi  nommé  Cranmer; 
qui  lui  était  dévoué ,  archevêque  de  Cantorbéry ,  ëi 
s'était  aussitôt  servi  de  ce  prélat  pour  se  faire  dé- 
clarer libre  de  son  premier  mariage  et  lié  seulement 
par  le  second.  Dans  ce  moment  de  crise ,  François  I^ 
s'offrît  pour  médiateur  ;  Jean  Du  Bellay ,  archevêque 
de  Paris,  s'interposa  par  son  ordre,  à  la  cour  de  Rome,' 
et  trouva  les  cardinaux  favorablement  disposés  pour 
les  intérêts  du  roi  d'Angleterre  :  niais  en  vain  fil-ôn 
tous  les  efforts  possibles  pour  retenir  la  foudre  que  ït 
pape  tenait  suspendue  sur  la  tête  de  Henri.  Charles- 
Quint  avait  exigé  et  s'était  fait  promettre  qu'on  pro- 
ûoneerait  une  sentence  définitive,  et  le  pontife  romain 
pique  de  quelques  écrits  injurieux  publiés  à  Londres 
contre  lui ,  ses  cardinaux  et  sa  cour,  et  d'une  comé- 
die où  il  avait  été  publiquement  tourne  en  ridicule  , 


é74  LE  IIMIÂGE  ET  LE  DIYORGE. 

temps  aux  mehaces  eontre  Henri  YIII,  et  pendant 
quatre  ans ,  garda  prudemment  le  silence  sur  une  af- 
faire dans  laquelle  l'autorité  du  saint  siège  n'atatt  déjà 
été  que  trop  compromise.  Enfin  (  16^8  ),  il  crut  devoir 
S'expliquer  sans  crainte,  et  il  lança  une  bulle  terrible 
d'excommunication,  la  plus  forte  qui  eût  été  en- 
core publiée  jusqu'alors  et  qui  fût  publiée  dans  la 
suite  :  le  roi  d'Angleterre  y  était  dépouillé  de  son 
royaume,  e^ses  fauteurs  etadhérensde  leurs  biens; 
ses  sujets  étaient  déliés  des  sermens  de  fidélité  qu'ils 
lui  avaient  prêtés  ;  il  était  défendu  aux  étrangers  de 
faire  le  commerce  en  Angleterre  ;  tous  les  fidèles  de- 
vaient prendre  les  armes  contre  Henri  et  contre  sesi 
partisans  ;  leurs  états  et  leurs  propriétés  étaient  ac- 1 
cordés  à  quiconque  s'en  serait  saisi,  et  leurs  person- 
nes pouvaient  être  réduites  en  esclavage  (').  Les  ma- 
lédictions prononcées  par  le  pontife  romain  contre  le 
roi  d'Angleterre  n'empêchèrent  pas  les  souverains  de 

etn.  73,  p.  Si4;  adanu.  i5S4,  n.  3  ad  6,  p. 326, et  n.  9,  p.  329.  —  Ro* 
bertsoB,  hist.  o£  Gl^arlesV»  b.  5,  toL  3  ,  p.  74  aad  foU.  — ^  Stndems, 
de  schismat.  angl.  1. 1,  p.  22  et  seq.  '— Sleidan.  de  stat.  relig.  et  reip. 
Qommeât^l.  9,  ann.  1535,  f.  14Q  vers. — Goch1»as,de  act.et  script. 
Mart.  Luther,  auao  1535,  p.  284.  ■—  Le  P.  d'Orléans,  hist.  des  révolut. 
d'Anglet.  L8,t.  2,  p.  349. 

{*)  Celte  sentence  était  motÎTée  sûr  le  divorce  du  roi  ;  sa  rébellion 
contre  le  saint  siège  ;  le  scpplice  du  cardinal  de  Rochester  décapité  par 
ordre  deHenii  VIII,  comme  nous  vcnohsde  le  Toir,  h  can^e de  son  re- 
fus d*adhércr  aux  innovations  de  ce  prince  ;  et  sur  la  condamnation  de  la 
mémoire  de  Thomas  Becket,  archevêque  de  Gantorbéry,  an  douriènce 
siècle,  canoniéé  par  le  pape  Alexandre  III,  et  contre  lequel  Henria  ait 
sévi  (  parce  que,  de  son  temps,  il  s'était  opposé  aux  volontés  du  roii 
Henri  II),  jusqu'à  faire  déterrer  ses  ossemens,  les  faire  brûler  par  le 
bourreau,  et  en  faire  jeler  leij cendres  dans  h  Tamise. 
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traitai  afee  œ  |»iiiM  oomme  auparavant  ;  le$  premian 
Torent  fe  roi  de  France, al  ce  qoi  était  bien  |dos  re- 
marquable, l'emparear  lui-même,  à  TiiisligatiMi  da- 
qael  les  fondrea  spiritnellea  aiment  été  lancées  contre 
Henri  V1H  («). 

AYsmt  de  poivsaivre  le  récit  des  changemens  que  la 
saprématie  religieuse  du  roi  aj^rta  dans  le  régime 
ecclésîastiqne  en  Angleterre,  nons  jeterons  an  coop 
d'oeil  en  arriére ,  pour  Toir  jusqu'à  quel  point  celte 
révolatîon  importante  avait  été  préparée  par  la  con- 
duite des  ministres  de  la  cour  de  Romedans  ce  royaume. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  ici  sur  le  tribut  du  de- 
nier de  saint  Pierre  que  les  Anglais  payèrent  au  siège 
apostolique  depuis  Fan  890 ,  espèce  de  vassdage  que 
Canut  renouvela  et  confirma,  en  i027  Q)  :  nous  ne 
parlerons  pas  davantage  de  la  redevance  annuelle  et 
des  dri>its  que  le  pape  Adri^i  IV  se  réswva  sur  Tir- 
lande,  en  permettant  au  roi  d'Angleterre,  Henri  II 
(1155) ,  de  s'emparer  de  cette  ik ,  <  quoiqu'elle  ap- 
partînt incontestablement  à  saint  Pierre.  >  Nous  ne 

(*)  Rapin  Thoicas,  bbU  d'AngleU  L  15,  t.  6,  p.  366.— Paul.  pap.  Ul, 
^tïM.  7,  EJMM  qui  immobilU,  t.  k»  part.  1  boUar.  p.  iS4*  —  P«oIo  Sarpi, 
conciL  trident.!,  i, p.  83 eSi.— Palla^dni»  sior.  delconcîL L4,  ci^  7, 
^  2.  t  i,  p.  369.  —  Slddan.  comment. L 12,  ann.  1586,  .  185  vers. 
-Home,  hist,  of  Eogland,  dbu  8, 1. 1,  p.  373  aBudfoU.—  Id.  hisi.  of  tke 
•>•«««  of  Todor.  Henri  F/U.ch.  5.  Tohl.p.lU* 

(^  TottiM  les  pnis^atioes  avaient  andebnement  fait  des  offrandes  à 
••ïnt  Hervé.  Ces  dons  volontaires  forent  pen-àpen  convertis  par  les 
P^pes  en  tributs  cfn'Ss  imposèrent  anx  roÎ9  et  aaxpenpies,  etqn*!!  fallût 
^^  pajer  povr  édiapper  anx  saite»  funestes  de  Fexcommnnicatîon.  — 
^•«»ge.  glossar.  tcrbo  C«iiso, t.  «,  p.  4^7 ;  rcrbo  lltfiiartas  S.  Pefri, 
P  i402  et  1405. 
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nous  oocuperoDS  que  des  wxations  qui  sortaient  de 
Tordre  accoutumé  des  choses.  Dès  l'an  i244 ,  fes  Ad- 
glais  s'étaient  proposé  de  secouer  le  joug  de  l'église 
romaine,  qui  leur  paraissait  d'autant  plus  pesant, 
qu'au  commencement  de  ce  siècle,  le  roi  Jean,  de 
triste  mémoire,  comme  ils  rappelaient ,  n'avait  ttomé 
d'autre  moyen  de  se  soustraire  aux  maux  auxquclsles 
foudres  et  les  persécutions  d'Innocent  111  l'exposaient, 
qu'en  donnant  l'Angleterre  et  l'Irlande  à  Dieu  ,  à  saint 
Pierre ,  à  saint  Paul ,  à  Innocent  et  à  ses  successeurs 
sur  le  saint  siège ,  dont  il  se  reconnut  le  vassal ,  et  en 
obligeant  tous  ses  sujets  par  un  acte  exécrable  à  leurs 
yeux,  à  payer  un  tribut  honteux  aux  papes  (*)•  *** 
sollicitude  stérile  du  siège  apostolique,  s'écrie  Matthieu 


(I)  Pour  se  faire  une  idée  des  plaintes  que  les  Anglais  firent  entcûdre 

de  tout  temps  contre  ce  quUs  nommaient  la  rapacité  et  les  cxaclionsp» 

pales,  il  faudrait  parcoiirird*un  boatàFaotre  leur  ancien  hi«toricB,îi»^- 

Ihieu  Paris,  moine  à  Fabbaye  de  Saint-Alban.  Cet  écrivain  rapport' 

qu'à  1  occasion  de  la  généreuse  résistance  de^Robert  Grossctêtc,  cTêqn^ 

de  Lincoln,  vers  le  milieu  du  treizième  siècle,  aux  ordres  iniques  k 

pape  Innocent  IV,  ce  pontife  s'écria  :  «  Le  roi  d'Angleterre o'eslilp* 

notre  Tassai,  on  plutôt  notre  esclave,  obligé  à  punir  le  prélat  létncrair' 

sur  le  moindre  ordre  de  notre  part?...» Les  cardinaux  osèrent  nèti« 

pas  de  latîs  d'Innocent;  ils  lui  conseillèrent  de  dissimuler  sa  colère,  eî 

ils  avouèrent  que  l'évêque  était  plus  religieux ,  meilleur  et  plus  saiotqi'î 

tonales  prélats  romains.  C'était  cependant  le  même  Robert  qui  appelai 

hérétiques  les  frères  prêcheurs  et  mineurs,  ministres  les  plus  déTonésûB 

saint  siège >  et  qui  condamnait  le  pape  parce  qu'il  les  employait  :  J  «'• 

lait  même  jusqu'à  nommer  ce  dernier  un  antechrist ,  parce  que,  oi^' 

il,  il  faisait  tout  le  contraire  de  ce  que  le  Christ  avait  ordonné,  et  qiK 

par  amour  de  For,  il  se  jouait  du  salut  des  âmes.  Robert  finissait  par  <iÀv 

ouvertement  que  la  cour  de  Rome  était  le  siège  de  tons  ka  genres  aa«' 

lice,  de  luxure,  d'nsnre,  de  simonie,  de  rapine,  d'incontinence,  de  lu» 

et  de  gourmandise.  Néanmoins ,  vers  la  même  époqne ,  le  roi  d  Ang** 

~  terre  soumit  immédiatement  son  royaume  an  pontife  romain. 
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Paris  9  au  sujet  de  tout  ce  que  firent  depuis  lors  les 
souverains  pontifes  pour  augmenter  journellement  leur 
pouvoir  sur  le  peuple  anglais ,  et  surtout  ce  que  ce 
pouvoir  leur  rapportait  en  argent;  ô  aveugle  ambition, 
qui ,  malgré  la  sainteté  de  ta  source ,  es  souvent  éga- 
rée par  le  conseil  des  pervers  !  Pourquoi  ne  modères- 
tu  pas  ton  impétuosité  par  le  frein  de  la  prudence  ? 
L'expérience  du  passé  ne  t'a-t-elle  pas  assez  souvent 
ippris  à  tes  dépens  à  te  conduire  avec  sagesse  (')  ?  » 
Ne  dirait-on  pas  que  le  moine  de  Saint- Alban  prévoyait 
oe  qui  devait  arriver  deux  cent  soixante-dix  ans  après 
lui ,  lors  des  événemens  que  nous  retraçons  ? 

Henri  YIII  ne  s'en  prit  d'abord  qu'au  pape  seule- 
ment. Lorsqu'on  1537  ,  Paul  III  suspendit  le  concile 
général  qu'il  avait  convoqué  à  Mantoue ,  le  roi  d'An- 
gleterre publia  un  écrit ,  dans  lequel  il  se  moqua  de 
'autorité  que  s'attribuait  le  pontife  romain ,  et  con- 
ieilia  à  tous  les  souverains  de  suivre  son  exemple ,  en 
'églant  leurs  afiaires ,  tant  ecclésiastiques  que  civiles^ 
'hacun  chez  soi ,  comme  il  faisait  lui-même,  persuadé 
|u'il  n'avait  rien  à  démêler  avec  Tévèque  de  Rome 
c'était  ainsi  qu'il  désignait  le  pape) ,  puisque  celui-ci 
'efusait  de  laisser  juger  par  d'autres  le  différend  qu'il 

(')  AnnatiBt.  saxo,  ad  ann.  890,  apad  Eccard.  1. 1 ,  p.  SÎ7.— Wilhelm, 
aalmesbur.  de  gest.  reg.  Anglor.  1.  S ,  cap.  il,  de  Cnuione  rêg,  p.  75.  — 
ladrianiy  pap.  IV,  constit.  5,  LaudabiUter,  in  ballar.  t.  S,  p.  851. —In- 
lOcent.  pap.  Ul ,  conslit.  97 ,  Re9  rtgim  /t.  5  /p.  164.  —  Matth.  Paris. 
â«t.  Angl.  ad  ann.  1S&4,  p.  622  ;  ad  aan.  1245,  p.  658  et  681  ;  ad  ano. 
S5I ,  p.  872  et  87A  ad  876;  ad  ann.  1254 ,  p.  896 ,  el  ad  ann.  1255  , 
».  906.  — llame,  hist.  of  England,  cb«  il,  1. 1«  p.  868  and  foli. ,  and  ck. 
1.  toi.  S,  p.  17  and  folL 


478  LE  MARIAGE  ET  LE  DlVO|L€£. 

avait  avec  les  rois  et  les  peuples  de  FEanope.  Iblgni 
cela ,  de  l'aveu  de  Coèhlœtis ,  le  plus  grand,  enmm  des 
héréaîe^  et  des  schii^mes,  il  ne  se  glfesa^  à  celte  époquo, 
âuetiiie  des  opinions  hubémdnés  en  Angleterre,  si 
Ton  ne  veut  nommer  ainsi  le  dvoit  quer  s'Mtviboa 
Henri  YIII  de  vendre  â  son  pfoûî  une  gràilde  partie 
des  immenses  biens  possédée  par  son  dergé ,  et  prin- 
eipalement  ceux  des  monastères  qu'il  sirpprîma,  après 
avoir  prouvé  au  peuple  par  la  puMîcsrfion  du  procés- 
verbal  d'une  visite  qu'il  fit  préalablement  fbfre  èkusimi 
le  royaume,  que  les  couvens,  tant  d'iiommes  que* 
femmes,  n'étaient  autre  chose  que  des  maisons  de  la 
plus  infâme  débauche ,  des  retraites ,  comme  il  les 
nomma ,  d'idolâtres  superstitieux  et  de  faux  rm- 
nayeurs  (*). 

Sur  tout  le  reste,  le  roi  affecta  de  consei^veprorthe- 
doxie  la  plus  scrupuleuse  et  môme  la  plus  eraelle, 
puisqu'un  de  ses  édits ,  appelé  Pédit  de  sang^  nwrite 
d'être  proposé  pour  modèle  à  l'empereur  par  le  sou- 
verain pontife  :  ce  décret  ftilminant,  publié  en  i539, 
contre  toute  espèce  de  novateurs ,  portait  qu'il  feW 
regarder  comme  tels  et  par  conséquent  brûler  tous 
ceux  qui  ne  croyaient  pas  à  la  transsubstantiation,  à  l'i- 
nutilité de  la  communion  sous  les  deux  espèces  à  la 
nécessité  de  la  continence  pour  les  prêtres,  au  devoir 
indispensable  de  la  confession  auriculaire,  àlanécessilê 
du  sacrifice  de  la  messe  solennelle  et  privée.  La  suite 
de  ce  décret  fut  la  condamnatioji^  de  plusieurs  lutbé- 

(<)  Voyez  la  note  sapplémenteire  4  la  fin  da^dMpim: 


riens  par  les  mêmes  tribunaux  qui  eoinl^uitt^M^I  (^v^^r 
papisme  ceux  qui  eomiAlfaiefit  la  sufm^malito  r^i^i^u^ 
du  chef  de  Félal;  les  uns  el  les  autres:  pi^rî$$ai<^ul  «ui" 
le  bûcher,  comme  on  le  TÎt  en  plusieurs  OiHn\;MOUH«  ^ 
Dommément  lors  du  supplice  du  doclour  DarutVH  t^t 
d'autres  réformés,  condamnés  par  uno  senio  el  ïwt^m^ 
sentence  avec  des  papistes.  L*édit  dollouri  tiorvituuiiAl 
à  diminuer  le  crédit  du  complaisant  ot  fhible  Thoinna 
Cranmer,  archevêque  de  Cantorbéi7,  (Joui  lu  iiu^rUtt 
d'avoir  approuvé  le  premier  divorce  du  roi ,  ii'iUiilt 
éclipsé  devant  h  tache  d'ètro  suspect  do  proi)onnlon 
aux  opinions  ixpuv^les;  et  il  conduisit  à  TiiohalUuU 
Thomas  Gromwell ,  qui  au  mémo  délit  Joigrinlt  (Uio^ora 
celui  d'avoir,  après  le  supplice  d'Anne  DoloyUf  UiH^u- 
sée  d'adultère,  et  la  mort  d'Anne  8eyitiouri  iroMàmê 
femme  du  roi,  négocié  le  mariage  de  c^ilui'cl  av^^$  Anm 
de  Glèves»  dont  l'inconstant  Ileuri^  iilori  (àuu$wi$u%  4ê 
Catherine  Hovvard  (qui  devait  MefitAt  eéikr  k  \Am'Ak 
Catherine  Parre),  faisait  approuv^^  k diWlfi^ ptàruQU 
trop  sertile  dergé  (^). 

n* lie  IS,  p.  r7<S* — P^^  Sarf««  €d^tt^A>  44  Y/^l//^  (/ 1^  ^/  ^  « *^^, 

tl6d  WH.;  htU  *à  MUi^î%tl,  f.i^/^  *-Mr<.;  $.it,  $4  M^H-im, 
1192 vos.; Lll«  «î  mj^m%  ttM  >^k*^  1M.       fi-^ym  1^A*sW^, 

— Cocfcte^  4t  «SL  >5-.*«^V-  *  t^cU.^.  mi^  i  VU  y,  tV^ .  0^  M%v..  i  ^^^ 
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NOTE  âUPPLÉMENTAIKE. 


ViiHe  des  conreDS  d'Angleterre,  par  ardre  de  Heari  TtlI. 

L*abbé  de  Langiler  lot  le  premier,  à  réeigner  ton  abbaye  :  les  Tishenxi 
rayaient  irooTé  coaché  avec  «a  mal  tresse  qui  demeu'ait  chez  lai  comme 
frfefe-lai.  Dans  quelques  cooTens  de  femmes,  tontes  les  religieuses  étaient 
groiaes  ;  le  libertinage  de  leurs  confeasears ,  la  débauche  des  moÎDci 
aTec  des  GUes  de  joie  et  des  femmes  mariées ,  leurs  crimes  coutre  ni- 
ture  seraient  trop  horribles  pour  être  rapportés  ici.  Burnet  dit  màxvi 
l'extrait  dnne  partie  du  procès-verbal  concernant  la  fisite de  cent  qu- 
rante-quatre  maisons  religieuses  (roriginal  ayant  malhearevaesieiit  été 
supprimé  sons  le  règne  de  Marie) ,  et  il  dit  qu'il  contenait  des  infamies 
plus  fortes  que  tout  ce  qui  a  jamais  pu  être  commis  à  Sodome,  —  Bur- 
net hist.  de  la  réformat.  1. 8,  t.  i ,  p.  258. 

Voici  ce  que  rapporte  Uenri  Estienne,  qui  TaTait  puisé  dans  un  écrit  tn- 
glais  contenant  le  procès-Tcrbal  de  la  Tiûte  des  couvens  faite  par  ordre 
de  Henri  VIII  :  «  Entre  lesqudiles  méchancetés  sont  déclarées  les  p»l- 
lardbes ,  adultères ,  incestes ,  bougreries  des  prêtres  et  moines  d*i€eiii. 
sans  oublier  leurs  noms  et  leurs  surnoms ,  ainsi  qu'il  suiL  Au  monas- 
tère deBellouBattell,  du  diocèse  de  Gicestre,  ceux-ci  furent  frouTés  so- 
domites  en  la  première  Visitation  :  Jean ,  abbé»  Richard  Salchoni  ; 
Thomas  Guthbert;  Guillaume  Marche;  Jean  Hastinge;  Grégoire  Gkaffl* 
pion  ;  Clément  Westfelder  ;  Jean  Grosse  ;  Thomas  Grambroke  :  Thoma» 
Bayll;  Jean  Humfelde;  Jean  Uierom;Glément  Grigge;  Richard  Tonje. 
et  Jean  Austyn.  Autres  sodomites  en  Féglise  de  Gantorbie ,  entre  les 
moines  de  Saint-Benoit  :  Richard  Godmershan  ;  Guillaume  Lichefflde: 
Ghiistofle  Jamys  ;  Jean  Goldmyston;  Nicolas  Glément  ;  Guillaume  Gain- 
ton;  Jean Âmbroise ;  Thomas  Farley ,  et  Thomas  Morlon*  Autres  sodo- 
mites en  Téglise  cathédrale  de  Gicestre  :  Jean  Ghampion  et  Roger  Bor- 
ham.  Item ,  au  monastère  de  Saint- Augustin  :  Thomas  Borbam  •  lodo- 
mite.  Qaant  aux  paillards  et  adultères,  il  y  en  a  un  trop  grand  rôle ,  et 
partant  ne  parlerai  que  des  plus  yaillans ,  c'est-à-dire  de  ceux  qui  tu 
avaient  plusieurs ,  et  dont  aucuns  ne  se  contentaient  de  demi  doo- 
xaine,  mais  en  avaient  aucuns  neuf,  aucuns  onze ,  aucuns  treize,  au- 
cuns TÎogt.  • .  En  ré3li6e  de  Gantorbie ,  outre  les  moines  de  Saint-Be- 
noît ,  Christofle  Jamys  paillardait  seulement  aTec  trois  femmes  maiiéei 
Guillaume,  abbé  de  Bristol ,  n'avait  que  quatre  paillardes,  dont  lanc 
était  mariét.  Au  ch&teau  de  Vicdesore»  Micolas  Whyden,  prêtre,  n^avaii 
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aossi  que  quatre  paillardes.  Là  mêine ,  Georges  WhiteUiorne ,  cinq  ;^NI* 
colas Spotre,  cinq;  Robert  Hanne,  cinq;  Robert  Denjson,  six  ;  Richard, 
prieur deMaydea  Bradley,  cinq  paillardes.  Au  monastère  de  Sholbcede, 
ao  diocèse  de  Gicestre,  Georges  Walden,  prieur,  avait  sept  paillardes  ;  Ni* 
colas  Duke,  cinq.  Au  monastère  de  Balhon ,  Richard  Lyncombe  avait 
sept  paillardes,  dont  trois  étaient  mariées,  et  outre  cela  était  sodomite. 
£n  Téglise  cathédrale  de  Gicestre ,  Jean  Uylle  n^avait  que  treize  pail- 
lardes. G*est  beaucoup,  dira  quelqu'un.*,  mais  qu'est-ce  toutefois  au  prix 
de  Jean  Blanke,  pneur  de  Barmondsey,  qui  en  ayait  vio^t?  Or  tieat*oii 
qn'il  y  avait  en  Angleterre  plus  de  quatre  cents  couvens  de  diveiaes 
sortes  de  moines  et  moinesses,  outre  ceux  des  f^rères  mendians  qui  ip- 
prochaient  des  deux  cents.  Je  laisse  maintenant  au  lecteur  à  calculer 
combien  pour  le  moins  devaient  être  de  fils  de  putains  en  Angleterre,  je 
dis  seulement  de  fils  de  moines  et  de  putains.  >  —Henri  Estienne ,  apoL 
pour  Hérodote ,  chap.  li  »  $  $ ,  t.  3,  p.  52 S  à  5S4* 

Sauf  raltération  des  noms  propres ,  ce  document  est  précieux  pour 
les  faits  qu  il  contient,  et  dont  il  cst^on  de  prendre  note. 

Du  reste,  le  dérèglement  dans  les  couvens  était  andan  en  Angleiant, 
En  1250,  sous  Henri  III,  Tèvèqae  de  Lincoln  fattaat  la  visite  de  son  dio- 
cèse, croyait  n  être  sûr  de  la  virginité  des  religieuses  qu'après  avoir  fait 
presser  leurs  mamelles  pour  voir  si  elles  contenaient  da  lait»  —  Mattk. 
Paris,  Ust*  Angl.  tf«iin  lUt  p*  n$. 


m* 
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CHAPITRE  V. 

Edouard  VI  introduit  U  réformatioD.— La  reine  Marie  persécute  les  réformes.— Sm 
'  mariage  avec  Philippe  II.  -^  L'Afigletëtré  ae  soameC  au  Bai|ft  siège. — Les  héréiifui 
«ont  brûlés. — Le  caMHMl  Poto,  auspeet  é'béffé4e.«-  La  raine  Elisabeth  est  repooaée 
99»  16  pa^.  ^^e  sépare  à  jamais  VAii|^et«rre  du  sauil  ûége.  --  Pie  IV  cberehc  i 
,^tt|rer  Elisabeth ,  mais  trop  t^d.  —  Philippe  II  est  la  cause  indirecte  de  la  perte  do 
icathoUcisme  en  Angleterre. 

A  la  mort  de  Heiïrî  VIII  (1^47  ),  on  ne  se  contenta 
plus,  comme  on  avait  &ît  jttsqu'âkir&,  de  traiter  le  pape 
âe  peste  publique  et  d*aiitechrîst,  dans  les  prières  con- 
.  «aérées  solennelleinent  par  la  nouvelle  église  anglicane; 
on  jpensa  sérieiiseibent  à  un  changement  complet  de 
xjeligion.  Le,  coipte  (l'Hartford,;  duc  de  Sommerset,  on 
cle  maternel  et  tuteur  du  j^ûne  roi  Edouard  VI^  s'uni 
au  primat  Thomas  Granmer,  et  n'eut  pas  de  peine  à 
faire  goûter  la  réforme,  dans  toute  son  étendue,  à  so 
jeune  maître,  fils  d'Anne  Seymour,  qui  profi 
comme  eux  le  z^inglianisme.  Pierre-Martyr  de  Flo- 
rence et  Bernardin  Ochino  de  Sienne  furent  appelée 
en  Angleterre  pour  aider  l'archevêque  de  Gantorbén 
dans  son  remaniemenl  religieux  :  les  décrets  d^ 
Henri  YIII  contre  les  hérétiques  furent  cassés  et  ani 
nulés,  les  images  et  les  statues  furent  enlevées  des  égli^ 
ses ,  les  messes  privées  furent  abolies ,  la  coupe  fu 
rendue  au  peuple,  et  le  mariage  des  prêtres  fut  déclaw 
permis.  Deux  archevêques  et  plusieurs  évêques  fixé 
rent  la  nouvelle  liturgie  «  avec  l'aide  de  l'Esprit-Saint, 
comme  ils  s'exprimèrent,  et  on  emprisonna  Élienn* 
Gardiner,  évéque  de  Winchester,  qui,  quoique  ^ttach 
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m  parti  du  roi  défunt  contre  le  saint  sîége ,  refuéaît 
néanmoins  d'approuver  les  innovations  du  gouverne- 
nent  dans  le  dogme.  Bientôt  les  réformés  allemands, 
elsque  Martin  Bucer  (*),  Paul  Fagius  et  d'autres  en- 
îore ,  persécutés,  par  l'empereur  et  ses  partisans ,  à 
lause  de  la  résistance  qu'ils  faisaient  à  l'Intérim ,  se 
•efugierent  d'Allemagne,  auprès  de  leurs  co-religion- 
mires  à  la  cour  d'Edouard  :  il  futalors  permisà  Pierre- 
lartyr  d'attaquer  publiquement,  à  l'université  d'Ox- 
brd,  le  dogme  de  la  présence. réelle  de  Jésus-iClirist 
lans  1  eucharistie  ;  ms^is  le  peuple  anglais,  encore 
Haché  à  l'orthodoxie  du  dernier. règne,  se  souleva 
in  faveur  des  lois  religieuses  de  Henri  Vill,  et  les  trou- 
ves commencèrent  en  Angleterre  (  ;. 


^  V  «      •.  ,    ♦< 


le 

t  qui  lui  avait  succédé  sur  le  trône.  Cette  princesse 
le  tarda  pas  a  s'avouer  catholique;  maïs  la /prudence 
le  lui  permit  point  de.  changer  tout  d  un  coup  la  re« 

(f)  fiticer était  mô(lérè  aiiir  les  {>oln%s  qiii  lu!  {(k^Î0^ftle^d«^eu  dlin- 


onMTNr  t  c*«it.<)ft  qu'Ut  «p[^Aèrèin  U  6a«^i»ine.  •*-  Bîiyli*  djot^^st. 
^Bm9r^  acte  (A),  Ul,  p.  682. 
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(^  Hnme^  hUt.  of  thç  houseof  Tador^  Mdwfxrd  ^J,  chap.  i  and  2.  jol. 
)  p.  âOiandlbli.  -^Sleidan.  Sk  slat.  rèUg.  et  Veipubl.  càmmcnti}'.  hls, 
dann.)lèV7,f.sU  >èT«.«i»li;li^f<blft^  Wrr.  ;l.i«»  «idaiûi.lttS. 

Aor.del  concil.  dîTren^b,  1.  S,  p.  390. — Bapin Thoiras,  hist.  d'An^Iet. 
i6,f.  7, p.  15  èi  8i^v.-— "Burneti  iSU.'îféhiW format. en  Angîèl.I.il.'lî  2, 
\}^^^  .BiriT*  H  et.  nttrisSia  0t  .«ibîv.'fiAiébtivLv^iOtie^  swYf47f'  et 
ÛT.  ,etc«  *-Spondan.  annal,  eccleaiast.  ad  ann.  1547,  n«  £1,  t.  2  p.  52)7. 
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ligion  d'un  royaume,  pu  deux  chaugemens  consécutifis 
avaient  déjà  exaspéré  les  esprits  de  toutes  les  sectes 
Cependant ,  bientôt  les  réformés  étrangers  eurent  or 
dre  de  sortir  d'Angleterre,  et,  parmi  les  Anglais,  il  ) 
en  eut  plusieurs  d^emprisonnés  pour  divers  motifs, 
entre  autres  l'archevêque  de  Cantorbéry  qui  avait  pro^ 
nonce  la  sentence  du  prenïier  divorce  de  Henri  Ylll  : 
ensu^^le  parlement  abrogea  les  lois  d'Edouard  YI , 
concefflantla  sainte  cène,  les  cérémonies  religieuses,  le^ 
sacremens  de  l'église,  le  mariage  des  prêtres,  etc.,  etc. 
et  remit  en  vigueur  les  décrets  de  Henri  VIII,  en  dt 
clarant  toutefois  que  le  divorce  de  ce  dernier  avec  sa  pre 
mière  épouse  était  invalide,  ce  qui  rendit  à  la  reine  Mari 
tous  les  honneurs  de  la  légitimité,  et  prépara,  avec  \ 
légation  du  cardinal  Pôle  à  Londres,  la  réconciliaùo 
si  long-temps  désirée  par  là  princesse ,  de  la  nalio 
anglaise  avec  le  saint  siège  de  Rome.  Cette  récoocili; 
lion  néanmoins  fut  retardée  par  une  circonstance  qi 
paraissait  d'abord  devoir  lui  être  dès  plus  favorables 
Charles-Quint  désirait  faire  épouser  Marie  à  son  flL 
Philippe,  en  quoi  il  était  soutenu  par  révêqueGardioei 
alors  chancelier,  quoiqu'il  eût  travaillé  efficacement  ^ 
divorce  de  la  reine  Catherine  ;  Gardiner  craignait 
cardinal  Pôle ,  et  il  faisait  en  sorte  que  remperai 
mit  les  plus  grands  obstacles  au  passage  du  légat  € 
Angleterre.  On  disait  publiquement,  répétait-il 
cesse  à  Charles*Quint,  que  le  prélat  anglais,  nédasaii 
royal ,  était  contraire  au  mariage  de  Marie  avec  u 
étranger,  et  peu  éloigné  de  renoncer  aux  saints  ordrf 
pour  aspirer  lui-noéme  à  la  mainte  la  reine.  Le  peupi 
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rtag6ait  à  cet  égard  les  senliiiiei}S  du  cardinal,  et  il 
mi  une  conspiration  pour  empêcher  que  le  sceptre 
Henri  YIII  ne  tombât  entre  les  majns  d'un  prince 
)agnol;  quoique  tramée  par  un  catliolique  et  sans 
e  la  religion  y  eu  t.  la  moindre  part,  cette  conspira- 
n  qui  se  termina  par  le  supplice  des  rebelles,  permit 
a  cour  de  confondre  avec  eux,  sans  le  moindre  fon- 
oaeiU,  tous  les  réformés  et  même  l'intéressante 
mne  Grey.  Jeanne  n'était  coupable  que  d'avoir  ac- 
)té  la  couronne  que  lui  avaient  olTerte  les  partisans 
duc  de  Northumberland,  en  vertu  du  testament 
Edouard,  et  avant  que  Marie  montât  sur  le  trône. 
Le  parlement  accoutumé  depuis  long-temps  à  n'être 
e  l'instrument  des  volontés  du  souverain , .ne  put 
lis  alors  refuser  son  consentement  à  l'alliafice  avec 
Autriche  :  il  montra  plus  d'énergie  en  s' opposant  > 
iiccord  avec  Fopinion  publique,  au  rétablissement  de 
suprématie  du  saint  siège  en  Angleterre.  11  n'y  màn« 
lait  que  ce  seul  point  au  triomphe  du  catholicisiçe , 
lisque  déjà  tous  les  anciens  rites  avaient  été  remis  en, 
inneur,  ainsi  que  toutes  les  cérémonies  du  cuUade 
glise  romaine  et  sa  discipline  ecclésiastique  ;  puisque 
$  trois  quarts  des  prêtres  anglais,  c'est-à-dire  envif  on 
»uzemille,  et  piusieu;^  évêques  furent  déposés  comme 
ant  enfreint  le;yœu  du  célibat  (quoiqu'ils  ne  se  fus- 
nt  mariés  qti' avec  là  permission  du  parlement)  y  et 
tfin,  puisque  l'on  avait  cessé  d'exiger  des  prélats  le 
rment  de^econnéître  là  supériorité  spirituelle  du  chef 
î  l'état.  Des  émigrations  sans  nombre  pour  cause 
opinions  furent  le  résultat  de  ces  mesures  plus  ou 
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moins  explicites  de  la  reine  :  ce  ne  fut  que  lorsqu'elles 
éliront  étë  formellement  sanctionnées  iwir  tous  les  or- 
dres  de  l'état,  que  l'on  put  commencer  les  persécutions 
légales  «du  fatiatismô.  Cela  eut  lieu  après  le  mariage  de 
Marie  avec  Philippe  H  :  le  cardinal  Pôle  fut  aussitôt 
reçu  comme  légat  du  saint  siège,  ^t  il  exhorta  le  pa^l^ 
ment  a  proclamer  sa  soumission  au  pontife  romain;  sur 
cette  demande,  les  chambres  votèrent  une  adresse  au 
roi  et  à  la  reine,  où  elles  les  supplièrent  de  réconcil/er 
avec  l'église  catlîolique  le  peuple  anglais,  repentant  du 
long  schisme  dans  lequel  il  avaît  vécu,  et  qui  en  désirait 
humblement  un'génèrëtix'pardon.  Lé  légat,  après  cela, 
exhiba  les  pleins  pouvoirs  dont  il  était  porteur,  et  ac- 
corda à  la  nation  et  à  ses  magistrats  l'absolution  des 
censures  qu'ils  avaient  encourues  j  les  papes  foreni 
rétablis  dans  toutes  leurs  prérogatires,  par  suite  del 
l'abolition  des  lois  qu'oti  avait  faites  pour  les  leur  enle- 
ver, et  on  chanta  leTeDetim  en  actions  de  grâces  (*). 
Le  rétablissement  du  cardinal  Pôle  dans  tous  ses  droits 
et  dans  tous  ses  bien^  n'était  plus  qu  une  vaine  cérémo- 
Aie,  après  la  victoire  qu'il  venait  de  remporter  si  com- 
plètement dans  âa  patrie.  Comme  nous  l'avons  îndiqn^' 
plus  haut,  on  conCrma  les  édits  contre  les  hérétiques, 
prihcîpàletnent  à  l'instigation  de  Gardîner,  dewou 

'  *  •  I 

(t>  Ràpm  Thoira».  èli«.d'Aii^  I.  M,  IL  .7,  p.  (Set  aittT.*^Band 

U3t..de  la  réformat,  en  Ai^|;f^*  1*  ^»  ^*  ?*  P*  ^^^  ^t  s^^*  —  Hame,  hû^  ' 
ofthe  hcuse  of  Tudor,  Mary,  chap.  i,  Vol.  1,  p.  358' and  foll.—  Paolo 
Sàrpi,  coneU.  dîTrento,  4,'5'/p.  873  à  87>ê;-^PàllaTidli£,%lof.  delccm- 
èQJ.if,  cap,7,  W^,  p.yll}  cftp.8,  il.4>Pf8(K  9Cftp.  9«  ki.âp,p.U 
-— Sleidan.  de  stat.  relig.  et  reipiibl.l.  25»  ad  ana.  ift53»  f«  447  et45i' 
aâ  tnn.  1554  »  C*  451  Ters.  àd  453  verso,  et  459. 
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èque  de  Westminstep^  sotts  la  direction  du  furiani 
iniiery  noavd  érèque  de  Londnes;  efc  auASitOt  qaaSrè 
slésiastiquesd'uii màriterdeoimu,  et  peu  après,  dîi; 
très  individas  fiirent  brûlés  poUr  eauïade  retigî<Ai 
acmidans  lavilteqiiîVàvaîtirttAâlbre.  Las  naif^taurK 
uraient  se  dénoM^eir  eiii-mèttuis  fw  ffifi^^sme  :  on 
mpta  qu'il  y  eat|  pendant  Vannée  158^5,  soi|»9|^ 
uze  pa^soAP0S  qui  pérîreiU  ^aiif^le^  âami^es.  :  il  l^u| 
marquer  para»!  elles  Diidlf y^  évéqDp  4^pQs4  de  Loqi; 
es,  Latffl»er,  4^^^  déposé  d^l/Kqrcpster,  et  pTÎ!i^<^^ 
lementXh^ma^  Cra&mer,  arcf^l^ï^que  de  Gantorbéry 
primat  d'Ajpgleterrei  qui,  dans  Vr^sppîr  d'obteDi|>  ^ 
âce,  rétracta  d'abord  sf^.opioipu6y  mais  les  confessa 
suite  publiquement  ayai^t  de  piourlr.  U  se  rej)entît 
)rs  de  ses  nombreuses  faiblesses,  et  déclara  qu'il 
)urait  dans  la  communion  de  ^wingle ,  après  avoir 
nimencé  par  professer  le  luthéranisme  seulement  : 
Tut  dégradé  des  saints  ordres,  lièvre  au  bras  séculier 
brûlé  :  le  cardinal  Pôle  ïuî  succéda  dans  tous  ses 
nneurs.  En  1556,  quatre-vingt-cinq  sectaires  mou- 
rent  sur  le  bûcher,  et  entre  autres  une  femmç  ençemtè 

Il  y  accoucha,  et  dont  on  rejeta  dans  le  feu  l'enfant 

"    '■    .  *     *  ■ .  *       •  <  •      '  .  •  '  * 

>uveau-né,  qu'qn  spectateur  chàrîtableavaitretiré.  Oii 

huma  les  bssemens  de  Martin  Bucer  et  de  Paul 

'gius,et  on  les  réduisit  en  cendres'.  Il  lië  i^estait  plus  que 

restitution  des  biens  ecclésiastiques,  impérieusement 

îgée  par  le  pape;  mais  le  gouvernement  ne  put  y 

«'venir  par  la  douceur,  et  il  craignit,  d'einplojey:  l^i 

*^  :  le  saint  siège  fut  obligé  dé  se  contenter  provîsot- 

ïûent  de  la  bonne  volonté  de 'la  reine  qui  rendît  à 

«  ...  *  1  l      '  I 


P'égliW  les  biens  qui  aiiaieBl  été  T^iiistà  la  coiironae, 
éi  86  désista  éB  tous  les  droits  que  fienri  YIII  avait  eu* 
k^és  au  dei^.  Api^  cela,  ^le  jura  de  nouveau  d)éis- 
sance  sfu  pape,  papl^<0rgflAè  d'une  amlktssade  solennelle 
qui  était  cfeta^gée  an  même  temps  de'  r enierciar  le  soa- 
Veràrn  pontife  de  soti  e^Ltréme  clémëti^  enfvers  1- Angle- 
terre; et  celui-ci  publia  un  jubilé,  avec  indulgences 
plëttières  pour  tous  les  fidèles  ,  tant  il  ressentait  de 
jbié  d'une  conversion  aussi  impoi^nle  qu'inespérée. 
Pour  couronner  ce^  travaux ,  un  tribunal  établi  par 
Marie ,  à  Tinstar  de  eelur  de  rinquisition  d'Espagne 
qu'elle  cherchait  à  introduire  en  Angleterre ,  brûla 
soixante-di^-neuf  prdtestans  (^).  ''" 

Le  cardinal  Pôle  perdit  bientôt  une  grande  partie 
delà  considération  qu'il  venait  de  s'acquérir  :  rinimilîé 
du  pape  Paul  IV  en  fut  la  cause.  Ce  pontife,  lorsqu'il 
n'était  encore  que  le  cardinal  Caraf^ ,  avait  déjà  em- 
pêché Pôle  d'être  élu  pape  à  la  mort  de  Jules  111,  sur 
le  soupçon  qu'il  était  favorable  aux  opinions  nouvelles 
que  le  rigoureux  ou  l'hypocrite  ihéalîn  faisait  punir 
avec  la  plus  extrême  sévérité.  Il  continua  à  calononier 
le  prélat  anglais,  comme  on  le  disait  à  cette  époque, 
après  qu'il  fut  monté  sur  la  chaire  .de  saint  Pierre,  et 
l's^yaQt  "privé  de  §^, dignité  de  Ipgat  dans  sa  patrie,  il 
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(I)  Sleidan.  de  stat.  re)ig.  et'reîptibl.coinûiieilt.  1.  35  ,  adann.  1555, 
f.  A60.— Id.  I.  26,  t.H,  Iràducb-de  Conrirayer,  p.  SOa,  340,  515, 31«. 
)ft7,  «t.à  r«na.  i$&9,  p.  d4$^«-Rapîn  ;i)ioira»,  hbt.  d'Anglet  U 16 , 
t.  7>  p'  129  etsnW*  —  Buraet.-bist.  de  la  réforaiat.  eu  Anglel.  J.  3*  t.  3, 
p.  4AÔel  suW.  —  Paolo  Sai-pi,  îslov.  del  concil.  di  Trenio,  1.  5,  p.  576  e 
OSOt-^PallaTicini  concil,  tiideuf.  l  15,  cap,  dd,  t.  S,  p.  56, 
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Toulot  le  AâreraferMr  m  cIiHmv  Srfil*A»|^  CV 
La  Kine  Marie  obtint  «iM  Foie  ae  qiùittnit  )W»  TA»» 
gleterre,  où  «»  afasenee  aunit  p»  «MftÇitXW^t'*  ^ 
inléréU  da  coke  atbolH|ne>  q|u*«i  wbmI  i^ewft»»»! 
d'y  rétabUr  :  H  ne  fol  obligé  <me  de  déposer  ie&mwqww 
de  sa  diffiiité  (4567),  et  moTOOiMUit  celle  dôfôreftW,  tt 
pat  cMtiooer  à  assister  aux  cwielles  8oèa«  «  ortho- 
doxie qo'an'apiNraavait  pas,  mais  que  toisail  WW  «««•• 
renaître  sq  saBgainaire  mattresse,  en  feisant,  ©ntt» 
autres,  brôler vif,  près  de  Londres,  en  4658,  lr«i«« 
persoimea,  co-^pables  d'avoir  osé  penser  sur  la  religion 
autrement.qa'tî'ft  ne  pensait  elle-même.  On  awUor» 
donné  de  compte  ,  parmi  les  hérétiques,  pour  lesquels 
il  était  défendu  de  i-  «er  Dieu,  ceux  qui  tenalonl  eliei 
eux  des  livres  hétéra   xes  ;  trente-neuf  de  ces  Infor- 
tunés, tant  bommes  que  femmes,  furent  appliqué»  A 
d'horribles  tortures,  et  puis  brûlés  dans  colto  roûroe 
année  (1558),  la  dernière  de  la  vie  de  la  roine.  Il  e«l  <l«» 
auteurs  qui  ne  font  monter  le  nombre  de»  Anglfll»  ««t^' 
cutés  par  le  fanatisme  de  leur  «ouveralne ,  qu'à  deu» 
cent  quaiw-vingl-quairej  d'autre»  le  portent  ft  liull 
cenu,  pendant  les  deux  première»  année»  de  ce  mal- 
heureux régne ,  sans  compter  ceux  qui  mouf  urenl  «m 
prison  et  dans  Texil.  Au»»i,  le  P.  d'Origan»  lul-méwie 
ne  peui-a  s'empécb«r  d'avou«r  que  Mari^  tt'avaJt  |«« 
assez  épargné  la  vie  de  *e»  wjiM  (*)/ 

(')  Powk  j««r«i  «*»e  i*»}*  f¥>*  •*  «»'*#^  IM^w»,  Ak-im»» 
également  tom  pnMimi^f,  «t  <|«i  m  1^^  r J»4<4  y»'»»^-»  Unmfi  4t> 

uuprânue. «t mA  y»gt y*t  t'mfiMi<M, 
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née  suivante  ^  des  mêmes  instructions,  n'eut  pas  plus 
de  succès.  La  reine  continua  ses  réfwmes  :  le  concile 
de  Londres  (i562)  ratifia  toutes  les  dispositions  de  la 
puissance  civile,  et  plus  de  dix  mille  ecclésiastiques  j 
souscrivirent;  on  ne  compta  que  quatorze  évêques  et 
environ  cent  cinquante  prêtres  qui  aimèrent  mieux 
perdre  leur  place  que  de  donner  leur  assentiment.  On 
conçoit  facilement  qu'après  cette  manifestation  éDe^ 
gique,  Elisabeth,  si  pompeusement  louée  par  le  jésoile 
que  nous  avons  souvent  cité,  refusa  de  communiquer 
avec  le  concile  de  Trente,  ou  de  mettre  la  moindre  im- 
portance aux  décisions  qui  devaient  en  émaner  ;  elle 
ne  voulut  pas  même  recevoir  le  légat  pontifical  qui 
venait  lui  faire  à  ce  sujet  les  propositions  du  pape,  au 
moment  de  la  troisième  convocation  de  cette  deraiére 
assemblée  œcuméniquei  11  ne  ^ra  pas  hors  de  propos 
de  faire  remarquer  ici  que  tous  les  malheurs  des  ca- 
tholiques anglais,  à  celte  époque,  pouvaient  indirec- 
tement être  imputés  au  très  catholique  Philippe  II,  roi 
d'Espagne,  qui,  dans  la  crainte  que  François  II,  roi 
de  France  et  époux  de  Marie  Stuart  d'Ecosse,  la  plus 
proche  héritîàre  de  la  reine  Marie  d'Angleterre  après 
sa  sœur  Elisabeth ,  ne  succédât  à  là  première ,  et  ne 
transportât  ainsi  aux  Français  une  couronne  qu'il 
voyait  bien  ne  pas  pouvoir  conservera  l'Espagne,  em- 
pêcha toujours  la  reine,  sa  femme,  de  faire  mourir  li 
même  Elisabeth ,  conmie  elle  en  avait  le  projet  pour 
perpétuer  le  catholicisme  en  Angleterre  ('}. 

f})  Hume,  Kiit.of  the  honse  pf  Tndor,  EUtabitk^  cfaap,i,  ^*^ 
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p.  406  and  folL  — Spondai/.  adaun.  1559,  ki.  5  et  6,  t.  2,  p.  579.  — Paolo 
Sarpi,  coDciL  trident.  1.  5  ,  p.  899.  — Pallavicini,  ÎAtor.  del  concil.  di 
rrcnto,  1.  14}  cap.  8,  n.  S,t.2,  p.  128.  —  Bamet,  hist.  de  la 
réformat,  en  ADglet.  L  3,  t.  2,  p.  555,  570  et  suiv.  —  Rapîn  Thoim, 
iiist.  d*Anglet.  1. 17,  t.  7,' p.  105  et  iuh,  171  et  sair. — Gainden,  annal. 
Sluabcth.  part.  1,  p.  6,  10,  26  ;  ad  ann.  1560,  p.  47  ;  ad  ann.  1562, 
3. 59,  et  ad  ann.  1503,  p»  TO.-^Muratori^annaL  d*UaL  a^nol559, 1 10, 
lart.  2,  p.  175.  -*  Le  P.  d'Orléans,  kiét.  des  révolot.  d*Âoglet.  1. 0,  t.  2, 
3.875.— fiffanrocen: hist. Tenet.  1.8,  t.  6  degli  stor. Tenez. p.  168. — 
lYatson,  the  hist.  of  Philip  II,  b.  1,  toi.  1,  p.  14.  — -Bohnn,  càraet.  de  la 
reine  Elisabeth,  tr ad.  fîranç.  p.  21. 
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cHAPitRE  m:  ' 

«  .  •  ■ 

Éuî«  Stiiart  jpertécttte  les  téformés  d'Âeossê.— Hi  la  chfcirtttt—  IMetie  frii«w'<» 
i^rétAiiHè,  ta»  ttibofiqtef  eoMpirèiÉt  pour  Ht  déUr»eK.*<^AeliÉBrfMi|it^fliii 
ftf  y  (oonuel*  reine  <i'4timeqDB.  -  Mr!»llw«MriMi#^^llfP«3[stft>«»*' 
Jésuites.  —  Conspiration  de  Babi«glon.->SiMe-Qamtt  «fiei|r4^,fBljfibc<b,  r«- 
eoitamunie.— Jacques  I  permute  les  presbviétieni.— CoQjiifaéMi  éH^tà»* 
Serment  d'allégeance.  —  BlackweU. — Jésuiles  pèndw. 

Un  des  événemens  les  plus  remarquables  du  règne 
d'Elisabeth  est  le  supplice  de  la  reine  Marie  d'Ecosse: 
comme  le  fanatisme  joua  un  grand  rôle  dans  les  viA^ 
heurs  de  cette  princesse ,  nous  serons  obligé  d'en  par- 
ler succinctement  dans  ce  livre. 

Lorsque  Marie  Stuart  eut  perdu  à  la  fois  le  roi  Fran- 
çois II ,  son  mari ,  et  le  royaume  de  France ,  elle  viol 
régner  en  Ecosse ,  où  elle  épousa' à  la  manière  desca^ 
tholiques ,  Henri  Darnley ,  de  la  famille  des  Stuarts 
qu'elle  fit  elle-même  nommer  roi ,  mais  qui  bientôt 
sous  ce  titre  et  sous  celui  de  mari ,  lui  devint  double- 
ment  odieux.  La  première  et  la  plus  grande  de  ses 
fautes  politiques  fut  la  persécution  des  réformés ,  ^ 
la  sollicitation  de  la  cour  de  France  et  surtout  des 
Guises  (')  ;  les  ennemis  qu'elle  ne  tarda  pas  à  se  feir^ 
par  là ,  eurent  peu  de  peine ,  dans  la  suite  ^  à  profite^ 
des  occasions  qu'elle  ne  cessa  de  leur  donner  par  si 
conduite  pour  la  perdre  entièrement  :  ils  la  forGéreot 

(^]  Une  note  supplémentaire,  placée  à  la  fin  do  ckapitre,  doaae'* 
quelques  détails  sur  rétablissement  de  la  réforme  religieuse  en  £coffi 
et  sur  Marie  Stuart,  dont  Tinconduite  contribua  beaucoup  kïj  eonioi*' 
der.  Voyei  )a  note  n.  1. 
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fin  d'abdiquer  la  oouronne  en  faveur  de  Jacques  VI, 
n  fils  I  et  de  se  sauver  en  Angleterre ,  où  Elisabeth , 
rivale ,  abusa  de  sa  confiance ,  et  la  retint  prison- 
ère  (*). 

Marie  Stuart  était  la  dernière  ressource  des  catho- 
{ues  d'Ecosse  et  d'Angleterre  ;  elle  était  la  plus 
oche  héritière  d'Elisabeth ,  et  comme  il  ét^it  à  sup- 
)ser  que  ses  partisans  n'auraient  pas  attendu  que  le 
lurs  naturel  des  choses  lui  permit  de  réunir  les  deux 
mronnesi  la  fille  de  penri  YIII  devait  la  considérer 
)mnie  l'ennemie  la  plus  dangereuse  de  son  pouvoir 
;  de  sa  vie  »  et  comme  celle  qui  détruirait  un  jour  l'é- 
ifice  de  la  réformation  anglaise  qu'elle  avait  élevé  à 
intde  frais.  A  peine  la  reine  d'ÉcQisse  fut-elle  au  pou- 
oir  d'Élisal^eth  ^  que  les  conspirations  en  faveur  de  la 
remière  éclatèrent  de  toutes  parts  :.cplle  de  i669  se 
manifesta  par  une  révolte  dans  le  nord  dç  ji'Ang^terra; 
)&  rebeUes  j  recueillirent  le  plus  de  bibles  en  langife 
ulgaire  et  d'exenQ)laires  de  la  liturgie  anglicane  qu'ils 
nrent  trouver ,  et  les  brûlèrent  ;  ils  firent,  aussi  dire 
ubliquem^at  la  messe  dans  les  terres  de  leuf*  dépen- 
auace.  Cette  conspiration  avait  pour  but  de  placer  sur 


/ 1. 


(<)  Rapin  Thoiras,  bist.  d*A9glet.  1. 17,  t.  7,p.  2&Set  aaW.  254et0mT. 
M>S60,272et822. — HmAe,  liist.  ofthe  lioii3eofTador,£/fxa5efA,cliap. 
lvol.9,|K  45S  ttdfoiL-^Rabertiitt»  hbt.  of  Seotlfuid,  b.  ^  w^UH^. 
il,  p. 265  etc.»  etc.~r  GioT^Batt.  A4riam,  ator.  L  19,  aono  150O, 
757.  —  Fam.Strada,  de  l>eliol)eIg.  dec.  2,  1«  8,  t.  2,  p.  853  ad  855. 
t  Camdeiu  amâL  ElaabeCK.  ad  aim.  1567,  part.  1,  p.  110*  lU  «t  w&\,  • 
Ifd  ann.  1568,  p.  166*  — George  finchaiu  rer.  scot.  1. 17  et  18,  p»  816 
!Îeq.— Detect.  Ifari»  reg.  Scoî.  ibid.  p.  1  ad  6. — ^Act*  cont.  iMa'r .  Scdt. 
|.ibid.p.l6  adS6.— JacHehil,  mémoirJ.  3,  t.l,  p,166  eliiiW. 
MetMrr.,  etL8,p.  240 et  raiv. ,  trad. franc. 
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le  trône  d'Angleterre  et  d'Ecosse  la  reine  Marie  qui 

après  son  divorce  avec  Bothwell  devant  le  parlement 

écossais,  aurait  épousé  le  duc  de  Norfolk  :  le  pape, 

le  roi  d'Espagne,  la  maison  de  Lorraine,  le  ducd'Albe, 

alors  gouverneur  de  la  Flandre,  et  les  catholiques 

d'Angleterre,  d'Ecosse  et  d'Irlande  ne  négligeaieûl 

rien  pour  la  faire  réussir.  Le  premier  (Pie  V)  qui, 

selon  l'historien  de  sa  vie ,  travaillait  de  toutes  ses 

forces  à  la  ruine  d'Elisabeth ,  au  point  qu'il  voulait 

vendre  les  calices ,  les  croix  de  l'église  romaine ,  ei 

jusqu'à  ses  propres  habits  pour  aller  la  combattre  lui- 

même  personnellement  en  Angleterre,  pubUa  une  bullf 

terrible  contre  elle ,  par  laquelle  il  déclara  la  reini 

excommuniée  et  déchue  de  tous  ses  droits,  et  ses  su 

jets,  non  seulement  déliés  de  leurs  sermens  de  fidélité 

mais  encore  coupables  s'ils  continuaient  à  lui  obéi 

et  s'ils  refusaient  de  lui  courir  sus.  Cette  bulle  qu 

Bossuet  appelle  un  papier  imitUè  qui  n'empêcha  pas  1 

reine  d'Angleterre  d'être  considérée  comme  telle  dan 

toute  l'Europe  catholiqoe,  et  que  l'abbé  Muratori  cri 

tique  avec  raison ,  à  cause  qu'Elisabeth  faisait  profes 

sion  ouverte  du  schisme ,  ainsi  que  la  plupart  de  se 

45ujets ,  et  que  cette  reine  était  trop  bien  affermie  su 

le  trône  pour  qu'on  pût  espérer  de  la  renverser  ave 

de  si  faibles  armes  ;  cette  hutte,  disons-nous ,  qu'a 

n'osa  publier  ni  en  France  ni  même  en  Espagne ,  fi 

afiichée  à  Londres  à  la  porte  du  palais  épiscopal,  m 

un  nommé  Felton ,  mais  ses  effets  ne  correspondirei 

point  à  l'attente  qu'on  s'en  était  formée  :  elle  contri 

bua  seulement  à  aigrir  Elisabeth  contre  les  catholiques 
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t  toute  la  conspiration  fut  éteinte  par  la  mort  de  quel- 
ues  coupables  (^). 

Nous  garderons  le  silence  sur  les  continuelles  ré- 
oites  des  Irlandais  catholiques ,  toujours  excités  par 
)  saint  siège  et  par  l'Espagne  contre  Fautorité  de  leur 
}uverain ,  sur  les  massacres  qu'elles  occasionnaient 
t  sur  les  supplices  qui  en  étaient  la  suite  ;  il  nous  suf- 
it  d'avoir  indiqué  quels  étaient  les  funestes  effets  des 
aenées  du  père  des  fidèles  et  du  roi  catholique  par 
xcellence.  Nous  nous  occuperons  plus  particulière- 
[lent  de  TAngleterre  et  des  troubles  qu'y  faisaient 
âitre  les  envoyés  des  séminaires  de  papistes  anglais 
lablis  à  Reims  et  à  Rouen.  Ces  émissaires  et  les  je- 
•uites  déguisés  qui  les  soutenaient ,  inculquaient  à 
eurs  troupeaux  des  maximes  séditieuses ,  en  préten- 
bnt  que  la  bulle  de  Pie  Y  était  valide ,  puisqu'elle 
tait  basée  sur  le  droit  imprescriptible  qu'ont  les  papes 
fi  déposer  les  rois ,  et  en  publiant  de  nouvelles  bulles 
D  vertu  desquelles  les  Anglais  étaient  obligés  en  con- 
cience  d'exécuter  les  ordres  du  même  Pie  Y,  à  la  pre- 
lière  occasion  favorable  :  quelques  prêtres  et  un  je- 
aile  furent  les  victimes  de  leur  zèle  catholique  (1580)  « 

(<)  Pii  V  coofl.  iZ7 ^Begnmu  m exnUU,  in  bsllar.  t.  à,  part.  8, p.  9$, 
-Robciinon,  histofScotUind,  b.  5,  toI.  i,  p.  424  aDJfoll.;  b.  G,  toI.  9* 
.  8,  22,  etc.  —  GioT.  Batt.  iidriani  ttoria,  L  2i,  aono  1570,  p.  877  • 

78 Caindeii.  annal.  EUsabeUi.  ad  ann.  4569,  p.  166  et  seq.  -^iUpm 

hoîras,  Li»t.  d*Anglet.  Li7,  t.  7.  p.  295,  J06  et  814.—  Fam.SUada, 
e  bello  belg^,  dec*  2,  1.  8,  t.  2«  p.  888.  •—  Moratori,  annaL  dltaL 
uio  1870,  part.  2,  1. 10,  p.  281.  —  Girol.  Calena,  vit.  di  S.  Pio  V, 
•  112  a  118.  — Bomet,  bi»t«de  la  réfonnat.en  Anglet.L  8,  t.  9, 
.  619. -- Botfoet*  ddoui deflbral.  ticr.  silL  part.  2,  L  8»  cap.  iO,  t  i. 

W. 
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Deux  ans  h))rès ,  de  nouveaux  mis^nnaires  catho 
liques  réparurent  en  Angleterre  ;  les  fnrojets  de  mi 
riage  entre  Elisabeth  et  le  duc  d'Anjou  leur  avaien 
donné  de  l'espoir  et  de  la  hardiesse ,  mais  l'usagi 
qu'ils  firent  de  leur  ministère ,  en  déliant  chaque  Anj 
glais  en  particulier-  du  serment  de  fidélité  à  la  reise 
provoqua  contre  eux  les  lois  les  plus  sévères*  Après  I 
déportation  de  quelques  catholiques  turliulens ,  poiï 
erimes d'état^  eut  lieu  (1585)  la  cofispipatlojn d^Guil 
lauipe  Parr  qui  fut  exécuta  pqpr  9^ok  voulu  atteatei 
^  la  vio  d'Elisabeth.  Il  résulta  de  3es  $v?ux  qu'il  m 
correspondu  avec  les  jésuites ,  avec  des  cardinaux  e 
des  nonces  apostoliques  ;  qu'il  leur  ayajt  communiqiï 
son  lâche  projet  y  et  qu'il  avait  reçu  de  la  plupai 
d'eqtre  eux  des  louanges  et  des  encouragemens  ;  enfin 
que  la  lecture  d'un  livre  publié  par  le  cardinal  anglaiJ 
Allen ,  avait  victorieusement  levé  le  peu  de  scrupuk 
qui  lui  restaient  encore ,  en  lui  démontrant  qu'il  éta 
honorable  de  tuer  une  reine  excommuniée.  Cette  cm 
fession  porta  le  gouvernement  à  renouveler  les  lo 
contre  les  catholiques }  leurs  prêtrejs  furent  bannis 
et  il  fut  défendu  sous  peine  capitale  d'en  soustrair 
quelqu'un  à  la  rigueur  des  magistrats,  comme  ausi 
d'avoir  la  moindre  relation  avec  les  séminaires  de  pa 
|M8te&  anglais  à  l'éf ranger  :  on  songea,  en  même  iemps 
à  instruire  le  procès  de  la  reine  d'Ecosse ,  qui  était) 
prétexte  de  touteii  a^  tentalives  du  &natisaiç  (')• 

(f)  G^mde^.  annal.  Elisabeth,  ad  ann.  1579,  part.  î,  p.  302  et  «( 
ad  ann.  1580,  p.  SIA  çtsea*'—  Ib.  part,  t,  ad  ann.  ISol,  jp.  846  etseï 
aJ  ann/i582, p,  3^9^  et'ad  aan.i585» p.  iHo^  seq,--^lCaj3ui  Tboira 
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Une  nouvelle  conspiration  découverte  Tannée  sui- 
vante ,  vint  hâter  le  moment  fatal  r  six  catholiques , 
kûi  Fun  d'eux  s'était  engagé  par  vœu,  devant  lesi 
prêtres  du  séminaire  anglais  de  Reims ,  à  tuer  Elisa- 
beth ,  s'unirent  pour  Fexécution  de  ce  crime ,  et  Aû- 
teifte  Babington ,  le  principal  d'efttre  eux ,  en  écrivit  à 
la  reine  Marie,  puisqu*îl  s'agissait  de  la  placer  sur  le 
trône  d^ Angleterre  ;  mais,  dans  lacraîùte  de  périr  en 
sxécatant  son  dessein ,  il  en  écrivit  également  au  pape 
Sixte-Quint ,  à  qui  il  demanda  tine  indulgence  in  or- 
icuto  mortis.  Sixte  fit  aussitôt  avertir  Elisabeth  :  qua- 
torze personnes  furent  punies  du  dernier  supplie^ 
pour  cette  tramé  odieuse  ,  et  Marié  Stuart  ^  après  un 
jugement  dont  il  n'entre  pas  dans  notre  plan  de  rele- 
ver les  irrégularités ,  fut  condamnée  comme  coupable 
ie  haute  trahison  et  décapitée.  Ce  tragique  événement 
te  mit  point  fin  aux  troubles  ;  bientôt  le  même  Sixte- 
}uint  qui  avait  assez  admiré  Elisabeth  pour  la  juger 
ligne  de  sa  couche  pontificale ,  dans  la  certitude , 
X)mme  il  le  disait ,  de  voir  naître  un  Aléxandre-le- 
jrand  de  ces  singulières  amours  ;  Sîxt^-Quint  qui  en- 
nait  à  la  reine  d'Angleterre  le  barbare  plaisir-  d'avoir 
Estit  trancher  une  tête  couronnée  (•},  lança  contre  cette 
*eine  (1587)  une  bulle  d'excommunication  ^  pour  pa- 
raître au  moins  favoriser  l'expédition  navale  de  Pbi- 

lût.  cTÂiigl.l.  17,  t.  7,  p.  373,  382  et  401.— Hame,  hist.  of  the  honse 
iCTador»  EUuibmk,  ckip.  kj  toi.  S,  p.  &8i  and  ibll. 

(0  D'Ambigbé  dit  qiR  le  papd  compensa  le  manque  de  qaalité  d<i 
icnonnct  qall  condamna  k  mort  par  la  qnandté,  pninqae,  ielon  le  rap* 
lort  d«  lldBw,  U  ft  «raiMlwr  ito  de  9uk«  Bill»  i«^ 
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épient  singulièrement  omltipliés^  malgré  les  loi$  $t^ 
sabeth  publiées  trente  ans  auparavant ,  et  qui  cou- 
damnajent  à  J'emprjsoiviement  quiconque  d'entre  eux 
aurait  troublé  Texercioe  de  la  religion  de  Tétat,  comme 
ils  le  faisaient,  du  ipoins  indireçteinept,  en  cherchanl 
partout  des  prosélytes  ^  la  cpnf(çssion  calviniste.  Nous 
avons  parlé,  dans  le  paragraphe  précédent^  des  dé- 
crets plus  sévères  encore  que  la  dernière  reiu$  publia 
contre  les  puritains^,  à  la  fin  de  son  règne.  Jacques  V^ 
%près  elle ,  fit  assembler  les  ministres  réformés  et  an- 
gliçaqs  à  Hampton-Gourt ,  et  se  chargea  lui-même  de 
confondre  les  premiers  ;  ce  qu'il  fit  à  la  manière  des 
rois ,  en  finissant  par  les  menacer  des  peines  les  plus 

4 

rigoureuses  ^  9'ils  ne  se  conformaient  en  toute  chose 
au  culte  et  à  la  discipline  établis»  Le  nouveau  nio- 
niirquç  n'aimaH  rien  que  son  pouvoir  ^  qu'il  avait  la 
funeste  fftibl^sse  de  chercher  à  rendr^  le  plus  absolu 
poi^siblp  :  il  exila  les  prêtres  ôfi  la  communion  romaine 
e(  les  jésçitqs,  p^a^  çew  sçulem^i^t  qui  sontenaieat 
qiie  les  papes  ont  de  l'autorité  sur  le  temporel  des  sou* 
vci*ains  ;  et  il  persécuta  tous  les  presbytéri^is ,  parce 
qu'il  croyait  que  Tespiit  d'indépendahce  et  de  répu- 
blicanisme était  inhérent  à  leur  sect^  (<). 

Quoiqu'ils  fussent  les  moins  à  plaindre,  les  catho- 
liques  furent  les  pren^ers  à  conspirer  :  B.obert  Cates- 

(OSalmon,  aecotitttof  tranlactp.  Biahâ  fôll.  — Id.  blst  of  EngUiu)' 
Jame$  î,  vol.  i,  p.  810.  —  Golchmitb,  th«  iiist.  ôf  kngltiu!,  chfp.l^t 
VoLB.p.  168.— Râpîn  Thoirâ»,  hist.  d'Anglet;  I.  IB,  t.  S;  p.  ï  4>* 

MÎT.  et  S6  et  suiv Mosheim,  hiât.  eccl.  nècl.  tWï^,  «éot,  i,  p«H  S* 

chap.  t,  n.  10  etaoÎT  t.  9,  p.  802 
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il  juré  formellement  de  se  ranger  lui-même  et  de 
ire  ranger  les  autres  sous  l'obéissance  de  Téglise  ro- 
aine(*). 

Cela  n'empêcha  pas  Jacques  VI ,  fils  de  Marie  Stuart 
roi  d'Ecosse ,  de  monter  sur  le  trône  d'Angleterre, 
1  il  prit  le  nom  de  Jacques  P'.  Les  catholiques  es- 
iraient  en  lui  pour  le  rétablissement  de  leur  culte , 
àrce  qu'il  les  avait  toujours  traités  avec  douceur,  et 
ue  ses  parens  avaient  professé  leur  religion  ;  les  pu- 
tains croyaient  devoir  le  trouver  favorable  à  leur 
octrîne  ,  à  cause  de  l'éducation  qu'il  avait  reçue, 
)m  entière  dans  les  principes  de  la  réformation  gène- 
Oise.  Jacques  trompa  Tattente  des  uns  et  des  autres  ; 
est  vrai  qu'it  continua  à  ménager  les  catholiques 
ui  ne  s'opposaient  pas  ouvertement  à  la  forme  du 
ouvernenient  établi;  mais  ce  n'était  pas  la  tolérance 
our  eux-mêmes  que  ces  sectaires  demandaient ,  c'était 
intolérance  envers  les  autres  sectes.  Les  presbytériens 
irent  plus  maltraités  :  depuis  plus  d'un  demi-siècle 
ne  la  réformation  s'était  établie  en  Angleterre ,  ils  s'y 

(()  Rapiii'AioîraB,  hitt.  â*Angt.  L  17,  t.  7,  p.  415,  hU,  453  tï  wàf. 
'2,  505  et  &06.  —  Camden.aanaLElkibclb.  ad  ann.  1586,  part  3« 
AS3  et  seq.  et  442  ;  ad  ann.  15S8,  p.  517;  ad  ann.  159S,  p.  601  et 
«l-;  ad  ann. 1600,  p.  7$!  el'771.— Fàm.  Strada,  dcbello  btlg.dccad.S, 
^y  p*  ^57  ad  563. —  Walsoil,  ^e  hi»t  of  Uie  roîgn  oî  PhiUp  II,  b.  21, 
»1  S,  p.  93  and  foll.  — Millot.  Vlém.  de  lliisl.  d'Al*^let.  t.  2.  p.  29i.— 
urne,  higl/oflhe  bouge  ôl  Tnàov  ,  Elizabeth,  chip.  5,  toI.2,  p.  592 
)drull.and634.— nobiTtson,  liisl.of  Scolland,  b.  7.  vol.  2,  p.  122an^ 
♦11.—  JacMoha,  roéinoir.  1.  6,  l.  2,  p.  214.  -^Buriicl,  b'uL  de  la  re- 
muai, en  Anglel.  1.  »,  t.  1,  p.  619  et  620.  —  D'Aabigné,  hUt.  aoWera. 
*»  1.  a,  c\ia|L  Î7,p*  279.  -^Gregor.  LaU,  -ïit.  di  SUtp  V,4>art.  5f  1- A» 
'  ^OS*  e  U  2,  p.  226  e  seg. 
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n'a  le  droit  de  disposer  de  ses  domaines ,  en  tout  on 
en  partie ,  ni  de  les  lui  faire  enlever  de  vive  force  par 
d'autres. souverains;  que  la  doctrine  qui  permet aui 
sujets  de  déposer  el  de  tuer  leurs  princes ,  dès  qa'ils 
sont  déclarés  hérétiques  ou  excommuniés  par  les  papes, 
est  hérétique  elle-môme ,  impie  et  exécrable;  enfiD^ 
que  personne  ne  peut  dispenser  d'une  partie  de  ce  ser- 
ment ou  du  serment  tout  entier  ('). 

Ce  que  le  roi  exigeait ,  en  ce  moment ,  était  biea 
différent  du  serment  de.  suprématie,  quoiqu'on  cher- 
chât à  les  confondre  pour  les  rendre  également  odieux: 
le  premier  faisait  considérer  le  roi  comme  chef  suprême 
de  l'église,  tandis  que  le  second  n'établissait  que  son 
indépendance  civile  ;  cependant,  dès  que  les  calboli- 
ques,  à  l'instigation  de  Georges  Blackwéll,  archipretrd 
et  chef  des  papistes  à  cette  époque,  l'eurent  prêté  prcs| 
que  généralement,  Paul  V  (*)  se  hâta  d'émettre  un  bref, 
par  lequel  il  défendait  à  ses  partisans  de  reconnaître 
leur  souverain  de  la  manière  que  celui-ci  leur  aTaii 

(')  Le  jésuite  Saarczse  fil  Tadversaire  du  roi  Jacques,  sur  le  pointa 
imporlant  dans  le  système  catholique,  quoQ  peut  Ten  appeler  la  condi- 
lion  sine  qua  non  d'eustcnce,  celui  de  romnipotence  absolue  du  pape,  n 
temporel  comme  au  spirituel,  sur  les  états  comme  sur  les  égii«e$,  sur 
les  peuples  et  les  fois  comme  sur  les  éTèques.  Ceqo^il  écriyit  à  ce  ssp 
étant  une  exposition  naîfede  ce  système  pontifical  romain,  noosenaTOos 
placé  un  extrait  très  succinct  dans  une  note  supplémentaire,  à  la  fin  oa 
chapitre.  Voyez  le  n.  S. 

(«)  ]0lapin  ïhoîras  dit  :  Urbain  VIII  ;  mais  les  deux  brefs  contre  le  w- 
meut  d'allrgoance  avaient  été  laacés  en  1606  et  1607,  et  Urbaiancfat 
couronné  pape  que  le  2t9  septembre  1035,  près  de  trois  mois  aprb  ^ 
mort  de  Grégoire  XV,  successeur  de  Paul  Vqui  est  Le  véiilable  aateor(ir 
ces  brefb. 
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prescrite.  Blacki/?ell  rétracta  alors  son  serment»  et  il  se 
fit  même  emprisonner  pour  la  constance  qu'il  fît  pa- 
raître dans  son  nouveau  changement  ;  mais  il  fut  bien- 
tôt relâché,  sur  sa  déclaration  que,  mieux  instruitde  ce 
que  le  gouvernement  exigeait  de  lui,  il  n'y  trouvait  de 
nouveau  rien  de  repréheusible,  conversion  qui  entraîna 
celle  des  papistes,  ses  compatriotes.  Le  souverain  pon- 
tife n'attendait  que  cela  pour  renouveler  sa  défense,  et 
il  menaça  de  la  damnation  éternelle  quiconque  laurait 
enfreinte;  ce  qui  porta  le  cardinal  Bellarmin,  ami  de 
Blackwell,  à  écrire,  sous  le  nom  emprunté  de  Tortus, 
contre  le  serment  du  roi  Jacques,  et  à  exhorter  vive- 
ment rarchiprêtre  anglais  à  se  repentir,  comme  s'il 
avait  commis  un  crime  énorme  :  Blackwell  répondit  par 
un  écrit  en  faveur  du  serment  d'allégeance,  et  le  roi  fît 
publier  une  apologie  de  sa  conduite.  11  l'envoya  à  toutes 
les  cours  :  Henri  lY  la  donna  à  examiner  au  père  Coton, 
jésuite ,  son  confesseur;  Phih'ppe  lY  d'Espagne  refusa 
de  la  recevoir,  et  Ferdinand,  grand-duc  de  Toscane,  la 
fil  brûler  (i). 

Le  jésuite  Henri  Garnet  impliqué  dans  la  conjura- 

(*)  Mëzeraj,  Lût.  de  France,  Henri  IF,  i.  9,  p.  iS69et  I28i.— Man- 
rocen.  hîst.  Yeuel.  1. 16,  t.  7  degli  slor.  venex.  p.  312  e  355>eL  18,p.  418 
a  420.  —  Mémoir.  chronol.  et  dogmat.|  à  Tanii.  1606,  t.  1,  p.  56.— - 
M.  le  Vassor,  Lût.  de  Louis  Xlil,  1. 1, 1. 1,  p.  85  et  suit. —  Hame^  bist. 
ofCreat  Brit.  Januil,  chap.  2«  vol.  1,  p.  19  a*)d  foll. —  Volliiire,  eiwaî 
sur  Ici  mœurs,  ch.  179,  t.  21,  p.  4  et  suit.  — Hapin  Tlioira»,  bist.  d*An- 
gWt.  1.  18,  t.  8,  p.  43  et  suvrl  et  p,  52  li  56.  ^~  Spondan.  ad  ann.  1605, 
'^•S,  t  2,  p.  947.  —  Duchesne,  hist.  d'Anglet.  d'Ecosse  et  dlrlaode, 
1-  22,  n.  4,  t.  2,  p.  158.  — -  Saliuoii,  bist.  of  EAgland,  Januê  I ,  toI.  1, 
P*  514  audfoil.  —  Laor.  Ëcbard,  tbe  hist.  of  EogUnd,  cent.  ivn»b.  4» 
c^P-  i.  n.  5,  t.  1,  p.  917  and  foU. 


tjQn  c|e9  poudres,  et  un  prêtre  du  $émm»ire  aogUiide 
Reims  avaient  été  pendus  à  Tiburn ,  quoiqu'on  leur  eftt 
offert  la  vie  s'ils  prêtaient  publîquen^ent  le  serpent 
d'allégeance.  C'était  à  oel,te  époqqe  topt  ce  qu'onde- 
mandait  aux  catholiques  ;  aussi  l'Angleterre  était-elle 
pleine  de  personqes  qui  professaient  librement  le  pa- 
pisme, inalgré  la  proclamation  contre  les  jésuites  et 
contre  les  papistes  récusans,  lancée  depuis  l'assassinat 
de  Henri  IV  par  Ravaillaç.  Les  puritains  furent  moins 
heureux  sous  le  règne  de  Jacques  P';  l'archevêque  de 
Cantorbéry,  pour  plaire  à  son  maître  et  pour  satisfaire 
à  son  propre  penchant  à  l'intolérance ,  les  vexa  de 
telle  sorte  que  plusieurs  d'entré  eux  prirent  le  parli 
d'émîgrer  en  Virginie  (*).  L'Ecosse,  où  la  réforme  de 
Calvin  avait  été  la  seule  reconnue  depuis  le  commen- 
cement ,  fut  bientôt  soumise  au  régime  des  lois  pré- 
ventives contre  les  presbytériens  d'Angleterre  :  après 
beaucoup  de  difficultés,  Jacques  réussit  (1617),  à  force 
de  promesses  et  de  menaces,  à  faire  accepter  par  le 
clergé  écossais  quatre  articles  qu'il  avait  dressés  pour 
parvenir  au  but  qu'il  se  proposait,  de  réduire  tous  ses 
sujets  à  la  profession  de  V angUcanisme .  Cette  rigueur 
iiï^politique,  encore  outrée  dans  la  suite  par  le  succes- 
seuif  de  Jacques  ^  animé  comme  lui  par  une  haine  im- 
placable contre  les  non-conformistes^  fut  la  source  des 

t})  O  A  ne  saurait  8*einpêcheh  eti  Ikaiit  ced,  de  Comparer  les  cttkoB- 
quea  ailglais  de  cette  époqneatit  légitimistes  ffançâis  de  la  n^tre.  Le  jflst^' 
mHienanglaiaDe  Toulaitpas  être  renter^é  par  eut;  toeis  c'était  B  tant 
Qaant  wkx  presbyt^etis,  o^  indi^pendei»,  ces  répid>Hcaiiia  de  l4  ^ 
forme  étaient  traqués  comme  des  bêtes  jfaaTeé. 

Où  en  est  aujourd'hui  Véglise  établie? 
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roubles  et  de  la  guerre  p^rleioentaire,  q^i  firetat  per- 
Iré  à  Charles  P'  la  couronne  et  la  vie  (*). 

(I)  Goldsmitb,  hist.  of  England,  toI.  8,  p.  168  and  foU.  «-  Home, 
list.  of  Great  Brit.  /«nietl ,  appMid.  p.  i04  and  iblL  -^  Kapin  Thoiras», 
list.  d'Anglet.  J.i8,  t.  8,  p.  61,  61,  72,  125  et  suit,  et  181.  — Mé- 
aoir.  ^rOB  tldpgttiftt.  I  Taiin.  1816, 1. 1,  p.  289. 
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NOTES  SUPPLÉMENTAIRES. 


Les  tentatÎTet  d*ane  réfomus  religiease  étaient  «nciennea  jen  Éootie: 
dès  raonée  1407,  elle  avait  4^lé  préchée  par  on  nectaire  qui  avait  eifié 
dans  les  flammes  Tardearde  son  zèle  ;  i  Tépoqoe  de  la  réformation d'Al- 
lemagne, Patrice  Hamilton,  Écossais  de  la  famille  royale»  converti  pv 
Jentrelien  des  principaux  novateurs  du  nord,  chercha  également  i  ré- 
pandre révaogiie  k  la  modc^  et  en  fut  également  puni  par  le  fea.  liait 
ces  eiéculions  cruelles,  si  fréquentes  alors  en  Europe,  ne  faisaient  qo>i- 
citer  la  curioûtc  des  peuples  qui  s^éclaîraienl  à  la  lueur  des  bâcber* 
sans  cesse  allumés  devant  eux;  rt  Clément  VII  craignit  un  moment  qoc  le 
roi  d*Ëco8se,  Jacques  V,  ne  se  crût  forcé  par  les  circonstances  de  soifre 
IVxemple  si  funeste  pour  le  saint  siège,  de  Henri  VIII,  roi  d'Angleterre. 
Mais  Talliance  de  Jacques  avec  la  famîUe  des  Guises  le  replongea  dans 
tous  les  excès  de  Toithodoxie,'  et  avant  Tan  1540  ,  les  bourreaux  reli- 
gieux avaient  immolé  de  nouvelles  victimes.  L*année  1544  fat  aossi re- 
marquable par  les  supplices  des  hérétiques;  mais  déjà  le  peuple  com- 
mençait k  perdre  la  dévote  patience  qu'on  exige  des  spectateurs  de  pa- 
reilles exécutions.  Une  fois  entre  autres,  la  mort  d'un  réformé  fatsoine 
d*une  émeute,  pendant  laquelle  le  cardinal  Bcton ,  principal  penécotenr 
du  patient,  fut  massacré.  La  régence  de  la  reine  Marie,  après  la  mort  de 
Jacques  V,  acheva  de  consolider  Tédifiee  des  novateurs.  Cette  prÎDoesse 
avait  voulu  d'abord  s^appnyer  snrle  parti  réformé  pour  se  soutenir  con- 
tre le  clergé  catholique  qui  s*opposait  à  ce  qu  elle  tint  les  rênes  du  goa* 
vernement.  Elle  aurait  probdiblement  continué  à  nser  de  tolérance  potr 
entretenir  la  paix  entre  les  deux  factions  religieuses,  si,  sœur  du  duc  de 
Guise  et  du  cardinal  de  Lorraine,  elle  n*avaît  pas  cru  devoir  embrasser 
le  syslè/ue  mis  en  vigueur  en  France  par  ces  puissans  ennemis  dei  ri' 
formateurs.  Malgré  la  force  de  la  nouvelle  église  en  Ecosse,  où  elle  coin- 
prenait  la  presque  totalité  du  la  population,  le  parti  français,  qaisefiail 
aux  troupes  qu'il  entretenait  k  sa  solde  ,  hasarda  le  supplice  d*oa  lieox 
prêlre  rO formé  ponr  passer  ensuite  à  la  proscription  de  tonte  la  secle; 
mais  la  vue  du  bûcher  dressé  par  le  fanatisme  excita  l'indignation  g^oé* 
raie.  Jacques  Stuart,  fils  bâtard  du  roi  défunt,  souffla  encore  left'O  de 
la  discorde,  dans  Tespoir  de  recueillir  pour  lui-même  toute  la  puissance 
qu*il  réussirait  à  enlever  à  la  jeune  Marie,  sa  sœnr,  reine  d*ÉeoMe et 
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épouse  dtt  daupbin  de  France  (qui  devait  monter  sur  le  trône  sous  le 
nom  de  François  II) ,  et  à  la  régenle ,  Marie  de  Guise.  En  1558,  le  peu- 
ple demanda  ouTcrtement  aux  états  la  réformation  du  culte  religieux. 
L'année  suivante,  la  révolte  éclata  de  toutes  paris;  et  la  régente  qui  avait 
osé  proclamer  son  intention  d'exterminer  Thérésie,  fut  obligée  d'accep- 
ter les  conditions  que  lui  imposèrent  les  vainqueurs.  La  «onstance  des 
Écossais ,  soutenus  par  la  reine  ÉUsabulh  ,  fut  couronnée  par  la  déposi- 
tion de  la  régente  et  le  départ  destroupes  françaises.  Les  a£faires  de  re- 
ligion furent  laissées  à  la  décision  du  parlement  du  rovaume,  qui  j  éta- 
blit la  réforme  calviniste  de  Genève,  par  un  acte  authentique,  confirmé 
(le  nouveau  en  1567. —  Burnet,bist.  de  la  réformat. en  Anglet. ].  S, 
1. 1 ,  p. 418  et  Buiv.  457  et  suiv.  —  Id.  1.  3 ,  t.  2,  p.  605  et  suiv.  —  Rapin  - 
Thoiras,  hist.  d*Angl.  1. 17 ,  t.  7 ,  p.  167  et  suiv.  et  206.  —  Hume,  List, 
of  tLe  bouse  of  Tudor,  Elizabeth,  chap.  1 ,  vol.  2  ,  p.  414  and  foU.  —  Ro- 
berlson,  tbe  hist.  of  Scolland,  b.  2,  vol.  1,  p.  S9,  lllaudfoll.  138, 
148,  etc.;  b.  3,  p.  204  and  foU. — Fra  Paolo  Sarpi ,  istor. del  concil.  di 
Trenlo ,  1.  4  f  ?•  4^'-  — Buchanan.  rer.  scoticar.  1. 16  ,  1. 1 ,  p.  310  et 
seq.— *  Famian  Slrada  ,  du  bello  belgîcô,  dec.  2 ,  1. 8 ,  t.  2 ,  p.  352.  — 
Raynald.  ad  ann.  1533,  n.  76,  t.  32,  p.  315. 

Quelques  mots  maintenant  sur  Marie  Stuart. 

Mous  ne  parlerons  point  ici  des  amours  de  cette  reine  inconséquente 
avec  le  musicien  piémontais,  David  Rizzo  ou  Riccio,  amours  racontées 
avec  scandale  par  Técrivain  réformé  Georges  Buchanan,  et  que  le  seul 
Camden  a  passé  sous  silence ,  à  cause  du  déshonneur  que  le  monde  en 
faisait  rejaillir  sur  le  roi  d'Angleterre  et  d'Ecosse,  Jacques  I,  fils  de  Ma» 
rie  et  successeur  d*Elisabelb,  sous  le  règce  duquel  il  écrivait  les  annale» 
de  cette  dernière  reine.  Il  nous  suffira  de  dire  que  le  roi  crut  devoir  fair& 
assassiner  Riv.xo,  sons  les  veux  mêmes  de  la  reine  d'Ecosse,  qui ,  loin  d'e 
changer  de  conduite ,  ne  fit  que  changer  l'objet  de  ses  coupables  pas- 
sions, et  qui,  d'accord  avec  le  comte  de  Bothweil,  son  nouvel  amant,  01 
étrangler  le  roi,  son  époux.  Tan  1567.  C'est  ce  que  le  lecteur  trouvera 
dans  Melvil  et  dans  Buchanan ,  qu'on  ne  peut  accuser  de  trop  de  sévé- 
rité, puisqu'il  s'agissait  de  crimes  si  énormes,  et  c'est  ce  que  Camden  n'a 
jamaie  réfuté,  malgré  tout  l'intérêt  qu'il  avait  de  chercher  à  disculper  la 
mère  de  son  souverain.  La  plus  forte  preuve  de  la  complicité  de  Marie 
dans  le  meurtre  du  roi,  dont  tout  le  monde  accusait  le  comte  Bolhwcll, 
appelé  nn  scélérat  par  Camden  lui-même ,  est  le  mariage  de  la  reine 
avec  l'assassin  de  son  mari.  Bothweil  s'était  marié  aussi,  six  mois  aupara- 
vant, quoiqu'il  eut  deux  autres  femmes  encore  vivantes;  mais  il  obtînt 
facilement  le  divorce ,  en  s'aocuaant ,  devant  le  tribunal  ecclésiastique- 
cathokiqae,  d'avoir  eu  commerce  avec  une  parente  de  sa  femme  (ce  dont 
o&  pr^Uadait  qu'il  avait  obtena  une  bulle  d*abiolutioD) ,  et  devant  le 
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.Ilrlbnnal  réformé,  d*atôlr  oominh  an  adahère.  L'archerêcpie  de  Sûnt- 
André  «  <pû  fat  peadu  en  i57ft ,  pour  av^îr  irempé  daaa  la  mort  de 
tienri ,  prononça  la  dissolation  da  mariage  ;  H  M^ne ,'  bUmée  pu  toos 
ses  contempoj^aias,  épousa  son  amant  ^elon  le  rit«  dea  calvânula.  Ces 
nœuds  furent  aassî  malheareux  qae  crimUid^t  bientôt  la  rdne,  mal- 
traitée joarnellement  par  Fol)] et  de  aon  aveagle  pasaion ,  ùtToqu»  la 
mort  comme  le  seul  remède  à  tes  manx.  Ses  lajela  rèiolléa,  h  ctofe  de 
•es  désordres,  et  parce qiVB  le.eiitbolicîime  qa^ella  prefitaaùt  leor  Cabât 
craindre  coaUnueliement  de  deToir,  itn  jour,  renoncer  à  lar^nni- 
tion  et  restituer  les  bien4  d«  clergé  dont  ils  a'étaîent  tads  e^  poaieuUn^ 
la  déliYrèrentf  il  ea^  tr^,  de  «oo  mari  qui,  ebaaaé  d'Ëcosaa,  anit  pîïati, 
^  alla ,  plns}eiirs  années  après  ,.numrir  foa  dans  les  pmoaade  Daa^ 
marok  ;  m^is  ils  Itii  a.rrAQUèreat  à  elle-méOM  nné  ^onromiie  dofet  elles^ 
tait  rendue  indii 


H  #  9b  «^  Omiipol^BCi  papale  sar  les  trèMa  eett&é  iiir  lea-aa  l«b. 


Le  pape,  dît  âairei,  auqael  les  aMsanalégistalivea  d^  roi  Jatqsis 
aTÙent  mis  la  plome  à  la  main  et  qui  ne  se  proposait  que  d»  réfatai  h 
doctrines  dont  elles  étaient  la  manifestation  ;  le  pape  eai  arm^  dapos 
Toir  coercitif  pour  réduira  les  rois  à  son  obtistanoe  :  et  ta  pouvoir  se- 
tend  jusqu^à  la  dépQ9itÎ9ainclnflftTement,  dont  il  a  le  drçitoa  plutôt 
dont  il  est  de  soii  devoir  d^user,  si  ces  princes  tempocds  sont  méckao»  et 
incorrigibles,,  et  plojs  eAcpre  s'ils  sont  sehismatiqnea  et  héaélîqacs  opi- 
niâtres.—  Fr.  Si^^reii  daleftaio  id^  eafehol.  advers*  anglioan,  1.  ft,  e^  U, 
n.i  et  a,p^37Q. 

Puisque  le  souijera&a  pontife  pent ,  pai  les  ardrea  qa^  donne,  diriger 
efficacement  le  pouTt)«r  temporel  dans  sas  aotes ,  U  pent  anad  caaiffia- 
dfe  les  princes  à  lui  obéir  dans  ce  qa*il  a  jastemeAt  ordottné,  et  peair 
ceux  qui  n^obéissent  point*  La  pfanf e  en  est  Tiisage  même  qae  les  pspa 
ont  fait  4e  to^i  temps  da  dette  antoôté  et  de  ne  pow«Mr^  en  exeottBi- 
niant  les  rois ,  fu  lea  déposant ,  i]a  déliant  laaffs  sa)efs  db  Benaent  ds  B* 
délité,  et  es^  donmant  leurs  étata  à  daa  primaa»  eatkelt^f»eB.«*-^bîd  p.  171, 
et  n.i4,  pw99i. 

P*aiilenr^  les  foncUea  générant  de  L^ioa  et  de  Lat««»  on*  iiiileaiine 
chose,  Geite  dernière  fisitomUée  çeenménique ,  tanne  ao«s  iaaoecatlQ. 
s  exprime  commis  il  rat  an  V  okapiCre  «  Si  nn  saignent  tempoid  a«ti 
par  ré|lise,  négU^e  »éanm<WMM  de  pnrget  aee  étata  de  Ti^miaaAteB  è 
f  bérésiei  qa'^  soit  eamowimuiié  par  le  métnofpnlitain.  fit  ai  apili  oeli  il 
tarde  plus  d'une  i^ni^é^  4  Qbéir,  qn*nnie  signaJe  an  patttife  fnpfèma,  ife 
^ue  celui-ci  déclare  ^  HiuiyMM  aea  Taisa»!  dé^agéada.  toole  idélilé  si- 
ym  hû,  et  qu'il  aJ^a^d^AM  mi  éMta  mm  oathotiqnea  qai  a^ai 
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roiit,etc.  Il  est  donc,  dît  Saarez,  aussi  certain  que  le  pape  peut  fofèer 
les  princes  temporels,  et  le»  punir  des  pdlnes  que  nous  Tenioii's  de  Toi/, 
qu'il  est  certain  q^e  Téglise  ne  saurait  errer»  ni  daas  les  questions  de 
foi^  ni  i^fX9  .celles  des  moeurs*  -r-  Ibîd.  n.  16,  p.  381. 

«Saarez  e^amin^  la  formule  du  serment  d'allégeance ,  imposé  par  le 
roi  Jacques,  et  il  découvre  un  viru9  caché  dans  les  mots,  êupumiu  domi' 
nus  rtx  noiter,  notre  roi ,  seigneur  suprême  ,  suquel ,  ajoute- t-il ,  on  K>e 
jure  pas  tant  U  fidélité  qui  lui  çst  due»  qu'on  n'abjure  la  fidélité  du<  au 
pape.  Quant  âui;clau6e|  qui  privent  la  papa  du  pou^uiirde  déposer  las 
rois,  il  les  tjrouTe  éîidetnwent  hérétiques ,  en  ca  qu'elles  supposent  l'er- 
reur de  crqirfi  que  le  papa  n'a  pas  le  pouvoir* de  contraindre  le  roi  au 
moyen  d'une  'violence  matérielle  ou  de  toute,  Aut^a  peine  temporaJla; 
doctrine  erronée,  comme  il  a  été  démontré  au  livre  S. — Ibid.  L  6,  cap.  3, 
n.  3,  p.  804  ;  n.  4  ad  6,  p.  805. 

Outre  la  déposition  et  l'annulation  du  serment  de  fidélité,  le  pape  peut 
aussi  suspendre  le  droit  de  régner  dans  les  princes,  ainsi  que  l'obliga- 
tion d'obéir  dans  les  sujets.  Il  use  de  ce  pouvoir,  quand  le  prince,  quoi- 
qu'obstiné  dans  son  erreur  ou  coupable  d'un  crime  scasdaleux  et  pu- 
blic, laisse  cependant  quelqu'espoir  de  résipiscence.  —Ibid.  cap.  3,  n.  6, 
p.  809. 

Suivent  les  louanges  du  jésuite  Garnel,  qui  n'avait  en  connaissance  de 
la  conspiration  des  poudres  que  parla  confession  auriculaire.  Cette  con- 
fession peut ,  il  est  vrai ,  être  révélée ,  pourvu  qu'on  ne  désigne  pas  les 
personnes,  et  dans  le  cas  seulement^ù  cette  révélation  est  supposée  de- 
voir écarter  un  extrême  péril. Mais  elle  n'est  permise  que  lorsqu'on  a  af- 
faire à  un  roi  catholique,  respectant  le  secret  du  sacrement  et  incapable 
de  faire  des  demandes  indiscrètes,  propres  à  exposer  le  révélateur.-— 
Ibid.  n.iO  et  il,  p.  811. 

n  n'est  pas  permis  à  chacun  de  tuer  le  roi  excommunié  et  déposé,  dit 
plus  loin  le  père  Suarex  ;  mais  si  le  pape  prononce  sa  sentence  de  con- 
damnation, ce  roi  ne  pourra  être  chassé  ou  mis  Ji  mort  que  par  ceux 
que  le  souTerain  pontife  aura  chargés  de  ce  soin  (ab  illis  tantnm  poterit 
expelli  Tel  interfid  quibus  ipse  (papaj  id  commiserit).  — Ibid.  p.  820. 

Les  paroles  du  serment:  L«  papt  ne  peut  pas  délier  Us  sujets  d^un 
prince  temporel  du  serment  de  fidélité,  sont  hérétiques  ;  elles  le  sont,  parce 
qu'elles  nient  le  ponvoir  de  lier  et  de  délier,  donné  à  saint  Pierre.  La 
proposition  suivante  :  Le  pape  a  le  pouvoir  de  déposer  Us  rois  hérétiques , 
opiniâtre*  et  pemUUax  à  leurs  états  dans  Us  choses  qui  appartiennent  au 
salttt  de  Came^  doit  être  crue  et  embrassée  comme  un  dogme  de  foi. 
— Und.  cap.  8 ,  n.  8,  p*  844. 

Le  livre  deSnarez  est  approuvé  par  Févêque  de  Coimbre ,  celui  des 
Algarbea  et  eelqi  de  Lamégo  (province  de  Beira) ,  par  le  provincial  au 
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jésuites  de  Portugal,  le  conseil  suprême  de  la  sainte  inquisition,  Vani- 
Tersité  d'Aleala  et  le  profincial  des  jésnites  d'Allemagne.  L'amTersilé 
dit  :  «  Enfin  il  n  y  a  rien  dans  tout  cet  ouvrage  qui  ne  soit  d'accord  avec 
noire  sentiment,  n'ajant  tons,  tant  que  nous  sommes,  sur  cette  matière, 
quune  même  opinion,  »—  11  est  curieux  de  comparer  cette  déclaration 
de  principes  avec  la  déclaration  diamétralement  opposée  qu^émit ,  cent 
soixante  ans  après ,  la  même  université ,  à  la  demande  de  la  même  An- 
gleterre •  toujonn  également  hérétique  et  schismatique  :  ce  qui  n  em- 
nêcbe  probablement  pas  le  corps  universitaire  de  se  croire  invariable  et 
immuable  comme  Téglise  catholique.  — Voyez  la  première  notesoppié- 
mentaire  du  8*  chapitre. 


mm 
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CHAPITRE  VIL 

presbytérient  f  «xég  par  Gbai1«s  !«. — Bé? oke  en  Éèotte. — Quarante  Brilla  réfer* 
>éi,  égorge  en  Irlande.  —  Cofenant,  et  guerre  parlementeire.— Ollrier  Cromwell.^ 
es  iod^MBdau  font  noarir  Charles  !•'.  —  AmbHlon  de  CromweU.— Sa  mert.— 
tiblease  et  cbate  de  son  ftto.— Fautes  de  Charles  II.— Sa  cabau  pour  se  rendre 
iMio.— Le  partomeni  institae  l'épreoTe  dq  <0j<.— Conspiralion  des  papistes.— Les 
'bigs  et  les  toryf. — Ctnspiitlion  des  refermés. 

Le  roi  Charles  monté  sur  le  trône  (1625),  suivait 
lèlement  le  plan  que  lui  avait  tracé  son  prédécesseur, 
Qt  pour  la  protection  des  papistes  même  récusons ^ 
le  pour  la  persécution  des  presbytériens  qu'on  se 
aisait  à  confondre  avec  les  adversaires  quels  qu'ils 
ssent  de  l'autorité  royale,  e^  laquelle  on  faisait  con« 
stcr  tout  l'état.  Cette  persécution  servit  à  répandre 
iaucoup  le  presbytérianisme ,  qu'embrassaient  tous 
s  ennemis  du  pouvoir  arbitraire,  aussi  bien  que  ceux 
)s  pratiques  appelées  indifférentes  et  même  supersti- 
mses  par  les  réformés  rigides,  et  que  les  évéques  an- 
icans  attachés  à  la  cour  soutenaient  ardemment  et 
oltipliaient  sans  cesse  :  ces  prélats  étaient  presque 
ujs  arminiens j  excepté  en  ce  qui  concerne  la  fameuse 
stinction  entre  les  dogmes  fondamentaux  et  ceux  qui 
3  le  sont  pas,  et  la  tolérance  presque  universelle  qui, 
ir  conséquent,  en  résulte  ;  mais  du  moins  ils  s'éloi- 
laient  le  plus  possible  de  la  véritable  doctrine  primi- 
ve  de  Calvin  sur  le  dogme  de  la  grâce,  une  des  prin- 
pales  pierres  d'achoppement  entre  les  différentes 
>mmuni0DS  modernes  de  l'église  latine  et  la  eommu- 
ion  romaine.  Cette  conduite  de  Charles  P'  et  de  ses 
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courtisans ,  jointe  aux  efforts  du  gouvernement  pour 
réduire  l'Ecosse  à  l'unité  des  principes  religieux  des 
anglicans^  firent  croire  généralement  qu'il  existait  à  la 
cour  un  projet  formé  de  rétablir  peu  à  peu  le  papisme: 
la  eraiote  qu'on  en  avait  daos  toiaite  la  Granda-Breta^ 
était  probablement  mal  fondée,  maison  avait  eu  d'assez 
fortes  raisons  pour  la  concevoir;  et  ni  le  roi,ni  se^  miais- 
tresy  ni  le  haut  clergéanglais  ne  se  donnèrent  lamoiDdre 
peine  pour  détruire  les  bruits  fâcheux  répaidus  sur 
leur  compte.  Le  mécontentement  augmenta  de  jour  en 
jour^  et  l'on  vit  se  préparer  de  loin  la  chute  de  Lâud, 
archevêque  de  Gantorbéry,  \m  des  anglicans  les  plus 
^rviles  et  les  moins  tolérans  du  royaume  y  et  celle 
du  roi  lui-même;  l'on  y t  même  à  craindre  mofflea- 
tanément  la  ruine  de  toute  l'église  anglicane  (i). 

Les  malheurs  eommeneèrent  par  un  tumulte  à  Édim^ 
bourg  €onbte  l'introduction  de  b  aonvelle  liturgie  et  k 
rétabUssement  d'une  hiéravcài^  ecdésiastîque  peu  dif 
fôrente  de  la  romaine  :  l'Ecosse  avait  encore  des  été- 
ques  à  cette  époque,  mais  leur  influence  religiease  était 
absolument  nulle;  ils  n'étaient  que  de  grands propri^ 
taires,  soumis,  comme  tous  les  autres  ^  aux  principes 

(1)  Vf arwiek,  raosioirs  ^Oknik»  l,p.  7S  und  IbU.  -^  Eohi^d, Usi. 
Englftnd,  b.  i,chap.  i,  vol.  2,  p.  45,  57,  etc.  ;  chap.  3,  p.  183.  — Goli 
smîth  ,  hîst.  o£  Ëngland,  ch.  29,to1.  3,  p.  316.  —^  M.  Lerafisor ,  List. 
Louis XIII,  1. 99,  t.  5,  p.  261;  1.  26,  t.  6,  p.  39  ;  1.34,  i.  7>  P^^*  2*  P* 
MBuÎY.etl.  4',  t.  9,  p.  4ÂA  «^  soiY.-^  RapinThoiral^  lù«l.4*àogIci 
1. 18^  t.  8,  p.  536  et  Buiv.  5^2  et  suiv,  et  547  et  suiy.  —  Hame,  hi^Uoi 
GreatBritaîn,  Charles  I ,  chap.  1,  toI.  i ,  p.  i86  et  150;  cfaap.  9,  p.  IH 
cfaap.  8,  p.  190.  «-^  Mémôir.  cbronol.  ojfc  d^gici^t,  «pp,  i!l36  et  iWt^ ^ 
p.  59.  — Yoltaîre,  css^i  »ur  Ips  mœiirsi  chap,  179»  ^  21 ,  p.  13. 
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d'égalité  rçli^euse  dQ  l!é^lîse  preg^tôriei^n^^  ét^ldi^ 
dans  leur  patrie  d'après  la  réfonnatioA  géii^voise.  Bî^ai^ 
tôt  la  séditioa  écQssaiae  dégénércifeor  we  lévoUe  ofgpii- 
nisée  ^ui  ^  ayant  donn/&  du  ecMjurage  au^^  siéMiBiem  a»* 
glais^  ameaa  CiO^Q)  lacoavocaiîû*  ^uivparlemw^oii  te 
roi  çutcompIèteoftQutte  desaaua^  l^sscii^  en  laatiérede. 
religV)o  fonxiaîejçit  ^m  glanda  partie  des.  accusaHcner 
sonlrelui;  oarles||res];);téri^i9£»Wtiq«ias,  e'est-irdôe 
^n%  qui  désiraievA  mettre  teur  culte  à  la  pkce  dti 
cuUa  établi,  et  les^  pmitaios  politkiues  du  indépendaosy, 
\\ù^  &ou$  de3  prétextes  i?eligieu  v  l^a^llaii^il  au  ebaa^ 
cernent  de  gouyerm^ioent,.  psofité^At  de  la  «léglîgenoe 
la  roi.  dana  res^écuUoB  des  Ic^  eMtjre  ceux  qui  refur 
saient  de  pr^r  le  seriAeuQt  da  «upvéoiatie^  et  des  io&e^* 
^iïon^  A^^épisGopmLX^  pour  s'ôlûigser  le  plus  possible 
le  Vépisoapalism^^  afîxi  de  taire  cfoire  ai»  peuple  qse 
4  Gouf!  et  les  ajajg^icao^  i^igides  m.  fendaient  à  aufire 
;hose  qu'au  rétablissement  du  papisme  sous  un  régime 
lespotique^ 

Lar  conspiration  des  catholiques  irlandais^  qui  égor- 
preQt  a\ecla  pUia.gisandA barbant qimraote  oa  dii'* 
[oante  mille  réforméis  {*)  [  des  écrivains  contemporains 
int  fait  monter  ce  nombre  jjosqu'à.  eent  cinquante 
aitte  (?)]^,  afin  de  dominer  seuls  dans  toute  Plie,  et  qui 


(i)  Lm^Mlatioii^  ce  mafsaore,  oà  lé»  hommes,  les  femmes,  les  tieil- 
urds^les  d&famdVne  «eete  chrétienne  étaient  égorgés  par  les  hommes, 
«  femnMM,  ks-enfanst^les  TielUârds  dune  antre  secte  chréUenne,  faSt 
'émir  dlMmenr  et  de  dégoèt^  —  Voyer  Home,  p.  286. 

('^>  Ke  )ési)ite*irl«ii4»ii  OlêBhauf  écrivait  ei  pnUiait  alors -métt«,  à 
iabonne,  les  lignes  sÛTantes  qn*il  adressait  vêk  eaAoliquie  s«»c.oib* 
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86  disaienty  à  cet  effet ,  mais  faussement,  autorisés  par 
le  roi,  vint  encore  fortifier  les  soupçons.  La  guerre 
éclata  entre  Charles  I^  et  le  parlement,  devenu  entiè- 
rement presbytérien,  c'est-à-dire,  ennemi  du  roi  et  de 
FégKse  établie,  par  la  fiiute  du  prince  lui-même  et  de 
ses  partisans  qui  s'étaient  retirés  volontairement  ou  par 
oidre  de  leur  maître ,  et  avaient  laissé  le  champ  libre 
aux' différons  partis  que  Charles  avait  eu  riinpolitiqoe 
de  réunir  contre  lui,  en  les  attaquant  ensemble.  Le  cri 
de  rebdlion  était  point  d^és^éques!  depuis  que  le  roi  De 
souffrait  plus  d'autre  secte  que  celle  des  épiscopaiu, 
les  plus  opposés  au  presbytérianisme  ;  et  les  indépen- 
dans  affectaient  un  puritanisme  plus  rigide  encore  que 
les  presbytériens,  pour  renverser,  avec  Tépiscopalisme, 
le  pouvoir  monarchique  que  le  roi  avait  voulu  rendre 
absolu,  en  appuyant  le  trône  contre  l'autel  ('). 
Les  Écossais  saisirent  la  première  occasion  favorable 

patriotes  t  «  Mes  chers  Irlandaû.  • .,  taez  toof  les  héiétiqiies,  et  loosctoi 
qui  les  assistent  et  les  défendent.  Voos  a?ez. . . .  depaisl641  jusqu'à  ranaee 
i6&5, en  laquelle  j'écris,  tué  cent  cinqaante  mille  hërétiqnes,  coause 
-vosenneniisle  ireconiMiissent  ;  et  voos  ne  le  nietprât.  Peur  mn,  camBM 
je  sais  fortement  persuadé  que  tous  en  aTtz  tué  davantage,  je  aooluite- 
rais  que  tous  les  eussiez  tous  tués.  C'est  ce  que  tous  dcTes  faire,  oa  lei 
chasser  tous  dlrlande,  afin  cpie  notre  pajs  ne  soit  ((lus  infecté  d*nne  ncc 
inconstante ,  barbare ,  ignorante  et  sans  £oi«  •  -^  (  Delarocke  )  bihIk>tL 
anglaise,  art.  8,  t.  2,  part,  i,  p.  208. 

(t)  Limiers,  hist.  de  Louis  XIV,  L  i,  t.  i,  part,  i  p.  i58.  ^Warmel. 
memoirs,  p.  2  A6  and  foll.  ^-  Hume,  hist;  of  Oreat  Brit.  chap.  4 ,  toL  1, 
Jomsj  i,  p.  2i0  and  foll.;  chap.5,p.  289  ;  chap.  6,  p.  284.  — 'Bmtendeh 
Mart.  hist.  de  Louis  XIV,  l.  i,  t.  i,  p.  48  et  suit.  —  Bapin  Thoiras,  kîit. 
d'ÂDgl.  1. 19,  t.  8.  p.  586  et  suit.  ;  1.  20,  t.  9,  p.  6  et  suit,  128 et 329  (t 
«MÎT.  —  Clarendon,  hist.  des  guerr.  cit.  d'Anglet.  1.  2 ,  t.  1 ,  p.  182  f^ 
•OIT. ,  «i  i.  8^  p.  281  et  SUIT. 
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mr  s'uoir  étroitement  av6C  les  parleflQeatairfBS  anglais, 
n  achetéreDt  leur  alliaDce  en  signant  le  coyerumt  ou 
cord  entre  les  deux  royaumes,  par  lequel  runiformité 
^s  deux  églises,  selon  le  rit  presbytérien:,  était  forinel- 
ment  décrétée,  et  les  dignités  ecclésiastiques  d'arche- 
que  et  d'évéque,  les  chapitres  et  de^grés  de  la  hiérar- 
lie  anglicane  à  jamais  abolis.  Cela  fu]t  suivi,  d'une  loi 
1  parlement  qui  autorisait  ce  changement  de  culte  e^ 
ngleterre,  et  qui  y  supprioiait  le  livre  jusqu'alors  si 
specté  des  prières  communes^  la  liturgie  nouvelle  se 
)rnant  à  recommander  une  seule  fois  l'oraison  domi;- 
cale,  sans  faire  mention,  ni  du  symbole  des  apôtres, 
des  dix  commandemens  de  Dieu  qui  avaient  été  re- 
tés  à  la  majorité  de  huit  ou  neuf  voix  dans  la  chambre- 
isse.  Une  guerre  atroce  entre  Jçs  groupes  écossaises  et 
irlementaires  et  le  parti  du  roi  se  fit  l'année  1644,  et 
lit  l'année  suivante  par  la  délaite  entière  de  ce  dor- 
er a  Nazeby.  Déjà  Tarchevéque  Laud  était  mort  sur 
^chdfaud,  comme  fauteur  du. despotisme  :  sa  profies- 
>n  de  foi  tout  anglicane ,  fit  clairement  voir  que  la 
ainte  du  papisme  n'était  qu^  le  prétexte  dont  se  sér- 
ient les  parlementaires  pwr  animer  la  miiltitude 
mtre  la  cour  et  le  haut  clergé  (*). 

[})  Il  eu  était  de  mêmeloTiqoela  reli^n  serrait  de  prétexte  anx  hom- 
^8  pnis^anfl  qui  Toalaieot  goovemér  les  catl^oUqnes  après  leur  aToir 
idu  odieuse  toute  obéissance  à  un  gooTernement  protestaai.  L*bis- 
re  d'Angleterre,  &  Fépoqae  où  bons  sommes  parvenus  (16/^6),  en  offre 
exemple  des  plus  singuliers.  Vaincs  et  poursuivi  par  ses  sujets  d*An- 
îterre  et  d*Écosse»  Charles  l^r  chargea  le  marquis  d'Ôrmond  de  fuire 
paix  aTec  les  rebelles  dlrlaudc.  Le  traité  proposé  était  très  avauta- 
nx  k  la  religion  romaine  et  à  tous  ceux  qui  la  profesRaient  ;  mais  le 
nce  do  pape  empêcha  qu*U  né  fût  déGnilÎTement  conclu,  parce  qull 
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Ctfft  tai  plUB  é^dem  tidêtn^  Ï6fs(jpit  Chàirleft  Ihré 
psr  iM  Écosms/dkliis  téi  bràs  desquels  il  s^étâltjeté, 
mx  Anglais,  ses  vahiquetirs,  et  déclaré  déchu  de  la 
couronne,  eut  laissé  le  eh^Ltnp  libre  du  choc  des  opinions: 
te  parlement  dominé  par  les  presbytériens  demandait 
la  modération  du  pouvoir  royal,  afin  de  participer  à  la 
puissance  souveraine  et  de  .maintenir  Vabolitico  de 
f  èpiscopat  ;  Tarméé  entièrement  guidée  par  les  wde- 
pendant,  parmi  lesquels  Olivier  Cromvrell  ôommençail 
à  se  faire  remarquer ,  «'embarrassait  peu  des  affaires 
religieuses,  et  ne  voulait  que  ta  ruine  de  tous  les  partis 
politiques  et  principalement  de  celui  du  roi,  pour  com- 
mander seule  au  sein  d'une  république  qui  lui  devrait 
son  existence.  Le  premier  résultat  de  ces  divisions  anar^ 
chiques  fut  (164?)  rénlèvémentduroipar  Tarmée,  qur 
bientôt  maîtresse  dé  Loùdhes  et  du  parlement,  be  trouva 
plus  d'opposition  à  ses  volontés.  Cependant,  la  fuite  du 
roi  rétablit  niomentanémént  Téquilibre,  et  aurait  pro- 
bablement fait  pencher  la  balance  en  faveur  du  parle- 
ment, si  1^  malheureux  prince  ne  s^était  point  obstine 
à  refuser  aux  presbytériens  la  suppression  pure  et 
jâimple  de  Tépiscopàt  '\  ^péaâixnt  qu'on  se  disputait  sur 
les  conditions  d'un  traité  entré  Charles  et  les  parle- 

ui  faisait  perdre  une  parde  de  son  crédit  dans  un  pajs  où  le  marqoi* 
d*Ormond,  qui  detaît  le  gouverner,  aurait  rétîJjK  |e  bon  ordre.  Ses  ia- 
teignes  forcèrent  le  marquis  II  s*éloigner.  La  iyrannic  du  prélat,  (pi  de- 
puis ce  moment  régna  sans  obstacle  »  devint  tellement  îosupporUl<)« 
que  les  Irlandais  redemandèrent  le  marquis  d*Ormond  à  la  reine  et» 
prince  qui  étaient  alors  à  Pans,  et  prqmire^t  en  récompense  de  çha^- 
d'Irlande  tous  les  ennemis  du  roi  ;  le  nonce  les  excommunii  ;  mù 
«nfin ,  abandonné  de  tous  ses  partisans  »  il  dut  solliciter  comme  wi€{rîc< 
de  pouvoir  se  retirer.  — .  Rapia  Tlioirat,  liv.  S2,  1. 10,  p.  il. 
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àéntajrés ,  Cromwell  arriva  et  fît  triompher  les  îndé- 
îendahs ,  auxquels,  après  cela ,  personne  n'osa  plus 
ésister,  même  lorsqu*on  les  vît  juger  le  roi  et  le 
raîner  au  supplice  (i).         . 

Le  prince  de  Galles ,  devenu  Charles  II  depuis  îa 
nort  de  son  père ,  rie  voyant  plus  d^autre  moyen  da 
emonter  sûr  lé  trône ,  commença  par  feindre  le  pres- 
)ytérianisme  pour  se  faire  proclamer  roi  par  les  Écos- 
sais ;  mais  Olivier  Çromwell ,  généralissime  des  trou- 
)es  anglaisés ,  Tattaqua  en  Ecosse  même  (1650) ,  lé 
)oursuîvit  en  Angleterre,  le  défît  complètement;  et  le 
brça  de  se  retirer  en  France.  La  secte  des  indépendans 
riomphait  au  milieu  de  la  nouvelle  république ,  mais 
es  principes  religieux  étaient  loin  d'être  généralement 
idoptés  par  le  peuple  ,  qui  s'habituait  difficilement  à 
îelte  liberté  entière  de  se  gouverner,  accordée  à  cha- 
lue  troupeau  de  chrétiens,  et  à  la  vocation  des  minis- 
res  du  culte,  résultant  de  la  seule  inspiration  de 
'individu  qui  croyait  se  sentir  fet  epi  qui  l'on  recon- 
laîssàit' les  qualités  requises  pour  guider  les  fîdèles, 


(OUame.hist  of  Great  JPiit.  Chariêêl^  cl^ap*?.,  7ol«  &,p.  &55;  ek«p*8 
od  folL  p«  359*  -^  Glareaftoa,  lust«,de$  gueir.  oir*  dt*Anglet.  1. 7,  t«  4  » 
).  24  etsuiT.  ;  1. 8,  p..  398  tt  s^if.  j  L  iOi  t,  5«  p*  91  «HM  etsnW.  —  Lî- 
Dier«,  hîM*  de  Looii  XIV«  UZ,  t*-i,  put.  2,  p*  i  et  mûv*  — £cli»rd,  kisi. 
>f  £ngia^d,  b.  2»  chap.  3,.  voU  2>  p. 4ii  a»<i  follow.— iM.  Levassor,  hUt. 
leLoois  XlUf  1, 4Â.  t.  D^pitrt.  2«p.  40;1. 45* p.  S&8;1. 46, 1. 10.  par4.4, 
).2i5els«4T,  ;  1. 47»p.  &0^«[lfiuif .;  1.  48».t.  10»  part*  2«  p.  i9S  et  suiv.,  et 
•  49,  p.  439  et  ftuiv.  —  VoUaire  ;  eaiai  «oc  le»  mœurs  »  oh»  179 ,  1. 21» 
).  29  et  Mùv.  —  Rapin  Tliokas  ,.  hiat.  d'Anglet.  L  21,  t.  9,  p.  4^7,  496  . 
ik  sttÎT.  dSO ,  632,  666  et  suW.  66&^  692,  609,  661,  641  et  7&5  et  suiv. 
-  Bruzen  de  la  Martin,  vie  de  Louis  XIV,  1. 4f  t.  1 ,  p.  193  ;  1. 6,  p»  261 
Et  235. 
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sans  liturgie  Cxée  et  sans  dignité  hiérarchique  ('). 
Grom^ell  se  distinguait  entre  tous  ses  frères  j  les  en- 
thousiastes, par  une  plus  grande  tolérance,  qui  ne  lui 
faisait  pas  même  regarder  l'enthousiasme  comme  né- 
cessaire, et  qui,  ne  lui  inspirant  du  zèle  que  pour  h 
réforme  en  général ,  lui  faisait  laisser  également  en 
repos  les  anglicans  et  les  presbytériens,  quoiqu'il  cher- 
chât à  se  rapprocher  des  premiers  à  mesure  qu'il  se 
voyait  plus  près  d'obtenir  le  pouvoir  absolu.  L'ambi- 
tion était  la  seule  passion  qui  le  dominât  :  mécontent 
du  parlement  qui  l'avait  aidé  à  renverser  le  trône  de 
Charles ,  il  le  cassa  et  en  convoqua  un  autre  tout  à  sa 
dévotion  et  qui  lui  conféra  le  pouvoir  suprême ,  avec 
le  titre  de  protecteur  des  trois  royaumes.  Il  se  vit  alors 
réellement  isolé  au  milieu  de  tous  les  partis  ;  car  les 
indépendans,  quakers ,  brownistes  \et  anabaptistes ^ 
l'abandonnèrent  presque  tous ,  en  lui  voyant  abandon- 
ner les  principes  qui  leur  étaientMes  plus  chers  :  et  les 
nouveaux  fanatiques  qui  attendaient  impatiemment  ce 
qu'ils  appelaient  la  cinquième  monarchie  ou  le  règne 

(f  )  La  dÎTision  eotre  les  presbytériens  et  les  indépendans  a  prestpf 
dispara  de  nos  jours ,  sbrtont  par  la  modération  a^M  laquelle  ces  àa- 
niers  soutiennent  la  forme  étabUe  de  leurs  égfises,  qulls  s*aGcoatiimeDik 
regarder  comme  indifférente,  puisque  leurs  frères,  soumis  k  une  dir»- 
plîne  opposée,  s*aceordent  d'iâUenra  arec  eux  pour  k  doctrine  et  Tesprit 
de  reoseignement.  Il  est  remarquable  que  les  Indépendans,  qui  coati- 
nnent  à  l'être  dans  le  plan  du  gouTernement  de  leurs  commonailf». 
sont  beaucoup  plus  dépeadans  dans  leurs  opinions  religieuses,  et  se  aco* 
iront  plus  attachés  aux  anciens  principes oaMnistes  que  les  pfesbytérim 
qoi,  à  ce  sujet,  laissent  une  liberté  de  penser  bien  plus  grsade.  - 
M.  Thom.  Bekbam,.  the  présent  state  of  relig.  parties  inEngland,  p.  14 
and  15. 


it 
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terrestre  de  Jésus-Christ ,  se  montrèrent  disjK>sés  &  se 
déclarer  également  contre  lui ,  aussitôt  qu'avec  le  ti- 
tre de  roî,  il  se  serait  arrogé  le  pouvoir  qu'ils  desti- 
naient exclusivement  au  Sauveur  (*).  Mais  le  génie  su- 
périeur deCromwell  et  l'ascendant  qu'il  avait  su  pren- 
dre sur  la  nation  qu'il  gouvernait»  l'arrachèrent  à  tous 
les  périls ,  et  il  mourut  tranquille  (i658).  N'oublions 
pas  de  dire  que,  sous  son  règne ,  les  catholiques  irlan- 
dais avaient  été  punis  des  cruautés  qu'ils  avaient  exer- 
cées, onze  ans  auparavant ,  contrôles  réformés  qui  se 
trouvaient  dans  leur  île;  livrés  eux-mêmes  à  la  sévé- 
rité de  ceux-ci ,  ils  se  trouvèrent  trop  heureux  de  pro- 
fiter de  la  latitude  qu'on  leur  laissa  de  fuir  leur  pa- 
trie ,  et  plus  de  cent  mille  d'entre  eux  allèrent  périr 
de  misère  en  cherchant  du  service  à  l'étranger  ('). 

Richard  Cromwell  n'avait  ni  les  talens  ni  l'énergie 
de  son  père  :  il  fut  bientôt  supplanté  par  le  reste  des 
membres  du  parlement  indépendant  qui  avait  été  l'in- 
strument de  la  révolution  sous  le  nom  de  long  parle- 
ment,  et  qui  ne  tarda  pas  lui-même  à  se  voir  supplanté 
par  le  roi ,  Charles  II ,  que  le  général  Monk  et  son 

(^)  lU  at  aient  à  lear  tête  Jean  Goodwin,  le  premier  qui  établit  pa^mf 
cax  1  arminianîsme,  parce  qnll  prétendait  à  la  liberté  illimitée,  même 
dans  la  théorie  spéculative. 

(^)  Barnet,  mémoir.  hist.  de  la  Grande-Bretag.introd.  t.  i,  p.  iS6  , 
183  etsniv.  —  Clarendon.  hisi.  des gaert.  cir.  d'Anglet.  1.  lS,t.  6,  p.  18; 
1.14,  p.  S 12  ei  suiv. — Hume,  faiet.  of  GreatBrit.  Commomp.  chap.  1, 
yoh  s,  p.  1  aadfoU.  and  45  ;  châp,  3,  p.  49andfoll.  ;  chap.  8,  p.  119.  -^ 
Kapiu  Thoiras,  bist.  d*Auglet.  1.  32, 1. 10,  p.  2,  80,  48,  62, 70,  88  et  96. 
—  finitendelaMartin.biat.de  Louis  XIV,  1.17,  t/2>  p.  261. — Bâte, 
elencb.motnQm  in  Angl.  part;  2,  p.  191  et  seq.  281  et  seq.  271,  2^2  ad 
295  et  814. 
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armée  replacèrent  (1660)  s&r  le  trône  (l'Angleterre, 
sans  exiger  de  lui  aucune  promesse  authentique  et  sans 
lui  prescrire  aucune  condition  pour  modérer  son  poa- 
voîr,  d^où  résultèrent  ensuite  tous  les  maux  d'une  ré- 
volution nouvelle  et  la  ruine  totale  de  la  maison  des 
Stuarts.  Charles  s'était  fait  catholique  pendant  son 
exil  :  il  continua  à  professer  la  religion  romaine  après 
son  retour  en  Angleterre ,  mais  en  secret  ;  il  feignait 
en  public  d'être  iln  zélé  réformé,  et  n'avait  point  scru- 
pule de  communier  le  même  jour  avec  les  anglicans, 
après  avoir  déjà  communié  dans  sa  chapelle  particu- 
lière selon  le  rit  Catholique, 

Le  premier  usage  que  Charles  II  fit  de  son  pouvoir 
en  matière  religieuse ,  fut  de  relever  l'épiscopat ,  sans 
cependant  poursuivre  ceux  qui  demeuraient  attachés 
aux  maximes  et  à  la  discipline  presbytériennes.  Ce  ne 
fut  qu'en  i661,  qu'à  Toccasion  d^une  émeute  excitée 
par  une  cinquantaine  d'anabaptistes  qui  furent  disper- 
ses  ou  punis  du  dernier  supplice,  le  roi  publia  des  ré- 
glemens  sévères  contre  tous  les  non^conformistes  ^ 
parmi  lesquels  il  confondait  malicieusement  les  fana- 
tiques et  les  papistes  avec  ks  presbytériens  qu'il  cher- 
ehait  surtout  à  anéantir.  Van^icanlsme  imposé  parla 
force  en  Ecosse,  servait  à  trahir  encore  plus  claire- 
ment lés  vues  de  la  nouvelle  cQur  qui ,  Tannée  suivante, 
sous  prétexte  de  conspiration  contre  l'ordre  public, 
dressa  un  bîll  contre  les  quakers  qui  refusaient  de  prê- 
ter le  serment^  émit  le  femâiax  acte  d'unifarœilé  (k 
culte,  défendit  à  quiconque  n'avait  pas  été  ordonné 
ministre  par  unévêque,  d'administrer  la  sainte  cène 
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aux  ftRlM ,  stÀii  )>éiâ6  d*ûinëkidè;  el  ordôhha  qu'on 
adoptât  ett  ioùâ  lieut  la  li'tdrgie  anglicane  ei  le  livre 
dés  prières  cômthuûes.  Ces  \oh  directement  opposées 
aux dsin]tatiicësdotinée& Verbalement  parle  roiàBréda, 
au  moment  dé  son  rappel  par  le  peuple,  ol)tigèrent 
plus  de  deux  mille  ïninistres  réformés  à  renoncer  à  leur& 
églises.  Cela  n'empêcha  pas  le  gouvernement  de  re- 
doublef  dé  jiévérité ,  princip^lemeat  contre  les  pres- 
bytériens eh*  iiàliié  desquels  U  persécutait  tous  les  nôn- 
côufôrmistes;  tandis  que  le  roi  réclamait  la  tolérance 
pour  les  mêmes  hon^cohformîstes,  lorsqu'il  s*agîssaît 
de  s'opposer  aux  progrés  des  catholiques.  L'année 
1666  fut  signalée  par  deux  événemens  malheureux , 
celui  du'  grand  incendie  de  Londres,  dont  l?i  voix;  po- 
pulaîre  chargea  les  papistes ,  et  le  soulèvement  des 
Écossais  réformés  Contre  l*église  établie ,  aussi  intolé- 
rante qu^elle  était  protégée  à  cette  époque  :  les  Écos- 
sais furent  battus,  et  plusieuri^  d'entre  les  prispnniers 
de  guerre  furent  punis  de  mçrt  .(*). .    . 

Ce  fut  en  1,670  que  s'pçgfKaisa  le  petit: o<H¥eîl  S9* 
cret  du  roi,  qu'oq.  aprpda  U  aabaky  6t  dotit  truies  les 
opératipAS.fef^ient  à  r^^ve  le  pouvoir  nKtEturchîque 


p.  15^. —  Home,  hist.  ofGreat  Brit. «ommonn^.  chap.  3>  vol.  2,  p.  98 
ttùdilS  \  Ûht^Sfiil^  ^. i,- 1».  M  aiid  fdU;  ;  cli.  ï , p.  i72.  —Yoltsdre,  es- 
sai $jlr  Iti»  iQ«^a}c»|:<4Mp.  ^Mf  t.  %%i  p,  en  «t  miv.^Mosbttin*  hieV^ccl. 
siècl.  xTxio,  sçct.  3,  part.  1,  t.  5,  p.  121.  -^  Rapin  Thoiras»  hist.  d'An- 
glet.  1.  2t,  t.  iO,  p.  iid  et  451;  1.  2S,  p.  155,  I6â,  172,  182,  190  et 
a«iT.S08«  tf9i»il58istfi8ll««-*ilMretid0ii.liiit.  desgaerr.  cit.  d*Aaglet. 
1.15,t.«,p,988QMW.  — Srv«Adtia  If4îtf|i.md   L^wXIY;  L8 
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absolu  et  à  introduire  le  papisme  ea  Angleterre.  h< 
ques,  duc  d*York  et  frère  de  Charles  11^  éuil 
grande  partie  la  cause  de  ces  mesures  ia^Utiqoes, 
ne  contribuait  pas  peu  à  aliéner  Fesprildu  peuple,  ei 
faisant  ouvertement  profession  du  catholicisme  qa' 
avait  embrassé  dans  les  pays  étrangers.  Deiix  ans  aprè^ 

■ 

le  roi  accorda  la  liberté  de  conscience  à  toutes  lesseetei 
chrétiennes;  mais  il  fut  presque  aussitôt  forcé  de  bré< 
voquer,  à  cause  des  réclamations  du  parlement,  qw 
exigea  de  nouvelles  lois  d*exil  contre  les  papistes  recur 
scuis^  et  en  fit  lui-même  pour  distinguer  de  tons  Id 
autres  non-conformistes  y  les  presbytériens  qu'il  n'ai*  i 
treignit  plus  désormais  qu'aux  seuls  sermens  d'allé- 
geance et  de  suprématie.  Non  content  de  cela ,  il  insii- 
tua  répreuve  du  test  ou  témoignage,  pour  quiconque 
entrait  en  charge  ou  acceptait  quelque  dignité  :  le/^^/^ 
outre  les  sermens  de  suprématie  et  d'allégeance,  obli- 
geait encore  le  candidat  à  communier  suivant  le  rit 
anglican ,  devant  témoins ,  et  à  s'en  faire  délivrer  un 
certificat,  enfin,  à  signer   une  déclaration,  connue 
quoi  il  reconnaissait  qu'il  ne  s'opère  aucune  transsalh 
stantiation  dans  le  sacrement  de  la  cène,  après  la  coo- 
sécration  du  pain  et  du  vin  par  qui  que  cepuisse  être. 
Le  roi  de  son  côté ,  aussi  souvent  que  le  parlement 
le  désirait,  lançait  des  proclamatiotxs  foudrojanles 
contre  les  catholiques  :  on  i^  ao^ptiût  d^à  hait,eo 
4674;  mais  elles  étaient  toute»  deàieufées  sans  effet, 
par  la  seole  volonté  de  l'autorité  dont  ellè|^  émaoaieDt. 
La  certitude  de  cet  obstacle  à  la  marche  da*  gouverne* 
ment,  jointe  aux  découvertes  qu'on  ne  cessait  de  feir< 
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ièi  efforts  imprudens  du  gouYernement  occulte  ou  de 
la  cabale  pour  fonder  solidement  le  despotisme,  rendit 
le  parlement  moins  (Complaisant  râyers  lui  qu'il  ne  s'é- 
tait montré  jusqu'alors,  nie  prouva  surtout  lors  de  la 
iameiffié  conspiration  des  pdpilstes  (i678),  sur  laquelle 
il  fit  les  pitts  exactes  recherches ,  quoique  la  cour  cher* 
chat  à  etta^^dir  cette  atfàire  dans  l'oubli.  Des  démar- 
ches aussi  o|>posées  en  ont  tellement  Obscurci  le  sou- 
venir,  (lu'Mi  n^est  pas  même  d'accord  aujourd'hui  sur 
ce  qu'il  en  «faut  croire*  Le  plus  vraisemblable  est,  qu'il 
listait  un  projet  conçu  par  les  catholiques  pour  ren- 
dre tewoHlte dominant  en  Angleterre ,  au  moyen  d'un 
changement  à  opérer  dans  le  gouvernement  qui,  de 
constitailionnel ,  devait  être  rendu  absolu  :  le  roi  qui  ne 
s'intéressait  proprement  qu'au  dernier  article,  agis- 
sait  cependattt  de  coneert  en  toutes  choses  avec  les  con- 
jurés qui^  en  véritables  fanatiques,  étaient  résolus  de  le 
tuer  lui-mdtiie,  s'il  ne  les  secondait  pas  de  tout  son 
pouv<»r,  principalement  pour  ce  qui  regardait  le  point 
de  la  religion  romaiiie.  Quoi  qu'il  en  soit,  plusieurs 
personnes;  et  entre  antres  huit  jésuites,  deux  prêtres 
et  qcfdqnes  autres  catholiques,  furent  déclarés  coupa-^ 

blés  et  punis  du  dernier  siifqplice  {^). 

•    «   •  •   •      *  ,  , 

(1)  Maratori,  finnal. dlul. a)f  aniio,  tC79,  t. il,  part«S^  (^:S08.-*« 
Hame,  faist.  of  Great  Brit.  CharUi  II,  chap.  S,  toI.  2/p.  100,  209 ,  lit 
et  S29  ;  jchap.  &,  p.l50  ;  chap.  6,  p.  175  and  foU.  208;  etc.  — -Brttzen  de  la 
Hardn.  hisUde  Loua  XIV,.!. 84/t..5,  p.  493»  et  L99,  t.  4^  p.i^  et 
«uÎT.  —  Rapin  Thoiras^hist  d'Anglet.  1. 25, 1. 10,  p.  276, 191,  SOO,  819» 
S28,  888,  887  ^et  suit.  408  et  4<^d.  -*  Le  P.  d*0rléan8,  hist;  des  révol. 
d'Anglet.  k  11,  t.  8,  p.  32Set  splr.  — «Barset,  mémoir.  hîst.  de  ]a  Grande* 
Bret.  1. 1 , 1. 1,  p.  621  et  iiùt.;  1. 2 ,  t.  2,  p.  6,  et  siûv.  et  p.  100  et  siÛT. — 
Larrey,  Mat.  d'Anglét.  t.  4,  p.  467  et  suit.  477  et  lait.  818  et  suiT. 
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En  1679,  UA  nouvel  <9«en()^e  qn^çip,  «mHIhm  à  éa 
<;(4boli^ues  i«cUi^  p«»  l^nr»  v^ta» .  ^^  f«iiwB« 
la  \U1$  de.  l^ndreu  et  y  en$f  v^r  Vou»  ^9  ték^més  : 
la  même  année,  une  révQUo  en  Éeoaw  ovrà  pmr  faut  de 
détruira  l'asglîcaQfsine  ;  iHAÎs»  pftr  liM  vktom  mr 
glante,  le  roi  confondit  l«g  pi«^9  dot  pradrf  léri^is. 
Ce  fut  vera  le  vùème  temp^  qu^on  vit  jKMdte»  les  deux 
partis  polit^quffi  des  wk^  tk  des  iorys  :  lea  premiers 
étï^ient  des  préby^tériens  rigides,  piyrlisaM  4fi  r»H 
lorité  royaliste  bornée  par  cellf  du  parl«a»»it,  eaau&e 
les  membres  du  parlement  do  i64Q;  le»  tarys,  m 
contraire,  étaient  doTCMiés  i(  la  eoiur,  soit  fs'elle  CM 
catholique  o^  anglicane^  et  se  nontiaient  trajoars 
prêts  à  soutenir  son  poiiirQir,  Ce  fut  par  lear  mojra 
que  le  roi  réussit  à  faire  rejetw»  dans  Ift  ckaBybie  des 
seigneurs,  le  bill  d'exçlg^ion  du  trône,  que. la  cham- 
bre des  communes  avait  proposé  «outre  le.  diio  d'York, 
comme  papiste  récusant  :  .ce  fitf  aus^î  par  eux  (pli 
i$oumit  enfin  entièrenjent  ses  adv^rsaitres ,  cassa  ie 
^parlement,  et  gouverna  en  i^attre  ikbfloln,  désireux  de 
se  venger  de  ses  ennemis  cit,  d^.  ç^u)^  de  soa  frère,  qui 
ne  cessait  ^  l'y  exciter,  l»  dflrn^r  éi^iifiiiieat  do 
règne  de  Charles  II,  morli  ^I66&9  est  la  eonspiratioa 
des  réformés,  dite  de  la  Rye^  pour  tuer  le  roi  et  le 
duo  d'York ,  oonserYer  te  gouvernement  tel  qu'il  awii 
^tô  autrefois ,  et  \^  rdigion  ^cunine  oUe  avait  été  ré- 
feianéa  :  ce  pian  pour  le  moins  aussi  peu  authentique 
que  celui  de  la  cqnspiration  des  papistes ,  servît  de 
prétexte  au  roi  et  à  Jaeqties  H ,  son  successeur,,  pour 
détruire  le  parti  anglic^^,  çit^  çgilviçiiçte.  p»  dw  sap- 
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plices  nombreux  9  des  exils  et  d'autres  proscriptions. 
Chartes  mourut,  probabiement  empeisomié  par  eeux 
qui  craignaient  qu'il  ne  réparât  les  fautes  que  Tanlour 
du  pouvoir  arbitraire  et  Tintoléranee  lui  avaient  fait 
coaxmetti^e  ^  et  dont  il  paraissait  se  repentir  sincère^, 
ment  ;  il  mourut  catholique ,  haï  par  ceux  qu'il  ava^t 
persécutés ,  et  peu  aimé  dés  catholiques  qu*îl  ne  pro- 
tégeait que  parce  qu'il  les  croyait  les  plus  fidèles  et 
les  plus  attachés  à  sa  personne  :  lui-même  ne  tenait 
réellement  à  aucune  secte ,  non  par  philosophie^  mais 
par  négligence  et  par  insouciance  (^). 

{*)  Hume,  Mit.  of  Great  Britain,  €harU$  II,  cliap.  5,  tdI.  Î,  p.  867; 

ek»p.i*p.  9i0»  >so,  dftO,  e^.;chap.7,p«l6i,3»4iiii4d69.-^^iimf(. 

mémoir.  hist.  de  la  Grande-Bretagne,  1.  2,  t.  2,  p.  280  et  suit.  455  et 
finÎT.  et  600  et  soît.  —  Rapin  Thoiras,  kist.  d'Anglet.  1. 23,  t.  iO,  p.44S, 
4i8  •  4fiii  A82,  Mi,  518  et  •■!? •  et  ftU  lUUff.  »94  tt  ivi». 
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CHAPITRE  VIII. 

IteciiMf  II  nuA  rétablir  le  eitholidsine  «n  Angleterre. — leneetat  XI  UiHie  md  tili 
hon  de  laisoD. — Uf  Anglaii  appellent  le  prince  d'Orange. — AlMtaenent  dei  a- 
tholiqi]4e.»ConiiUlatien  de  îWè.^Bllis  contre  lei  eatheBqoea  des  trois  njunm. 
— TenuaTesinnUles  penr  toanelper  lescalhoHqnei  anglais. — Éaenle. — Les  eaike- 
Vqoes  cherchent  i  lever  les  ohslacles  qui  s'opposent  à  leur  émaneipàlion.— Serapries 
TéHIeux  de  qaelqnes  prêtres.— £spelr  déçv  des  calholiqnes.— Ils  sont  émsndpék 

Jacques  II  débuta  par  heurter  ropinion  publique, 
et  par  prouver  irréfragablement  la  mauvaise  foi  des 
princes  de  sa  famille,  eu  proclamant  sans  détour  que 
son  frère  avait  vécu  et  était  mort  catholique,  malgré 
toute»  les  protestations  du  contraire  qu'airait  faites 
celui-ci  pendant  son  règne.  Le  nouveau  roi  songea 
ensuite  sérieusement  à  faire  accorder  une  liberté  en- 
tière et  l'exercice  de  tous  leurs  droits  aux  catholiques, 
et  à  propager  leur  culte  le  plus  qu'il  lui  aurait  été 
possible  dans  ses  états.  S^il  n'avait  voulu  d'abord 
qu'augmenter  sa  puissance  pour  en  faire  ensuite  Tu- 
sage  qu'il  aurait  jugé  convenable,  il  n'eât  peut-être  pas 
manqué  d'y  réussir.  Mais  ses  projets  trop  évidens  (k 
changer  la  religion  des  Anglais  révoltèrent  le  parlementi 
quoique  tory  et  imbu  des  maximes  d'obéissance  pas- 
sive et  de  non  résistance  qu'on  prêchait  dans  l'église 
angKcane  f  )•  Jacques  dut  se  contenter  de  sévir  contre 
ceux  qui  avaient  accusé  les  jésuites  d'avoir  trempé 

(*)  Lestorjs  Tonlaient  l'obéissanne  passiyeaa  roi  régaant  par  et  pour 
Vanstocratie;  les  anglicans^  au  roi  anglican  et  faisant  triompher  1  an- 
glicanisme snnr  le  papisme  et  le  presbytérianisme  :  sinon ,  non.  GVuil 
lon)onrs  nne  gestion  de  domination,  et  ce  n'était  jamais  qne  cela. 
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ns  la  dernière  conspiration  des  papistes  :  il  dispensa 
ssi  les  catholiques  des  lois  pénales  proaoncië^s  jçpj^li^ç 
X  en  divers  temps,  en  vertu  du  droit  qu'il  prétendait 
i  avoir;  et  depuis  lors ,  ils  purent  de  nouveau  exer- 
r  publiquement  leur  culte,  sacrer  des  évoques,  faire 
iprimer.des  instructions  pastorales,  etc.  ,  et  ils  re- 
ivinrent  habiles  à  obtenir  les  emplois  du  rojaumc. 
)ur  éviter  toute  dispute  dangereuse  pour  les  catholi« 
les,  et  enlever  tout  moyen  d'altaqueaux  réformés, 
fui  généralement  défendu  dç  prêcher  la  conlroverse. 
'oyautavoir,  de  cette  manière,  suffisamment  disposé 
s  choses,  Jacques  demanda  au  pape  de  réconcilier 
s  trois  royaumes  avec  le  saint  siège.  Mais  Innocent  XI 
li  régnait  alors,  et  qui,  comme  nous  l'avons  vu, 
mail  peu  les  jésuites/aux  conseils  desquels  on  attri- 
lail  toutes  les  démarches  du  roi  d'Angleterre,  rejeta 
Ite  proposition,  qu'il  regarda  d'ailleurs  comme  étant 
île  trop  hors  de  saison  pour  ne  pas  produire  un^ 
sultat  tout  au  moins  ridicule  (').  Repoussé  par  la 
mr  de  Rome ,  le  zélé'  Jacques  H  ne  perdit  pas  cou- 
gc;  il  fit  publier  d  ajiord  en  Ecosse,  ensuite  eh 
iigteterre ,  un  ëdit  de  liberté  de  conscience  et  d'a- 
^lition  des  lois  promulguées  contre  les  catholiques 
cusans^  après  çqla  il  lit  faire  au  Aonce  poniiiical 


.  •■  * 


[')  L'cx^rdîcnï  auquel  lo  pape  cdt  recours  pour  étiiderclc  répondre  à 
iibasKadenr  de  laccpies  II  ne  fui  pas  Irô»  no!)le  :  «i  charjuo  audience 
iiaecordaît, il  feignait  d'Cti'C  sur,  rîs  par  uû  accès  de  loux  sî  violciit 
ii  long,  qaeTcnvojé  anglais  ne' pouvait  jamais  réussir  à  s^expliqn'or. 
mba^sadcur  meuaça  Je  se  retirer;  Innocent, pour  tonte  rcponse^ 
fit  comeiUer  de  uc  vovager  que  le  malin  de  bonne  lieurc,  ^cl  lo  soir 
d,  pour  éviter  les4rop  grandes  ch'aleui's  du  jour. 

m.  fi 
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^1  réaidait  près  de  lu! ,  une  entrée  (ytibll^tte  et  flolea* 
liélle  dans  la  eapitale  de  âes  étals  Q). 

C'était  te  moment  de  s'opposeir  aui  innovations  du 
prince',  le  clergé  anglican  en  donna  l'eiemple  (168â), 
en  refusant  de  lire  dans  les  temples  la  déclaratioD 
royale  slif  la  liberté  de  conscience,  t^  naissaDcç  du 
prince  de  Galles ,  dans  la  suite  Jacques  Itl  ou  le  pré- 
tendant; qui  paraissait  devoir  ôter  toute  espérance  aux 
iâéconlens ,  leur  fit,  au  contraire ,  redoubler  d'efforts 
pour  mettre  fin  le  plus  tôt  possible  à  un  état  de  choses 
qui ,  sans  leur  patriotisme ,  n'aurait  plus  eu  de  terme. 
lie  premier  pas  fut  de  faire  passer  le  fils  du  roi  pour 
un  enfant  supposé ,  dans  la  seule  vue  de  perpétuer  le 
gouvernement  arbitraire  et  le  papisme  en  An|;leterre; 
le  second ,  fut  d'opérer  la  réunion  de  tous  }es  partis. 
tes  anglicans  s'accusèrent  eux-mêmes  d'avoir  poussé 
trop  loin  le  dogme  de  l'obéissance  passive  et  l'impor- 
tance qu'ils  attachaient  à  la  moindre  céréoionie  de  l^i" 
culte,  et  les  presbytériens  avouèrent  le  tort  qu'ils 
avaieht  eu  en  faisant  croire  que  l'épiâcop^lijsme était  up 
degré  pour  ^parvenir  au  réit^bli$sem^q|  de  h  jnaJii^oD 

(1)  VUa  di  Innocenzo  XI,  ad  cglc.  Pl^lin»,  t.  2,  p.  809  e  825. ^Li* 
tttiei^»4iiét.|]clrociisKlV,1.  ^,t.  5,p.l8«;  l.l<),  p.l9?l  èl«7.— flaifie, 
hîst.  of  GreatBrit.  Jam«s il,  chap.  1,  vol. 2,  p.  376,  879,  899  and  403.— 
Rapitt  TUoiras,  tist.  d'Anglçt.  l  U»  t.iO..  p,  8ftfi,  Ô7A,  fr95,«i«,  Hi, 
619,  021  et  629.  —  Bruzea  de  la  MarUa.  w  de  Lppû  XJLV,  l.i^.U 
p.  845^  et  1.  44,  p.  879.  —  ^urne^  méipoir.  W4t  ^e  la  Gr.*^«clUi^ike,lli 
t,  8,  p.  209  et  «uW.  -*  Mémoif.  dp  i.a  ^ijfirpi^jcç  ré«p|.4'M8lAt  *•  i  ?•  ^* 
ei  jsaW.  76  et  suW.  9j.  et  saÎT.  9B  et  «miy.  —  HjUt.dtt  jteijiiitl^  ^«fL  ^ 
Tanj^.  1. 1  ,,n.  /i  et  suit.  jp.  8 d.'-^M^ia^ok.çhrçTfiQl.^di^ffaigj^il'j^ 
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pomamei  les  tory»  se  joigilireqt  puK  wi^iga,  et  tous 
eflsembld  appelèrent  ep  Angletepre  Guillaume ,  prio^^ 
d'Orange ,  stadhoudep  des  ProYinees^Unles  et  bfinu*- 
fils  de  Jacques  II ,  et  demandèrent  de&  secourt  ani^ 
états-généraux  de  cçs  provinces.  Sur  le  brait  de  Ten- 
péditian  qui  se  préparait  contre  lui ,  le  roi  essayt  j 
nais  trop  tard  >  de  réiFoquer  ee  qu'il  awit  fait  jusqu'il- 
Idps  contre  les  lots  de  l'état  et  centre  pelles  de  l'égliK^ 
anglicane.  Déjà  Finfortniié  Jacques  abandcmné  de  ton^ 
ses  sujets  et  jusqu'à  de  ses  propres  eoÊms  9  |iUai|  zsc 
tepter  les  propositioqs  raisonnables  que  Itiji  f^i^t  1^ 
prince  d'Orange ,  d'assembler  un  parlement  Ub^e  pQ^ 
régler  |es  affaires  du  royaum0 ,  et  de  iairç  (^if^t^fg^ 
les  édite  oontre  les  papistes  »  quand  tes  ca^hPliqMgf  > 
ses  courtisans ,  l'en  dissuadèrent*  I#e  roi  pHt  1^  Mt^ 
et  fut  ar?4té  s  i|  s'échappa  une  /seconde  fois  9  çt  p^ssa 
ea  Frapce,  d'ov  il  m  X^^m^  plus  à  r^ui^ncir  en  Au- 
gleterref 

Dès  ce  mosp^^t  I  le»  pat)ip)jques  «pront  ^e  dessous 
ijftps  twt  |q  roy»«we  ;  ^^  parteinent  aogWis  le§  (iloigna 

de  Londres  ;  les  Écossais  les  chassèrent  cruellement  de 
e^cK  eux  livec  les  ^liscopaux  qu^iis  tt'aimaieQit  pas  da- 
vantage :  la  profession  de  catholicisme  par  un  prinep 
ou  par  soA  ^ou^  dsvipt  up  motif  d'exiclusion  du 
trône.  Enfin ,  les  sermens  de  suprématie  et  d-allé~ 
geance  Jprêtés  aux  Stuarts ,  fureut  remplacés  par  un 
s^rmeut  d'obéissance  au  roi  Guillaume  çt  à  la  xw^^ 
Marie,  son  éppuse,  par  lequel  on  déclarait  abhorrer 
Çft  détester  ^wm  ifl^pî^  ^\  hérétique  la  (Joctrîpe  qui 
enseigne  que  les  prânees  et  les  reîe^  eMomnufû^  §t 
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dépooillés  par  le  pape  ou  ses  chargés  de  pouvoirs , 
peuvent  être  déposés  on  tués  par  leurs  sujets;  el  on 
soutenait  qu'aucun  prince ,  prélat ,  état  ou  potentat 
étranger  n'étend  sa  puissance  ou  sa  juridiction  spiri- 
tuelle et  ecclésiastique  sur  le  royaume  d'Anglelcrre. 
N'oublions  pas. de  dire  ici  qu'il  y  eut  des  proteslans 
qui,  imbus  des  maximes  d'obéissance  passive  ou  de 
non  résistance ,  refusèrent  le  serment  de  fidélité  aui 
successeurs  des  Stuarts ,  et  sous  le  nom  de  «ob;«- 
rmrs  ou  de  Jacobiies ,  (ormèrent  pendant  cent  ans  ce 
qu'on  appelait  la  haute-église ,  par  opposition  à  h 
basse-église  qui  reconnaissait  le  gouvernement  établi. 
Sacheverell  se  rendit  fameux  dans  cette  secte  plus  po- 
litique que  religièus.?,  dont  nous  nous  croyons  dispen- 
sé de  parler  davantage  {■)• 

C'est  du  pacte  entre  le  prince  d'Orange  et  la  nation 
qui  avait  imploré  son  secours ,  que  date  cette  fameuse 
constitution  anglaise  de  1688,  qui,  préparée  de  lougue 
main  par  les  événemens  et  l'opinion  publique,  a  (aii 
longtemps  le  bonheur  et  la  prospérité  du  peuple  aui 

(f)  lîwme,  l»lst.  nf  GreatBrit.  Jifiw*  ILebop.  i,  vol,  S.  p.  40«:cbiM 

446iina  ^oU.  — VollaiiiN  aiède  de  LouîsXlV,  cl»,  15,  t.  23,  p.  i'*' 

Lrrey.h-Bl.d'Augkl.l.  4.  p.  679  cl  846.-  J.Le  Clerc,  hîst.  d«  1^ 

TÎiic  -lJnîc-8^  l.  »'  P-  **®  *^^  *"^^-  ^  Mémoir.  de  la  dernière  réTol.dAi^ 

•  ffUt  I  A  P  2«^  «--^  •"*^-  ^^^'  **''  ""^  8hW*  eW  el  iiiÎT.  68»  el  snJT.;  il 
n   m-Ra|»«l'l»*>''ras,  hUl.d'AiiglclJ^  640,661. 

669  '  696 ,  698  et  706;  t.  11,  p.  3  ,  5  cl  45.  -  Bruicn  de  Ja  AIarliD.t.c 

'c1cLouî»XIV,U45;r.4,p^3&«»^i«^"i^-Aa^,  «34i'i  416-.  l-'66.P;^f  V 
Bamet.  aiém.  KUi  .de  la  Cr.Brcl.  t.  ».  p.  ?62  pUuiv,  et  893.  -EcUrf^ 
Ust.  of  Kugbnd,  b.  8,  ehap.  3.  .ol.  3,p  897  a "d  f oU-  Umiers,  hsi^ 
Louis XIV,  U  10,  t.  5,  p.  246,  281  cUmt.---Wirwick.mcmoirt,p.3» 
-.  Cvégoire,  lâW.defciecUî^wBg-  /a<?e6«<<iy  t.  lr|414»  «t  suif. 
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mœurs  duquel  elle  était  adaptée ,  et  qui  est  la  aouroo 
féconde  d'où  ee  peuple  fera  jaîlliiF  procbainemenl  par 
voie  progressive  et  paciCque  b  véritable  liberté  poli^^ 
tique  et  religieuse  :  elle  a  servi  de  modèle  &  toutes  les 
coDstitutioDs  qui  Tout  suivie.  Il  serait  inutile  de  rop* 
porter  ici  en  détail  les  petites  brooilleries  entre  les 
Tvhigs  et  les  torys ,  dont  les  premiers  furent  les  maf très 
pendant  presque  tout  le  régne  de  Guilbume  III ,  et  les 
autres  pendant  celui  de  la  reine  Marie  ;  les  querelles 
religieuses  sont  les  seoles  qui  nous  occupent.  Kous  tm 
ferons  donc  qnlndiqner  fespéce  de  conspiration  qu'il 
y  eut  en  Angleterre  (1605)  pour  bciliier  le  rdûnr  ô$ 
Jacques  11  protégé  par  les  Français  ;  die  ser%ii  au  goa- 
vcmemeotpoor  dire  de  nouveau  reuwyee  «ie  l/mAr^ 
tous  les  eaLhotiqœs  aO'<lessus  de  $eîze  ans. 

Deux  ans  aprâ,  pour  reoM^dier  aus  «naus  que  Êiiaaft 
craindre  le  grand  oottbre  de  p#ét#*e$  catiioUques  qti 
se  uMMinieut  pt]iiiiqu€»kent  en  Ao^leUârre  d^is  la 
paix  de  ?Ssaègiie^  on  firoposa  lel>i1i  de  faire  fH^A^sF  les 
semeDs  ^Talté^eance  ^  dt;  supr^uiie  45t  du  iest^  ^u'<« 
n'aiait  exigée  jtisi]u'alar$  que  de  ceux  qui  enlraieol  ^ 
charge,  par  louiez  ks pers^Mooes  suspt)Clcit>  de  j^raptsiue 
et  qui  préletidaî^^ut  ^  la  buo-^etoion  d^iui  b(^rila|$e  quel- 
conque :  faute  d^  cell^  1^'iuatiié  ,  riiérilu^c  d<:^vai(  élie 
dévolo  au  pareut  téforiui'  W  plub  proche.  L<*  iiiéiu<^ 
acte  liasuiîtîsail  ou  coudauiiiall  à  uu^'  pi  i:»oii  p<:;fp<Hu<dle 
tons  les  prélret^  catiio!âqu<^b,  «H  (MOiueiUit  <;eot  livc^ 
sterEngsa  celui  qui  en  auiaif  d«'ajoiiM'  un  au  gouvvi^ 
nemâuL  Ce  LiU  uc  l'ut  {>oiul  4^.ac<:uU  (laut^  iba .rigueur, 
cooiuie  étant  ii-op  j^'^vêti-:  <;f$peiidaiil  U'  dix*butliêfl»e 
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fièato  Bf  vit  que  trop  souvent  M  fenout^lor  les  j^- 
séeutions  oontre  les  biens  et  même  conlire  les  per- 
sonnes des  catholiques,  que  le  peuple  anglais  avait  pris 
l'hibitude  de  haïr  de  toute  la  haine  de  ses  anoètres 
contre  le  papisme.  Le  parlement  d'Irlande  surtout 
montra  le  plus  grand  acharnement  ;  tnème,  s'il  faut  en 
cfoire  le  dictionnaire  de  Moréri  ^  il  proposa  de  mutiler 
indignement  les  prêtres  catholiques  étrangers  qui  pa- 
raîtraient pour  la  première  fois  dans  le  royaume ,  et 
de  les  mettre  à  mort ,  la  seconde  :  la  dernière  tentative 
des  Stuarts  pour  réaliser  leurs  prétentions  (1745)  fut 
suivie  d*une  persécution  assex  violente  contre  les  ca- 
tholiques d'Ecosse.  Du  reste ,  on  se  borna  générale- 
ment aux  mesures  ordinaires,  en  vertu  desquelles  les 
catholiques  anglais  continuèrent  jusqu'à  nos  jours  â 
être  privés  de  la  plus  belle  partie  de  l'exercice  de  leurs 
droits  civils  (*). 

Sous  le  règne  de  Georges  III  (1763) ,  rAngleterr^ 
a^uit  le  Canada  et  la  Grenade,  pays  tout  catholiques, 
et  où»  par  un  acte  de  justice  que  Ton  devait  en  partie 
à  la  diminution  des  préventions  contre  les  papistes»  eu 
partie  aux  doctrines  de  tolérance  universelle  que  la 
nouvelle  école  philosophique  ne  cessait  d'inculquer 

(f  )  Bruxen  de  la  Martin,  hbt.  de  Louis  XIV,  1. 52,  t.  5,  p.  104*  etl.  53 
p.  i79. —  Continnat.  de  Bapia  Tlioiras,  List.  d*Ânglet.  1.  25,  t.  lir 
p.  588  et  ftuiy.et  482.— Lecletc,  hist.dc8  Prot.-Uaies,  t.  8  ,  p.iS9.- 
âmoleit,  bist.  of  £nglaiid«  WilU^m  UI, vol.  8,  p .  91  and foUow  .190,  etc. 
— Buroet,  mém.  List,  de  la  Gr.-Bret.  t.  4,  p.  528  et  suîv.  457  et  soir-— 
Id.hist.d'ÀDglet.  1.5,  part.  2,  t. 2,  part. 1,  p.  161  etsaiv.et  225;1.6, 
p.  181.  -*.  Moréri ,  diction  .histor.  àirt.  Irlande ,  t.  8 ,  part,  1 ,  p.  411 
•t  442  . 
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auf  «oiiv«r»iii«  t  le  nQuverii^Mat  toisM  im  Mlkoltqttti 
participer  aiu  emploi^et  aux  honneur»*  Le»  r^fbrinât 
fanatiques  g'emjiressèrent  de  crier  contre  ce  qu'il»  a|>« 
pelaient  les  progrès  (urodigieux  du  papisme ,  et  contre 
la  légalité  accordée,  disaient-ils  i  à  une  égli»e  idolâtre 
6t  sanguinaire.  Cela  n'empêcha  pas  le  roi  de  chercheri 
quinze  ans  après  i^  à  se  montrer  également  équitable 
envers  tous  ses  sujets ,  tant  du  culte  catholique  ro^ 
main ,  que  des  cultes  anglican  et  presbjftérion  doi  troil 
royaumes  ;  ce  qu'il  croyait  d'autant  plus  fiicile  &  CtiltO 
époque ,  que  Ton  avait  besoin  de  Téncrgie  de  toute  1» 
nation  pour  la  guerre  d'Amérique.  On  révoqua  par 
une  loi  des  deux  chambres ,  les  déclarations  d'inimbl- 
leté  qui  frappaient  les  catholiques,  et  on  les  aATrani^hit 
des  pénalités  auxquelles  ils  étaient  soumis  depuis  le» 
onzième  et  douzième  années  du  régne  de  Guillaume  Ml, 
Hais  cette  mesure  ne  pot  recevoir  toute  Teii^tensloii 
qu'on  Youlait  loi  donner,  attendu  le  mé^mU^nU^tmnt 
qu'elle  excita  dans  le  peuple* 

Deux  ans  après  ^  i*opuiioo  publique  (orU$u^ul  pr^ 
noncée  contre  le»  papbte»  ùi  éehUcr  uiè  tutuull^.  Uir 

des  acte»  de  lioleoioe  de»  ptMéMiauu  kimUét  U%  i'^éiU^ 
lique».  L'AJBgMeiTe  «eut  t^i  UMif  c  ma  (iMii/Wh^  é.%ir4^ 
vagant  qoî  o«at  enouf^^  4UpMéi<À  ài^huiilm*^  ^M^^ 
prendre  le  tee  Utfle»qiMWM«4  m^y^^m  4'w  émlAim^ 
siaste  et  <r«ii  fifi^U^^  MH^'$f^  <^v#4^^  #  A»  4^  i» 
plu» bmàêÊfÊ^ ^fv'^Vi»  'M  /«MAUM»  «v^^ # 4H k ^i^^Vimu^ 
teor  é»  VMfflt^^  H^u^  ^vWl>UA«Mlit  um^é^  6«ar 
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sien  9  dirigea  l'association  protestante  et  les  mouYe- 
mens  populaires  qui  devaient  en  être  les  résultats.  II 
se  rendit  au  parlement  avec  plus  de  quarante  milh  ré- 
formés qui  criaient  comme  des  furieux  :  point  de  pa* 
pisme  (nopoperj)  ,  tandis  que  leur  chef  présenlaita 
rassemblée  une  pétition  signée  de  cinquante  mille 
d'entre  eux.  Gomme  on  tarda  à  les  satisfaire,  celte 
foule  effrénée  se  porta  à  des  excès  en  tout  genre  telle 
alla  mettre  le  feu  aux  chapelles  catholiques  des  mi- 
nistres étrangers ,  et  brûler  les  maisons  des  papisles 
nationaux  ;  ce  ne  fut  qu'après  l'avoir  réprimée  iwla 
force ,  que  l'on  compta  entre  trois  et  quatre  mille  ca- 
davres des  victimes  de  ce  moment  d'effervescence  reli- 
gieuse chez  une  populace  ignorante  et  égarée.  Gordon 
fut  arrêté  avec  plusieurs  séditieux,  dont  dix-neuf 
furent  pendus  ;  mais  le  parlement  ne  put  refuser  à  la 
nation  un  décret  explicatif  de  celui  du  roi,  ou  plutôt 
un  amendement  essentiel ,  dans  lequel  on  disait  qae 
Georges  III ,  par  l'acte  de  la  dix  huitième  année  desoD 
règne ,  ne  cassait  que  les  dispositions  de  la  onzième eî 
de  la  douzième  année  de  celui  de  Guillaume  III, sans 
invalider  en  aucune  njanière  les  décrets  contre  l'église 
romaine,  antérieurs  à  celle  époque  ,  et  sans  avoir  l'in- 
tention d'accorder  au  pape  le  moindre  pouvoir  cd 
Angleterre,  ni  la  moindre  juridîôlion  spirituelle:  cet 
acte  finissait  par  des  assurances  que  la  chambre  aurait 
continué  à  protéger  ,  de  toute  son  autorité ,  les  inté- 
rêts de  la  réforme  religieuse,  et  à  juger  criminelle  an 
plus  haut  degré  toute  tentative  quelconque  d'attirer 
la  jeuneçse  anglaise  à  la  profession  du  culte  catboliq««' 
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Ceae  loi  était  sage  pour  ia  circonstance,  parles 
précautions  qu'elle  prenait  contre  le  zèle  si  impopu* 
laire  de  prosélytisme  et  de  domination  des  catholiques 
romains  ;  mais  il  fallait  se  hâter  d'amener  des  circon- 
stances qui  permissent  de  mieux  allier  l'équité  avec 
la  prudence  9  en  popularisant  la  justice ,  jnéme  envers, 
les  catholiques ,  et  en  facilitant  l'application  large 
des  véritables  principes  de  liberté  et  de  tolérance  uni- 
verselles. Pour  y  contribuer  de  leur  côté  autant  que 
possible,  les  catholiques  nommèrent  (1787)  un  comité 
chargé  de  lever  les  derniers  obstacles  qui  s'opposaient 
à  rentier  accomplissement  de  leurs  désirs.  Il  ne  s'a- 
gissait plus  que  de  donner  aux  anglicans  soupçonneux 
jaloux  de  leur  indépendance  civile  et  religieuse,  des 
garanties  satisfaisantes  de  la  soumission  aux  lois  et  de 
la  modération  des  papistes  à  l'avenir ,  et  à  cet  effet ,  , 
outre  les  déclarations  uniformes  des  universités  de  Pa- 
ris,  deLouvain,  de  Douai,  d'Alcala,  deSalaraanque 
et  (Je  Valladolid  ,  qui  étaient  entre  les  mains  du  gou- 
vernement ('),  le  comité  fournit  aussi  un  témoignage, 
dans  le  même  sens ,  des  principes  professés  par  les  fi- 
dèles de  l'église  romaine ,  propre  à  dissiper  toutes  les 
craintes  et  tous  les  scrupules,  et  qui  fut  revêtu  d'au- 
delà  de  mille  sept  cents  signatures ,  parmi  lesquelles 
se  trouvaient  celles  des  vicaires  apostoliques,  d'un 
nombre  infini  de  prêtres  et  de  laïques  les  plus  distin- 
gués de  cette  communion. 

Cependant  quelques  ecclésiastiques  avaient  refusé 

« 

(1)  Les  rt'pooses  ùes  anWersités  se  tronvent  à  la  6n  dn  chapitre ,  dans 
1«  première  des  notes  sapplcmentaîret. 
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Im»  nàbémn  »  i  m vae  sëutemiiit  di8  ti»^f&M  diii  hs- 
queU  k  nouirel  aole  était  cbnçu  |  et  bi^titdt  i'mm 
eMord  »  eflarotiohéâ  par  odtte  retêtmà ,  rétractèrent 
l'approbation  qu'iU  avaient  donnée.  Ce  fttt  bien  piâ 
enoore  quand  le  comité  eut  émis  là  (brtnolé  du  M^ 
ment  à  prêter  par  tons  lea  tsatholiqtleâ  i  où  était  sur 
le  point  de  voir  éclater  nn  sehiêime  dans  là  petite  coffl- 
natinauté  romalde  d'Angleterre ,  quand  le  parlement 
,  (1791  )  ('),  pour  contenter  inéme  les  prètreS  minu- 
tieux >  opposés  dans  des  questions  dé  mots  aux  laïques 
du  cottlité  de  léur  feecte ,  permit  de  n'appeler  les  ca- 
tholiques ni  dissidens  ni  protestans,  quoiqu'ils  diffé- 
ràissetit  pour  la  croyance  de  la  grande  église  anglicane 

(*)  La  même  année  (1791) ,  le  pape  ne  fte  montra  pas  moins  condes» 
ceadant  ^iie  ie  parlement  d'Angleterre.  Lei  arcbeTdqact  irUndalilu 
avaient  représenté  que  Tarticle  de  la  formule  de  lear  serment  :  hm^ùt» 
penequar  et  impugnabo,  les  exposait  k  la  malveillance  des  anglicans;  k 
cardinal  Akitonelli  leur  répondit  (  2ê  juin  )  ^  an  nom  de  U  congrégitioi 
qui  avait  été  assemblée  à  cet  effet ,  que  le  saint  siège  n'avait  jamaif  pcf' 
mis  de  rompre  la  foi  jurée  aux  hérétiques  ,  ni  de  violer  le  serment  fait^ 
un  roi  catholique  ;  qu  il  n*avait  jamais  enseigné  que  Tévêque  de  Book 
peut  usurper  les  droits  temporels  et  les  domailuM  des  printres;  qa'o 
contraire,  le  pontife  romain  regardait  tout  attentât  contre  la  viedessoi* 
vcraius  ,  mêjac  sous  prétexte  de  religion,  comme  un  crîme  horrible  et 
détcitahle  s  et  qu  en  conséqueneé  «  il  subslitualt  k  Tanclen  sermeotdei 
évêques  celui  que  prêle  l'archevêque  de  Mohilew  ,  dan^  U*qiiel  1«  àaa» 
contre  los  hérétiques  est  omise,  et  permettait  aux  prélats  qui  le  i^ronoD- 
céraient,  d'ajouter  qu  ils  étaient  convaincus  que  ce  serment  ne  conteniit 
rieii  de  contraire  à  la  Gdéliié  qu'ils  devaient  an  roi  dn  là  Griuds-Bit 
tagnp.  —  Report  from  sélect  commiltee  onregul.  ofrom«calh.subj.B* 
12,  append.  p.  i&26. 

Noti«  rappelons  ici  la  réllétion  qui  Hsrminela  1'^  àote feoppléinentiirc> 
Le  cardinal  AnloncUi,  comme  les  six  universités,  disculpait  lé^lî^ 
ancienne  par  un  mensonge  s  mais  ^  comme  elles ,  U  prouvait  du  Qou^ 
le  désir  de  sociabilité  de  réglise  modcnM* 


it  qu'ils  ewMht  ptotetté  eontre  les  loâé  qoi  les  oppi^i-* 
naiéni,  et  se  contenta  de  Tépithète  de  fcaiise^  donnée 
i  Iq  doctrine  du  pouvoir  temporel  dès  papes  sur  les 
;ouverains,  au  lieu  de  celle  îï hérétique  :  il  abolit  toutes 
es  lois  pénales  tous  lesquelles  avait  gémi  si  long-temps 
jne  partie  des  sujets  de  la  Grande-Bretagne  ^  qui ,  de^ 
)uis  lors ,  ne  denieurèt*ent  plus  privés  que  des  seuls 
avantages  politiques  de  leur  patrie.  Les  cSithoUques 
aecessèreht  de  fqîre  tous  leurs  efforts  pour  conquérl^ 
encore  ces  derniers  :  enhardis  pat*  Tappuî  qu'ils  trou^ 
raient  dans  l'association  des  Irlandais  unis  dont  le  but 
Slait  la  reforme  parlemetitaire  et  l'entière  émahôipa- 
jon  deâ  catholiques  (*) ,  ils  en  vinrent  à  une  espèce 
le  révolte  ouverte  et  commirent  des  excès  blâmables 
contre  les  orangistes  ou  téformés ,  qui  défendaient  à 

(i)  Le  mliilfttèire  anglais  é'opposà  aiis  catholiques  d^Irlande  pduip  lé 
nême  aidtif  qui  le  faisait  s«  déelarer  faTorable  aux  catboliqueft  âf 
''raoce,  saToir  ,1a  haine  de  la  liberté.  «  M.  Pitt,  qui  prolège  eu  France 
a  religion  tcatholiquc  ,  dit  la  Décade  de  cette  époque,  la  proscrit  en  tr- 
aade  ;  et  eela,  couiiiic  il  l'a  dil  eo  parlement,  pour  éviter  des  Ironblea 
Uns  les  circons tances  ocluellcs.  »  Il  défendit  de  donner  aucune  suite  au 
)ill  en  TaTeur  des  cnlboUques,  dont  le  parlement  d'Irlande  paraissait 
ouloir  s*oecHper.— •  Décade  phildtoph.  8^  année  républ.  8^  trim.  tt,  87, 
Ofloréal  (tO  aTfil  1795),  t.  &,  p.  Uk  et  2^5.  —  Au  reste ,  les  Irlandais 
ouiaient  établir  la  fraternité  chrétienne  entre  les  Irlandais  de  toutes  les 
rojauces,  pour  te  bouheni-  et  la  liborté  de  toos.— Ibid.  il.  25,  tOplrair. 
>u  5  (SO  mai  1707  t.  s.),  p.  hhi  et  5ii. 

Ce  qui  n*est  pas  moins  remarquable ,  c*est  qne  dans  cette  affaire  de 
'(émancipation  des  catholiques ,  ceux-ci  étaient  fortement  soutenus  par 
e  célèbre  Fox,  partisan  déclaré  de  la  ré^olation  française,  et  attaquéi 
iTcc  Téhémence  parBurke,  l'ennemi  de  ia  tolérance  et  des  républicains  : 
int  il  est  vrai  que  toutes  les  libertés  se  tiennent  ou ,  pour  mieux  dire , 
[ail  Q  y  a  qu  une  seule  et  même  liberté  indivisible.  ^  Preuiner ,  stor. 
lella  chiesa,  t,  9,  p.  800. 
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la  fois  la  eause  du  gouvernement  (■)  et  leurs  propres 
privilèges,  et  dont  la  conduite  fut  également  loin  d'être 
irrépréhensible.  Cette  tentative  -  de  révolution ,  d'au- 
tant plus  dangereuse  pour  l'Angleterre  qu'elle  se  rat- 
tachait à  la  révolution  française  dont  les  Irlandais 
exaltaient  les  succès^  et  avec  les  chefs  de  laquelle  ils 
entretenaient  des  correspondances,  fut  étouffée  (1798); 
mais  les  motifs  qui  eu  partie  l'avaient  fait  naître,  con- 
tinuèrent à  exister  et  à  agiter  les  esprits  des  vrais  amis 
de  Tordre ,  c'est-à-dire  de  ceux  qui  veulent  Tordre  par 
la  liberté. 

11  y  eut  quelque  espoir  de  les  voir  enûn  disparaître 
au  commencement  de  ce  siècle ,  au  moyen  d'un  veto 
que  l'on  proposa  d'accorder  au  roi  de  la  Grande-Bre- 
tagne ,  dans  l'élection  des  évoques  de  la  commupioD 
romaine,  pour  rassurer  la  nation  sur  leur  loyauté e( 
leur  fidélité,  et  laisser  ainsi  au  gouvernement  la  fa- 
culté d'émanciper  ses  sujets  catholiques.  Les  difficultés 
nées  à  cette  occasion  entre  'le  clergé  papiste  d'Angle- 
terre et  celui  d'Irlande,  contraire  à  la  nouvelle  préro- 
gative royale ,  pour  le  cas  même  où  elle  serait  approu- 
vée par  le  saint  siège,  comme  il  le  faisait  entendre, 
furent  décidées  en  faveur  du  premier  (1844)  parle 
vice-préfet  de  la  Propagande,  un  des  prélats  qui,  se- 
lon l'auteur  des  Mémoires  pour  l'histoire  ecclésias- 
tique du  dix-huitième  siècle,  «  avaient  ache  é  par  leur 
soumission  ou  leur  complaisance  la  faculté  d'échapper 

(*)  Pour  mieux  empêcher  les  catholiques  de  se  soustraire  à  roppKS- 
8iot>  qui  pesait  sur  eux ,  le  gouveracment  imposa  un  jeûac  soloDoel  >°< 
réformes.  Voyez  la  deuxième  note  supplémentaire  »  à  la  fin  da  cbap«U*> 
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i  Toxil  (•).  »  Monsîgnor  Quarantottî  écrivit,  le  46  fé- 
vrier 1814  ;  el  le  cardinal  Litta ,  le  26  avril  de  l'annéô 
luivante,  au  docteur  Pointer,  vicaire  apostolique  en 
l^ngletcrre ,  pour  l'avertir  que,  si  le  roi  se  décidait 
i  accorder  Témancipation  des  catholiques,  le  saint 
>iége  était  prêt,  de  son  côté,  à  permettre  :  1^  que  les 
îvéques  prêtassent  le  serment  de  fidélité  le  plus  fort; 
2°  que  le  roi  examinât  et  approuvât  la  liste  des  candi- 
dats à  présenter  au  pape  qui  aurait  choisi  parmi  eux 
les  sujets  propres  à  remplir  les  sièges  vacans;  3^  que 
les  écrits  de  la  cour  de  Rome  fussent  soumis  au  regium 
exequatur  :  ce  dernier  article  était  une  simple  tolé- 
rance forcée  d'un  usage  que  le  saint  siège  déclarait  ne 
pas  approuver  (*).  Mais  cette  négociation  n'eut  point 
de  suite,  et  ce  n'est  que  de  nos  jours  que,  pour  nous 
servir  des  expressions  de  madame  de  Staël  «  l'éman- 
cipation des  catholiques  d'Irlande  (cessa  d'être)  ré- 
clamée par  l'esprit  de  tolérance  universelle  qui  doit 
gouverner  le  monde  (^).  »  ^e  plus  beau  triomphe  de 
rinfluence  du  siècle  est  d'avoir  forcé  les  torys  eux- 
mêmes,  ces  ennemis  naturels  de  toute  liberté  et  de  tout 
droit  commun,  c'est-à-dire  de  tout  véritable  droit,  de 
provoquer  cet  acte  d'équité  et  d'indépendance. 


(')  Les  catholique^  irlandais  soutenaient  dès  Ioi*s  les  vraifi  principes 
de  rindc^pcndance  religieuse.  Les  callioliques  anglais  ae  se  inoutraieut 
qoe  papi^lfs.  Le  papu  clait,  comme  toujours,  exclusivement  atladiù  k 
Ks  p«  crogitlives. 

^  Voyez  la  troisième  note  supplémentaire,  à  la  (in  du  chapitre. 

0)  Grégoire ,  libcrt.  de  Téglise  gallic.  chap.  20 ,  p.  S88  et  raiT*  -^ 
Gonim,di  Montori»  •iinal.dîtaLaan.i778,  t.  15»  parUi»  p.lftlf  et 
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1789,  p«|18«  817. —  Mad.deSU#U  ooiindër»8qrUréfollirfB9.t.l, 

part.  6  »  cl).  $,  p.  S9S.  — M.  Lacretelle,  hist.  de  France,  an  xnn^ eiècle, 
1.16,  t.  5,  p. 285.  —  Report  from  commiltee  ou  régal. ofrom.caiy. 
fiibj.  Q,  itt  appefid;  p.  808.  -^  Chmn,  rclig.  t.  8,  cah.  il  et  II,  p. il] 
et  luiT.  —  Mçraoir.  pour  servir  à  Thiat,  ecclét.  du  xTiu^siècIei  aim.l77S, 
t.),  p. 629  et  8uW.  ;  ann.i780,  t.  8,  p.  9;  i79i,  p.  i9i  et ^i . ;  179S, 
p.  817  (  I8ia,  p.  888,  et  4818,  p.  680.-^  {Vessmw,  ator.dcHa  cbkii, 
•^fd*i8.  t.9,  p.  849, 
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NOTES  gUPPLÏlWENTAîBES, 


N.  1.  -«  HèètoratioD  de  sfz  anlvertftés  spr  les  prélentions  à  la  domiofUipil  tfnp^fçUi 

été  f9fa  Mr  iei  BooTerains  (178S  et  \l9è). 

€m  imi  b  arfnialn  Mit  «fiii  propMa  tut  six  iin!r«rsi(és  ,  au  nom  daa 
calholii|«M  4' Angleterre ,  le#  trefis  questions  euivanlcv:  lo  L'église  ro- 
«me»  le  |i«pe,  1m  car4Sa«ax  ou  quelque  autorité  rcUgiense  ont- ils  quoi- 
qw  fMUf  oir  4tivU  ou  p^HUquo  sur  le  gouternement  de  la  Grande-Bre- 
togue?  ••  ÛQ441a  le  dreit  de  délier  les  sujets  du  roi  de  leur  serment  de 
fidélité  »  f>ottr  quelque  uaotîf  déterniné?  5^  L*ëglise  romaine  a-t-clfe  le 
pouToir  de  rompre  les  traitéa  ou  contrat*  faits  aTCC  des  personnes  sépii- 
Tées  de  Tég^âie ,  et  «ttsatgue<4-eHe  qo*OA  peut  violer  la  fol  du  serment 
prêté aa&  kéréttquee  ? -^  f^a  faculté  de  théologie  de  LouYairi,  après  aToir 
4éfl9^f  i«é  epa  éàpnimmetA  de  ce  que  le  peuple  anglais ,  connu  par  sa  sa- 
gjSffQ,  loi  «taîA  «dnsasé  du#  demande»  de  ce  genre ,  n^pondit  négative» 
IMiit  aux  doBi  preni^rea  questions  ^i8  notembre  17S8)  ;  puis  elte  éta- 
lait lofieflitnt  l'alMoUto  iadépendauce  de  la  puissance  citile  de  tout 
autre  pouvoir  ou  influence  quelconque,  sous  quelque  pré'cxte  qoe  ce 
paisse  être,  Térilé  fondamentale,  dit- elle,  et  imprescriptible,  malgré  les 
faits  conl^^ea  ^f^tf  AhntuÎ^  rkîabMt»  4^  oMjfeii-Age.  En  réponse  à  la 
troisième  question,  la  faculté  prouva  le  devoir  indispensable  pour  un 
Cflboli^ii^  de  tli»îr  U^«role<dpBDé«  k  qui  qne  ee  soit  et  à  quelque  chose 
qaeljLe  paiisee  ■•  rappoiier.  La  lac«|^  de  théologie  de  Douai  donna  une 
déciâioA  aemUnUe  (janvier  il&$) ,  qui  avait  été  approuvée  par  la  fa- 
culté de  draîlt  Ml  irtrtfqmfi  ut,  mcam  d'us  tnois  après,  facadémle  de 
Vailadolid  émt  la  «éine  upioioii*  finfifi,  pai-ureiit  les  réponses  coU'^ 
(oriBet  (des  jbhéoto§|lens  de  P«rîs,  d'Aleala  et  de  Salamanqae  :  la  sacrée 
licalté/dA  la  première  de  ces  Irotsuaîverntés  cita  ^  l'appui  de  ce  qu  elle 
•laaçiéfc,  MB  dtéeisioiM  de  i6t«  leuntre  Santarclli,  de  168S  contre  te 
£rte  lluUgola^  et  les  ^alra  artieks  du  clergé  gallican.  Alcala  s'cfTorçu 
dediaeulper  le  s^iteie  eoucile  eecuménique  et  le  concile  de  Constance, 
du  vepsuche  d'atoir  pvtehé  la  mauif^lse  foi  envers  les  hérétiques.  L'uni- 
«enilé  4»  Satansuaque  avoua  qu'elle  ne  pouvait  se  dissimuler  le  long 
lègue  d^opioioMS  contmirus  k  colle  qu'elle  énonçait  ;  mais  cflè  s^atlachu 
I  eu  déflsontrflr  k  dau^,  parie»  dlssensioiis ,  les  guerrtïs  ci  les  inassa- 
<vesfU*flUiPa  uvaieut  occMioattés ,  cA  par  les  ubus  de  pouvoir  et  le  ren* 
fWNlUtMt  Maide  l^vdre  qui  un  «paU  été  le  résultat.  Elle  ajonU  que  û 
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CHAPITRE  IX. 

bigamie  du  landgrave  de  H  esse.—  Divorce  de  Henri  IV,  roi  de  Franœ.-r  VoUtiilK 
^h  p^r  te  saint  si  ^e. —Mariage  du  doc  Cbaries  deLotrâftieaviîeflicofe.sacootiM 

'  gertnaioe ,  en  vertu  de  diapenaes.  «*  La  Larraloe  timgéa  fMrioitfri  du  eanNil  é 
Bictietieu,  allié  des  protealana.  —  Le  ducCbarl^X^ii  tijéçlarer  auâ  aM  preaiicr  ai 
ria^e,  et  prend  une  autre  femme.  —  Nicole  fait  excommunier  sod  mari.  -^Proposiiioi 
de  rëconcitiation.  —  Le  duc  fait  ordonner  à  la  'pVe'mfére  femme  àt  se  rëanir  h  lai.  - 
ICIcote  éunt  morte ,  n  veat  ke  reiMvIer  do  ttvfeM  d»  la  aeewida  fcnme.  -  Il  rU 
fianctfr  à  une  iroifièfiia.  -^  il  ^uae  de  aonveaiu  lA  s#aoiide ,  à  Vé^atàtm — H  w  Mri 
^our  la  quatrième  Toi»,  nonobstant  l'opposition  de  aa  fiancée.  •<-  DivorcedeU  reineé 
Portugal ,  pour  impuissance  de  son  mari.  ~  Abolition  de  l'épreuve  do  congrèt.  - 
Perttitssioa  accordée  mi  roi  de  ^Prusse  d'avoir deai  femnrtt  lia  foia,  do  vimiA 
cède  qli'U  répudiait.  —  DivMf«  de  rempctaur  MaptlàM.  •«PrMéa  raUr  k  ^oie 
de  la  reina  de  Wurtemberg ,  depuis  impéra^trice  d';AmUidlie.  —  i^npuaitioa  del'aTflfii 
du  mariage.  —  Le  divorce  est  résolu. 

Peu  après  le  divoriç^e  de  Henci  YUt,  qui  avait  duogèi 
religieiMBsreiil;  an  moins ,  h  fai^etle  fAn^etemei  v(à 
eu  lieu  le  double  mariage  4ç  Philippe  «  landgrave  d^ 
Hesse^  déjà  mai^  a^tee  €hri9liriet)e'SM0^  et  quj  disMt 
ne  piis  pouvoir  s'empêcher  d'épouser  tinô  autre  femme, 
sai^s  cependant  r^noncfir  à  la  .|Mi8tf «èm^  «*îl  voulait 
awcmJer  la  délicatesse  de  sa  conrsdehce  àVec  ce  qtiel( 
vigueur  de  son  temp^jcament  exijpçiaU  db  lui.  PliiIi|V^ 
embarrassa  foptemeift  les  ictieft  de  la  «lemvelte 
màlîon  religieuse  en  Allemagoe^  Luther^  Mélanchthoi 
BaoB*,  et6.)au«q«dsilieiitrêoCRivs)90(ir«lftefiir)es 
penses  nécessaires.  D'un  côlè,  le  prince,  dont  le  c 
cours  étail  indispensable  aux  iiéfcfeoiateun^  s'ils  toi 
laient  opérer  promptement  et  heureusement  la  révol 
tion  qu'ils  avaient  préparée  dans  les  esprits,  sepréten 
entraîné  par  une  force  majeure,  à  laquelle  il  nepoa 
ni  ne  voulait  résister,  et  de  plus  il  menaçait,  en 
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!e  refus»  d^  s'adresser  à  Gh^rle^-Quint  qui,  di^Hi4|j^ 
moyennant  quelcjue^  sommes  4'9rg9nï  distribuées  ^xfj, 
ministres  impériaux,  |ui  aurait  »oi|-i$euleqQieiit  jbou^ 
ccordé,  mais  aurait  e9C0|re  eugagp  le  p^pç  à  pipptjç^ 
à  même  çondesçeaclançe  j  çp  ^ui  n'aurait  pu  ^ypir  lien 
u'au  grand  détriment  dç  la  réfoTJpatjioRi  çjt  4^8  réfoivr 
dateurs  eux-mêmes.  D'un  ^utre  cô0,  Ip  iBod^rgy^ 
iromettaity  dans  l^  cas  contraire,  de  continuer  à  p.i:Qr 
éger  de  tout  çqn  pouvoir  le  changement  de  reli|[ioD 
D  Allemagne,  et  de  ne  rien  rçfuser  désormais  ^  d^ 
ninistres  dû  culte  qui  l'auraient  satisfait  dans  ce  oui 
ui  tenait  le  plus  au  cœiir  :  il  y  avait  beaucoup  à  ris- 
[uer,  quelque  résolution  que  Ton  prit;  Q(ai$  il  pj^r^l 
ulus  urgent^  dans  l'étal  de  faiblesse  ojî  se  trouvait  çlon^ 
'œuvre  delà  r(^rormatioji|  d* obvier  au  mal  dafnoment. 
Philippe  obtint  la  permissioij^  demandée,  et  çaçs  se 
éparer  de  Christine  de  Saxe,  il  épousa  Marguerite  de 
içal  (1540),  eu  bonnes  et  légitimes  poces,  ^i^oiquela 
ipndition  du  spcret  qui  lui  ^vait  été  imposéç  fit  q^ 
ielte  seconde  femme  du  lsuidg;^c2iYe  i}fi  f^^  .9,U^^e^]|: 
lu  public  ^ue  pour  une  de  ses  ôpiiçiibinçs  (*)^ 

Lç  diyfliRce^^  liwri  IV,  m  ^e.Ffis^^çe,  ^  ^m\9'M 
in  du  sQi^ièwip^ççlp.  Jl  y  .giyfM^  y^^-f(^i|n9f^vf|\))f 
|ue,  so«f  le3.ffin)Eiyips.î^«spiçç?,dfi  wasi^  ^Ja^^fc- 
iarihôlemi,  M  av^t  çpft¥6é^}V)SUfirUe,4eVal(^,if^ 
Iqs  11^13  d^^fipp^  joig^  ses  fti^Afifi^dfWr  ^f «M« 

(l)Bos8aet ,  hîst.  des  Tanadons,  1. 6,  t.  i,  p.S87  et  taÎT. et  pièces  jastit. 
>.  828  et  raÎT. —  Bayle,  dict.hislor.  art. L«fA«r,  note  (Q)  et  8iiiT.t«S, 
».MM.-^yôllttise,  essai «ur  les  mœurs,  eli.  iSO,  t.  ft,  dei  OMitr.  t.ip, 
KTJkn  ^  ttit.  des  papes,  t.  4,  p  .1^04  et  sut.  ^^ 


S49  LE  MARIAGE  ET  LE  DIVORCE. 

(1600),  à  sa  demande ,  le  pape  Clément  VIII  rompit 
ce  mariage.  La  vraie  raison  de  ce  divorce,  quoiqu'on  se 
fût  bien  gardé  de  Talléguer,  était  la  mauvaise  conduite, 
portée  jusqu'au  scandale,  de  la  reine  Marguerite  {% 
et  l'amour  du  roi  pour  Gabrielle  d'Estrée  :c  le  mariage 
de  Marguerite  avec  Henri  avait  été  bien  consommé, 
par  paillardise  de  tous  deux,  »  dU  l'auteur  du  Divorce 
satyrique,  dans  lejournal  de  Henri  III,  aussi  neresta-t- 
il  d'autre  ressource  que  de  prétexter  un  lien  de  parenté 
au  troisième  degré  entre  les  deux  époux.  Mais,  mal- 
hefureusement  pour  le  roi,  il  y  avait  eu  une  dispense 
accordée ,  d'abord  à  Charles  IX ,  lorsque  Henri  était 
huguenot,  et  ensuite  à  ce  prince  lui-même  lorsque  le 
massacre  de  ses  frères,  lès  calvinistes,  et  la  crainte  de 
la  mort  l'avaient  induit  à  se  faire  catholique. 

On  trouva  le  moyen  d'invalider  cette  dispense,  sur 
ce  qu'elle  n'avait  pas  été  reconnue  par  l'évèqueetle 
curé  ordinaires  des  conjoints,  comme  fexige  le  concile 
de  Trente,  quoique  les  dispositions  disciplinaires  de 
ce  concile  ne  fussent  point  reçues  par  l'église  galli- 
cane; on  ajouta  à  cela  que  lé  saint  siège  avait  eu  Fin- 
teniîon'  de  favoriser  Henri,  catholique  sincère,  et 
tioh  pas  Henri  qiri,  comme  il  l'avouait  lui-même, 
n*àvaîc  fait  que  feindre  de  se  convertir.  Un  autre  motif 
du  divorce  demandé  étaitl'alliance  spit^ittielledeBcD- 
rî  II-;  ][)èrede  MarguéiMte,  avec  fletirî  IV,  qu'il  avait 
tenu  sur  les  fonts  baptismaux,  quoique  ce  ne  fût  plus 

^(i)  Ceaz  giiî  aiment  les  apec4ot£s  scaad^lçiuçs  pootront  chercfaff 
celles  de  la  vie  privée  de  Marguerite  daiis  le  ^Divorce  sat jriqoe*  Vof* 
a«sêi  D*AabigAé,  ïm%,  iiaîyerseUc,  etc.^  etc. 
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m  empêchement  de  mariagedepuis  le  concile  deTrente; 
^t  ici  Ton  eut  soin  de  se  servir  de  l'exceplion  rejetéé 
>lus  haut^  savoir  que  la  discipline  de  ce  concile  ne  fai- 
sait point  autorité  en  France.  Enfin,  on  n'eut  point  de 
lonte  d^alléguer  le  défaut  de  consentement  de  la  part 
le  Marguerite,  qui  disait  n'avoir  prononcé  le  oui 
{ue  de  bouche  seulement  et  non  de  cœur.  Quoi  qu'il 
^n  soit,  Gabrielle  d'Estrée,  maîtresse  de  Henri  IV,  étant 
yenue  à  mourir  sur  ces  entrefaites ,  le  pape  cessa  de 
l'opposer  aux  désirs  de  ce  prince;  il  lui  accorda  le 
livorce  et  la  permission  de  se  remarier,  et  le  roi  épousa 
tfarie  de  Médicis  (').  Marguerite  de  Valois  fit  la  fin  de 
a  plupart  des  femmes  galantes;  elle  se  fit  dévote  Q. 
Au  commencement  du  dix-septième  siècle ,  le  duc 
lenri  de  Lorraine,  n'ayant  pour  hériter  de  ses  états 
{u'une  fille  appelée  Nicole,  la  donna  en  mariage  avec 

(*)  Voltaire,  hîst.  do  parlement,  chap.  41 ,  t.  80 .  p.  989^ — Spondan. 
id  ann.1599,  a. iS  ad  15,  t.  2,  927.  — Maarocen.  bist.  venet.  1. i5,  t.  7 
legli  stor.  Tenez,  p.  26iiet  274.  — Bajle,  diction,  hi&tor.  arU  {MargiteriU 
le  FaLoisy  reine tU  Navarre) ,  note  {G),  t.  5,  p.  2067.  ~D*Aobigné,liîst. 
inivers.  i.  5,  ch.  4»  t.  3,  p.  089.  —  Méseraj,  faiat.  de  France,  Henri  IF, 
.8,  p.iS22. 

f  (3)  Voici  dealers  du  temps,  q«i  prouvent  à  la  loia  le  libertinage  et  la 
lévotion  de  Margnerile  : 

GommuDe ,  qui  ta  coniDuaifs, 
Ainsi  qu'en  amowr  an  boilies , 
Qui  communies  tous  les  jours , 
En  hosties  eomose  en  amours  : 
A  quoi  ces  dieux  que  tu  consommes 
Bt  en  tous  temps  et  en  tous  lieux? 
Toi  qui  ne  Vas  pu  soûler  d'honames , 
Te  penses-ta  crefer  de  dieux? 

—  D*Aabigné,  les  atent.du  har.de  F œneste,  1.8,  cbap.  Si,  t.  2  , 
p.  98. 
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èèk  mêmes  états  pour  doi,  k  son  neveu  Chartes.  Ce 
inaàriâge  tout  d^intérét ,  du  moins  de  là  part  au  jeune 
pHiicë ,  avait  été  arrêté  malgré  la  répugnance  du  duc 
régnant  qui  h^aimàitpas  son  frère ,  François  »  comte  de 
Vaudéinont ,  él  père  de  (Charles.  Un  carme ,  le  père 
Dominique,  is'était  chargé  d^applanir  les  dîDicultés, 
et  Voici  comment  il  s^y  étaii  pris  :  il  avait  feint  des 
révélations  surnaturelles,  et  en  vertu  de  cette  mission 
à^en  haut,  il  Bvait  menacé  le  duc  de  mort  subite  s  il 
ne  se  hâtait  de  consentir  à  l'arrangement  projeté.  Le 
duc  céda,  et  le  mariage  fut  conclu  sans  égard  à  Toppo- 
sition  de  l^évêque  de  Toul,  qui  né  voulait  pas  quon 
procédât  à  la  cérémonie  sans  avoir  préalablement  ob- 
tenu les  dispenses  requises  dans  le  cas  d^une  parenté 
aussi  proche.  Le  père  Dominique  passa  outre  :  porteur, 
dit-il,  d^une  autorisation  verbale  de  la  part  de  Paul  V, 
il  maria  lui-même  Charles  et  Nicole  (1631).  Les  dis- 
penses furent  demandées  et  «tccordées  après  coap  (i) 
l^ienlôt  la  mdrl  du  duc  Henri  permit  au  nouveau 
jîac>  €hftriefi  lY,  ée  monter  sur  le  trâne.  Quoiqu'il  dit 
cette  haute  fortune  à  sa  femme  Nicole ,  cependant  il 
)»*eiitiei)fa  l^entdt  4e  kégner  nvec  ^le.  Pour  s'<m  débar- 
rasser, il  fit  casser  le  testament  de  Henri.  La  loi  salique 
invoquée,  le  duc  de  Yaudéoioiiit  ««ccéda  à  son  frère,  et 
après  quelques  jours,  abdiqua  eniaveurde  ison  fils,  qui 
demeura  de  cette  manière  le  seul  maître^  comme  oo 
s'exprimait  alors ,  légitime. 

(i)  D.  Calmet»  hist.  de  Lorraine,  1.  ih  chap.  S2,  t.  5,  p,  185;  chifi^' 
p.  187. 
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A  cette  époque  précisément ,  se  préparait  le  mal* 
beur  de  la  Lorraine,  par  le  mariage  de  Gaston ,  duo 
d'Orléans  et  frère  de  Louis  XIII ,  avec  Marguerite , 
sœur  de  Charles  lV,et  f>ar  la  part  activé  que  prit  celuî- 
ei  dans  là  ligué  catholique  d'Allemagne,  en  faveur  de 
la  maison  d'Autriche,  contre  les  protestans  allemands, 
les  Suédoîis  et  les  Français.  Outre  les  maux  dont  TaU 
lier  et  iitopitoyaMe  !^ichelieu  fit  accabler  la  Lorraine 
par  lels  Français  eux-^êmes,  ce  cardinal,  FalHé  le 
plus  ardent  des  emlemis  du  pape ,  livra  les  malheureux 
Lorrains  à  uti  brigandage  inouï  de  trente  années  con* 
sécuiîves,  qu'il  fit  exercer  par  les  Cravates  (Croates), 
qui  faisaient  main  basse  sur  Français  et  Lorrains 
sans  distinction^  puis  envoya  en  Lorraine  des  Suédois 
avec  un  drapeau  sur  lequel  se  voyait  un  homme  fendu 
en  deux  et  entouré  de  soldats  armés  d'épées  et  de 
flambeaux,  sous  lequel  on  Ms^ii Lorraine.  Ces  sol- 
dats s'acquittèrent  fidèlement  de  leur  mission,  en  com- 
inettant  des  hoi*reurs  épouvantables,  sans  respecter  ni 
Fâge ,  ni  le  sexe ,  ni  le  sacré ,  ni  le  profane  :  ils  éveû- 
traîent  leurs  victimes  pour  chercher  l'or  jusque  dans 
leurs  entrailles  palpitantes.  La  peste  pendant  sept  ans, 
(1630  à  1637),  suivie  d'une  famine  si  horrible  que  les 
hommes  s'cntre-mangèrent  et  que  des  femmes  dévo- 
rèrent leurs  enfans,  mit  le  comble  aux  calamités  que 
les  passions  politiques  du  prince  avaient  attirées  sur  ce 
pays  infortuné ,  finalement  abandonné  par  ce  môme 
prince,  qui  se  réfugia  dans  les  provinces  voisines 
d'Espagne  y  c'est-à-dire  £n  Franche-Comté  et  dans  les 
Yays-Bas ,  tandis  que  Nicole ,  depuis  long-temps  dé^ 
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goûtée  des  froideurs  de  son  mari ,  Vêtait  retirée  eo 
France  (').  - 

Le  duc  Charles  devint  amoareux  à  Besançon ,  de 
Béatrix  de  Cusanne,  que  sa  mère;  la  marquise  de 
Bergbes,  lui  refusa  pour  femme,  parce  que,  disait-elle, 
il  était  déjà  marie.  Le  duc,  alors,  soutint  que  son  ma- 
riage avec  Nicole ,  dont  il  n'avait  pas  d'enfans,  était 
nul  :  et  il  allégua  en  faveur  de  cette  opinion,  quecelte 
union  avait  été  forcée ,  qu'il  n'y  avait  eu  de  véritable 
inclination  d'amour  ni  d'une  part  ni  de  l'autre;  que, 
par  conséquent,  il  n'y  avait  pas  eu  non  plus  de  con- 
sentement ,  mais  simplement  transaction  politique  et 
raison  d'état.  Le  père  Cheminot,  jésuite,  confesseur  de 
la  marquise  de  Berdies  et  de  sa  lille ,  se  chargea  de 
prouver  que  le  prince  avait  raison  ;  il  se  mit  à  écrire 
pour  démontrer  la  nullité  du  mariage  de  Charles  IV, 
et  plusieurs  théologiens  le  secondèrent  de  leurs  coo- 

* 

seils  et  de  leurs  déclarations. 

Enfin,  le  mariage  fut  célébré  (1637)  par  le  vicaire 
de  la  paroisse  des  deux  époux ,  à  ce  autorisé  par  le 
curé ,  et  Béatrix  ,  veuve  du  prince  de  Cantecroii, 
devint  duchesse  de |  Lorraine.  L'année  suivante,  le 
père  Cheminot  se  rendit  à  Bome,  et  y  appuya  ses  né- 
gociations de  l'avis  favorable  de  quatorze  docteurs  de 
son  ordre.  Leurs  argumens  principaux  étaient  le  dé- 
faut de  liberté  et  de  consentement  lors  du  mariage  de 
Charles  IV  avec  Nicole,  et  le  baptême  de  la  duchesse 
par  un  aumônier  du  duc  Henri ,  son  père ,  qui  plus 

(*)  Dom  Galmet,  hist.  de  Lorraine,  cfaap.d)  et  «uir.,  p.  i90;chap.Ui. 
*266  etmiy.;  çh,  126, p.  382  h  2S4:1.  35.  n.  40,.p.8S6,  «t&«454).3)4 
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tard  fut  condamné  à  mort  comme  sorcier;  ce  qui, 
selon  Cheminot,  ôtant  à  la  princesse  la  qualité  de  chré- 
tienne, s'opposait  à  ce  qu'il  y  eût  eu  la  moindre  force 
sacramentelle  dans  son  mariage  avec  le  duc.  Cette  idée 
dMnvaiidité  de  l'union  conclue  fut  portée  si  loin  par 
ceux  qui  l'avaient  émise,  que  des  docteurs  en  théolo- 
gie  de  Besançon  défendirent  au  duc  de  cohabiter 
dorénavant  avec  Nicole,  qu'il  n'avait  jamais  pu  regar- 
der comme  sa  femme  sans  péché  ('). 

Ce  qu'il  y  a  de  remarquable,  c'est  que  le  cardinal 
de  Richelieu,  après  avoir  fait  dévaster  la  Lorraine 
dont  il  avait  accueilli  la  duchesse,  fit  proposer  au 
duc  de  l'aidera  faire  déclarer  nul,  en  cour  de  Rome, 
son  mariage  avec  la  même  duchesse,  et  par  conséquent 
de  favoriser  ses  amours  avec  Béatrix ,  si  Charles  vou- 
lait se  séparer  de  l'Espagne.  Et  d'un  autre  côté ,  le 
cardinal  infant  et  l'archevêque  de  Matines  ne  cessaient 
de  presser  le  duc  de  Lorraine  pour  qu'il  se  soumit 
au  pape  et  qu'il  se  séparât  de  Béatrix.  Charles  céda  du 
moins  momentanément  aux  promesses  de  Richelieu , 
et  il  se  raccommoda  avec  la  France. 

Mais  ce  replâtrage  ne  pouvait  pas  être  de  longue 
durée»  Nicole  excitée  sous  main  par  le  cardinal,  ne 
tarda  pas  à  poursuivre  vigoureusement  à  Rome  la 
rupture  du  second  mariage  de  son  mari,  Urbain  VIII 
excommunia  formellement  le  dqc  (1642) ,  et  l'arche- 
vêque de  Malines  lui  signifia  cette  sentence.   Charles 

(1)  Dom  Galmefc,  hist.  de  Lorraine ,  L85,  ehap.  39  et  40  ,  p.  924  * 
c1j.89,  p.7î  et  73. 
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en  appela  eomme  d'abus,  fit  dédarer  erimiiiels  éè 
lése-majesté ,  tant  ceut  qui  avaient  soUieité  la  ballt 
que  ceuK  qui  j  auraient  obéi.  Il  appela  atiasi  »  aeloi 
la  coutume,  du  pape  mal  ittforiné  au  pape  mieux  in- 
formé; ee  qui  était  pour  les  dévots  une  tnanfère  de  dé* 
clarerque,  sans  s'insurger  pour  cela  contre  réglise  ro- 
maine, iisse  dispensaient  néanmoins  d'obéir  à  son  chef 
infaîliible  et  absolu.  Pour  cependaht  ne  pas  raïuitrer 
trop  d'obstination  dans  sa  résistanee,  ChnriesIVse 
fit  relever  des  censures,  moyennant  une  séparation  de 
corps  entre  Béatrix  et  lui.  Aussi  son  appel  fut-il  reça 
i  Rome.  Mais  là  se  bornèrent  les  égards  et  la  coio- 
piaisance  de  cette  cour*  L'affaire  y  traîna  tellemeat 
en  longueur,  que  le  duc  finit  par  protester  contre  ee 
qu'il  appela  un  déni  de  justice;  et  déclarant  qu'A 
s'était,  sur  les  avis  d'un  conseil  d'hommes  de  savoir 
et  de  probité,  fiait  justice  à  lui-même,  il  /se  réunit  de 
nouveau  à  sa  seconde  femme,  à  laquelle  son  confesseur 
défendit ,  sous  peine  ds  péd^é  mortel ,  de  lui  refuser 
le  devoir  eooj  ugal  (% 

Les  années  suivantes  virent  de  nouvelles  tentatives 
de  réconciliation  entre  le  duc  et  Nicole.  Le  prince 
promit  à  sa  femme  de  regarder  soq  consentement  à 
leur  mariage  comme  sincère  et  valable,  si  elle  vou- 
lait renoncer  franchement  à  la  protection  de  ses  en- 
nemis et  quitter  la  France.  Elle  exigea  des  sAretés 
avant  de  retourner  auprès  de  son  mari,  ce  qui  fit 
perdre  le  temps  en  négociations.  Charles,  toujours 

{^)  D.  Calract,  hlst.  de  Lorraine,  chap.  95,  p.  S79;  chap.  i0i,p.3d5i 
chap.  169,  p.  Ai8  et  Ai9 .  —  Preaves  de  Thût.  ibid.,  p.  dxxr  k  dzxrîij. 
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ëgalehiënt  impatient,  déclara  bientôt  que  Nicole  venait 
de  prouver  elle-même  qu'elle  n'avait  jamais  consenti 
de  bon  ^re  à  leur  mariage,  et  que,  par  cohséquent,  cet 
acte  était  nul. 

Cela  n'empêcha  pas  le  pape  Intioccnt  X  de  procla- 
mer la  canonîcîté  du  mariage  de  Nicole  (  1653  )  ;  et  le 
tribunal  de  la  Rote,  en  suivant  cet  exemple,  déclara 
en  outre  nul  le  mariage  de  Béatrix.  Maigre  cette  flé- 
trissure ecclésiastique^  Marie  de  Médicis  n'hésita  pas  d^ 

« 

demander  au  duc  Charles,  Anne,  sa  fille,  née  de  la 
même  Béatrix,  pour  le  duc  d'Anjou,  et  même  pour  le 
roi  Louis  Xiil,  avec  promesse   de  faire  ratifier  & 
Rome  l'union  que  Rome  venait  de  déclarer  illégitime, 
si  le  duc  passait  du  parti  espagnol  à  celui  des  Fran- 
Cai««  Mais  sur  ces  entrefaites,  Béatrix  s'était  tellement 
livrée  à  la  galanterie,  que  son  mari  se  vit  contraint 
<l6  la  punir  :  à  Anvers  où  elle  se  trouvait  alors,  il  lui 
eoleva  tous  ises  bijoux.  La  fateille  de  Lorraine  voulai 
profiter  de  ces  dispositions  à  une  rupture,  pour  solliciter 
du  pape  même  la  eomlaaonation  du  mariage  de  Béatrix; 
mais  lanocent  X  craignait  la  désobéissaaee  de  Charles, 
-et  de  peur  de  provoquer  un  nouvel  échec  à  raut<NÎlé 
6pirkuei4e  catliolique,  i4  {persista  è  ne  rien  décider.  On 
porta  alors  Charles  IV  à  demander  Im-méme  un  juge- 
ment à  la  Rote ,  avec  promesse  formelle  d'y  déférer 
sincèrement  et  sans  restrictions.  Charles  le  fit,  et  pour 
ressaisir  son  autorité  maritale  sur  sa  première  é|>ouse 
M  loonMnt  oà  il  allait  la  perdre  sur  la  seconde,  il 
menaça  Nicole  de  la  faire  excommunier,  sî  elle  ne  se 
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réunissait  pas  à  lui.   La  Rote  décida  ^  mais  Nicole  oe 
se  laissa  pas  séduire  (i). 

Cependant,  le  due  Charles  était  devenu  suspect  au 
ministère  espagnol  :  il  fut  arrêté  et  conduit  en  Espa- 
gne. Nicole  alors  fit  tous  les  efforts  imaginables 
pour  faire  rendre  la  liberté  à  son  mari  :  elle  intéressa 
à  son  sort  les  cours  de  Rome,  de  Vienne  et  de,  Venise. 
Charles  en  témoigna  sa  reconnaissance,  en  confirmant 
à  Nicole,  qu'il  déclara  régente,  toute  son  autorité  ea 
Lorraine.  Mais  bientôt  Nicole  mourut  (1657).  Ce  fut 
au  tour  de  Béatrix  à  demander  la  ratification  de  son 
mariage  :  mais,  sans  la  repousser  catégoriquement, 
Charles  se  montra  fort  éloigné  d'accueillir  cette  de- 
mande ,  attendu  la  conduite  plus  que  légère  de  Béatrix 
et  de  sa  fille,  ainsi  que  leur  indifférence  à  ses  malheurs, 
et  attendu  surtout  la  déclaration  émanée  du  saint 
siège  à  cette  époque ,  et  portant  que  non  seulement 
le  mariage  de  Béatrix  était  nul ,  mais  encore  que  ja- 
mais dispenses  ne  lui  seraient  accordées  pour  con- 
tracter mariage  avec  le  duc  Charles.  Il  n'est  pas  inu- 
tile de  faire  observer  ici  que  plusieurs  religieux  savans 
de  Madrid  soutinrent  à  ce  propos ,  qu'aucunes  dis- 
penses n'étaient  nécessaires  pour  contracter  ce  ma- 
riage^ qui ,  bien  au  contraire ,  pouvait  et  devait  être 
contracté  de  droit  ('). 

{i)  D.  Galmot,  hist.  de  Lorraine,  1.  86,  ch.  4  et  5,  t.  S,  p.  4SI  ;  ch.  6, 
p.4W;  ch.  45,  p.  4^8;  ch.  68,  p.  475;  ch.  70,  p. 477.  — PrcoTet  dt 
rhist  .ibid.  p.  d  zxxv  et  sniv. ,  et  olvj  et  saiv. 

C)  ld.chap.78et  6tiiT.p.4S2;  0hap.ii6etti7,  p..H«;cliap.l4^. 

p.  544  et  miy. 
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Dans  cet  intervalle ,  s'était  conclu  l'arrangement 
politique  en  vertu  duquel  Charles  lY  avait  cédé  ses 
élats  de  Lorraine  à  Louis  XIY,  qui  reconnaissait  les 
princes  lorrains  comme  princes  du  sang  de  France 
(1662).  Les  amours  qui  jusqu'alors  avaient  été  la  prin- 
cipale affaire  du  duc,  devinrent  alors  son  affaire  unique. 
11  passa  contrat  de  mariage  avec  la  fille  d'un  apothi- 
caire parisien,  que  le  roi  fit  aussitôt  arrêter  et  mettre 
dans  un  couvent;  puis  il  offrit,  comme  on  dit,  son 
cœur  et  sa  main  à  la  fille  du  maître-d'hôtel  de  la  du- 
chesse d'Orléans ,  sa  nièce,  que  celle-ci  eut  également 
soin  de  dérober  à  ses  ardentes  poursuites  :  toujours 
nonobstant  l'opposition  à  tout  mariage  quelconque 
dont  Béatrix  avait  fait  prendre  acte  auprès  de  l'offîcial 
de  Besançon. 

« 

L'année  suivante ,  Charles  devint  amoureux  d'une 
jeune  chanôinesse  lorraine  (une  demoiselle  de  Ludre), 
et  fit,  par  son  curé^  procéder  aux  fiançailles  de  l'union 
à  laquelle  il  aspirait  ;   Béatrix  s'y  opposa  entre  les 
mains  du  vicaire-général  de  Toul.  Accablée  par  tant 
de  preuves  de  l'aversion  de  son  mari  pour  elle ,  Béa- 
trix tomba  malade.  Charles  donna  aussitôt  procuration 
pour  l'épouser  en  son  nom ,  mais  sous  condition  expresse 
qu'elle  serait  réellement  dans  un  état  désespéré,  avec 
impossibilité  de  guérir ,  seul  cas  où  il  se  déciderait  à 
Inettre  en  oubli  ses  complaisances  pour  Charles  II , 
roi  d'Angleterre,  et  son  attachement  au  prince  polonais 
Ra4zivill,  Ce  mariage  eut  lieu  par  contrat,  dans  le- 
quel les  partis  protestèrent  de  la  bonne  foi  avec  la- 
qifelle  elles  avaient  contracté  en  1637  »  et  devant  Té- 
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glise  à  Besançon ,  avec  permission  de  l'archevêque , 
bien  entendu  et  non  autrement,  que  le  pape  aurait  ac- 
cordé plus  tard  les  dispenses  nécessaires,  dispenses  qu'il 
n*y  avait  pas  lieu  à  demander  en  ce  moment  vu  la  morl 
prochaine  de  Béatrix.  Quoi  qu'il  en  soit ,  Alexan- 
dre VU  fit  espérer  qu'il  accorderait  ces  dispenses ,  et 

0 

il  loua  beaucoup  la  beauté  et  la  prestance  de  Béa- 
trii.  Mais  le  cardinal  dalaire,  gagné  par  le  frère  de 
Charles  IV,  dont  le  fils  était  héritier  présomptif  de 
Tex-lrône  ducal  de  la  Lorraine,  s'opposa  à  la  velléité 
d'indulgence  manifestée  par  son  maiire.  Le  Saint-Of- 
fice s'occupa  de  celte  affaire  jusqu'eti  1660  ,  dans  des 
dispositions  tout  opposées  à  celles  du  pape,  et  déclara 
que  la  permission  conditionnelle  accordée  par  l'arche- 
vêque  de  Besançon  pour  la  célébration  du  mariage 
in  extremis  ùe  Béatrix ,  était  un  attentat  à  Tautorilédu 
sîége  apostolique.  Le  duc  alors  ayant  ralenti  ses  pour- 
suites, qui  d'ailleurs  n'intéressaient  plus  que  sa  fille, 
Anne,  à  laquelle  il  ne  paraissait  pas  prendre  un  beau- 
coup plus  grand  intérêt  que  celui  qu'elfe  avait  pris 
elle-môrae  à  la  perte  de  sa  liberté ,  l'affaire  demeura 
indécise  (*). 

Cela  n'empêcha  pas  le  duc  de  rêver  de  nouvelles 
amours.  L'objet  de  sa  passion  fut,  cette  foîs-cî,  la  fille 
d'un  banquier  de  ses  états.  Il  paraît  que  la  chose  ne 
fut  pas  fort  sérieuse;  car  nous  le  voyons  peu  après 
(1665)  renoncer  à  cette,  conquête  et  à  d'autres  dcja 

<*)  D.  Calmet,  liîst.  de  Lorraine,  1. 87,  el|ap.  AB,  t.  5,  p;  ^Ot  et6M; 
•!iap.>d,  p.i809;  okup,  &7,  p,«iO  fl  fii;  O^^.  5f|,  jpv#^  -f-  I^PPt 

à»  IV^t  ibU.  4Uivn  «t  dlvûx  et  loiv. 
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avancées  ou  préparées  seulement,  pour  épouser,  dans 
sa  «oixante-deuxième  annéç,  Louise-Marguerite  d'A* 
preiuQut^  âgée  seulement  de  treize  ans,  par  contrat 
et  devanl;  l'égUse,  nmlgré  roj^position  de  la  dame  de 
Ludre»  mère  de  la  chanoinesse,  sa  fiancée.  Charles 
saourut  en  1675,  ))om  Calmet  le  loue  pour  sa  solide 
piélé.  Entre  autres  preuves  qu^il  en  donne,  est  celle 
du  transport  di  sa  souveraineté  de  Lorraine,  fait 
par  le  duc  à  la  sainte  Yiergë  et  en  l'honneur  de 
sou  jmna^culée  conc^tion,  f  ne  se  réservant  que  le 
pouvoir  4^  maintmr  spn  autorité,  et  lia  spin  de  Texér 
culioqi  4e  ses  droits  4  Tégard  de  ses  peuples*  >  il  dé- 
créta même  un  tribut  qui'  devait  être  payé  annudj^^ 
rm^i  à  la  sainie  Vierge,  et  l'évéque  de  Tpul  accorda 
quarante  joui»  d'iadulgen^c^es  k  quÂconque  y  satisferait 
asd^teçie^it  {)^ 

.  fin  1608,  ie  cèeii^édLe  Portugal  paiaiaailô  BKitiSNge  dp 
m  AlfÉioniB  VI ,  déchijré  iiiif  uisaaat!,  a^ea  ia»ô^fmir 
Mlle^d- Annâile^  tandis  que  le  teopiseil  ^i^il'  pim^iam^U 
le  ipôme  prinee  meapable  4b  régner;  ^  reine  «ut  p$i| 
dB'prâie^à  renoneer  à  ub  mari  lakl,  :iiiibéeilie^  et  mé^ 
cbfifii,  pour  -épouser  don  Pîecre^  fnè^e  du  rot  dôposét 
avec  diipensfe  ùxjl  eardimlde.  Veo^ttie ,  'légal  cf^latei^ 
du  saint  sk^e  m  FKanoe  en  oo^le  de  la,  f>rtajt5esi0^. 
^ûutanil  flufi,  qu'^n  la  faisant ,  eUe  CQHAer^ait  scMà 
trône,  sur  lequel  on  élevait  son  secoild  mari.  On  ne 
s'^avktt  "d'avoir  des^i^puks  que  torsqcle  kf  obôse  fut 


\Ù  ^ Çabn<8t,.tiiUdft j^rwiiin>  cb«p«$7«  p.61'Si  obiip»74  ftt  95, 


5^0  LE  MARIAGE  ET  LE  DIVORCE. 

sans  remède,  et  que  la  grossesse  de  la  reine  fut  dé- 
clarée :  il  y  avait  d'autant  plus  à  craindre,  quo.  l'Es- 
pagne, ennemie  jurée, des  Portugais,  travaillait  sans 
relâche  à  la  cour  de  Rome  à  faire  rompre  les  nou- 
veaux liens  de  don  Pierre ,  sous  prétexte  que  le  car- 
dinal-légat avait  outrepassé  ses  pouvoirs  en  permet- 
tant de  les  contracter.  Hais  Clément  IX,  qui  régnait 
alors ,  plus  porté  pour  les  intérêts  de  la  France  qui 
protégeait  les  Portugais,  que  ne  l'avait  été  le  pape 
Alexandre  \1I ,  reçut  très  bien  le  confesseur  de  la 
reine  de  Portugal ,  chargé  par  elle  de  soutenir  la 
validité  de  son  mariage  avec  don  Pierre ,  et  confirma 
tout  ce  qui  avait  été  fait  sans  l'intervention  du  saint 
siège  (*).  Gomme  nous  avons  cité  l'impuissance  parmi 
les  raisons  qui  déterminèrent  le  clergé  à  prononcer  le 
divorce  du  roi  Alphonse ,  il  ne  sera  pas  hors  de  pro- 
pos  d'observer  ici  que  le  congrès  y  dont  on  s^était  servi 
jusqu'alors  en  France  pour  prouver  cette  infirmité, 
y  fut  aboli,  vers  l'époque  dont  nous  parkHds  :  outre 
l'indécence  des  procédés  qu'il  entraînait  avec  lui,  et 
les  attentats  contre  la  pudeur  et  les  bonnes  bmbufs 
auxquels  il  exposait,  le  congrès ,  «  introduit  par  l'in- 
continence des  femmes ,  et  trop  long-temps  autorisé 
par  l'ignorance  ou  la  faiblesse  des  homme»,  '  »  dit  le 
jésuite  d'Àvrigni,  était  un  aussi  mauvais  vi^jen  de 

0)  OioT.  Bitt.  Nani,  hbtor.  diTèncs,  I.  ii«  part.  9,  t.  9âegli  «tor. 
Tenez,  p.  150.  —  Vit  a  di  Clémente  IX,  ad  cale.  Platin»,  t.  S,  p.  777.— 
Bmzen  de  la  Martin,  hist  de  Louis  XIV,  1.  29,  t.  5,  p.  S5S  et  soît.-' 
Vertot,  rétolot.d6  Portugal,  p.  2 51  et  sw.  -»  Voltaire,  aiècle  de 
litXlV,  chap.    10,   t.  25,  p.  7».  —  Hiat.  de»  pape»,  U  »•   p.  AS4. 
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(écider  les  gestions  d'impuissance  que  Tétaif  h 
Drture  pour  prononcer  sur  la  culpabHité  des  pré- 
enusO). 

Nous  ne  nous  sommes  pas  engagé  à  rendre  compte 
le  tous  lés  procès  que  le  sacrement  de  mariage  fit 
laltre  de^rant  les  tribunaux  ecclésiastiques.  Nous  pas^ 
erons  sous  silence  la  demande  d'un  «econd  diiome 
ue  les  ministres  luthériens  refuseront  au  rot  de 
^russe(1788)>  mais  au  lieu  duquel  ils  lui  acoordènuit 
l'avoir  deux  épouses  légitimes  à  la  fois^  et  môvie  trois, 
i  Ton  compte  celle  qu'il  avait  répudiée  (*)•  Nous  m 
larlerons  plus  que  de  deux  événemens  que  nous  avons 
us  sous  nos  yeux. 

Le  premier  est  le  divorce  de  Napoléon  avec  l'impé- 
atrice  Joséphine ,  dont  il  n'avait  point  d'en&ns  :  les 
ardinaux  rigoristes  prétendaient  que  le  saint  siège 
eul  pouvait  prononcer  la  dissolution  du  mariage  de 
empereur  ;  ceux  qui  voulaient  se  montrer  plus  faci* 
3S,  disaient  que^  pour  tout  acte  religieux  ^  et  nommée 
lent  en  matière  de  sacremens  ^  les  souverains  doivent 
tre  mis  sur  la  même  ligne  que  leurs  sujets ,  et  n'être 
i  plus  favorisés  ni  plus  gênés  qu'eux  :  la  première 
ommission  ecclésiastique  qui  était  alors  assemblée , 

if)  Mémoir.  dtfon.  et  dogmal.  iad.  iS77, 1.  ft»  p.  118.->*Abr.  ohroii. 

lllibt.  eccKt.  t.  %  p.  4S9. 

lojti  à  la  fin  do  chapitre,  «ne  note  supplémentaire  sur  le  congrèti 

lA  MéoMir. pow Huât. ecdéa.  d«ztiiiidède,aiin.i7SS,t  S,p.iOâ. 
iU.  ê9  Ségtf,  iM.  hiA.  et  polit  de  l'Europe,  de  i78S  à  t7M,  t.  i, 
kfîi,  et  t.1,  p*  iSf.  —  QaoMpM  cette  anecdote  n'aitété  ifoe  niée  daai 
f  Mémcme  de  k  conteiiede  LScktonam  (  p.i7S)»  no«tionaeioy>e 
fmàÊnX  obHié  4*en  «fittîr  leleelew. 
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9'e;(prima  de  même^  PerMnne  n'jol^ectait  l'eseon- 
municatîon^  qu^  déjà  U  pape  qui  Y^y^it  prononcée 
semblait  avoir  oubliée  lui-même ,  et  qu'il  qo  rappda 
|Jiuj$  jaii^$  dans  les  diverses  relations  qu'il  «luti^Beorc 
avec  Vempereur,  Personne  mt  dtmanda  Us  preuves 
(|Bf  reiisteace  d'Uo  acte  qu'il  s'agissait  d'âUMikr^  pov 
énàêr  dû  nioms  à  Pégase  le  ridHcttto  #avdlr  câëdé  bd 
Miatiage  qui ,  à  ses  yeux ,  n'avait  jalnaid  eu  aucune 
tHtedr^  pruisqu^il  parait  deitaîù  que  Napoléott  et  losé- 
fhhkf  É^éCaiiént  utils  qifeû  r&tin  d'un  contMit  civil , 
M  iiott  par  les  liené  i^Mtttds  d'un  ^orément ,  les 
«rali  qui  fussent  dtt  ihessort  deiS  tribunaux  ecélésias- 
tiques  (*).  Ce  fut  rofficialité  de  Paris,  c'eSt-â^ire  tin 
trlboiial  i^^opBl  composé  d'une  ésfpéce  dé  juges  in- 
qnisiteriaux ,  tribunal  dont  t'âUtorîté  reconnue  par 
Râpoléon  etcite  autant  d^étonnement  qué  fa  sentence 
qui  en  émana  ;  ce  fat ,  disons-nou$,  f  oMcialité  de  Paris 
qui  (1809)  décida  cette  question  plutôt  (tolitique  que 
tîiéofogique ,  et  qui  permit  à  l'empereur  de  s'allier  à  la 
maison  d'Autriche  et  dé  donner  un  successeur  au  trône 
de  France.  Cependant  tous  les  cardinaux  qui  se  trou- 
taiCQt  dans  la  capitale  assistèrent  au  mariage  civil  de 
Marie-Louise  :  treize  seulement  assistèrent  au  mariaM 

religieuj^  l  l'empeceur*  punit  les  qufator^e  autaes  par  k 

•     •    •  I 

{})  Nons  parlons  ici  dans  le  sens  des  ultramontains,  qui  na  reconniil 
9^p«U«t(  k  bélk^fikUi^tt  miptiakn-;  diMii.lftt  OÉMiôstoft»  c|MSqfie  à^ 
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I^ivaiJaii.d^  ;la  fMff^Qt  ^  cun^res^i^a  de  lewAHM- 
atoAS^  H  la  vaié|Mtif«  4i^x3tf^  â«s  yUhf^  4^  |Hrct«iiice (^^ 
Le  aoçoodt  évàneiOÊiit  wi  le  waring €^  de  Teoifâseiur 
défiiAt  d'Antrkilid  a?ee  la  mwfo  ^loteé^  de  Wurtem*' 
beq[.  Gsvdkte^  princeaie  ^  Bavière  ^  â^e  de  aéisè 
ams  aeceinplis^  avait  époésè  (9  j^n  1808)  le  prihc» 
hérddit»lrede  WârlMdieif^»  Pr^évic-Ckiillaiime  i  ôef 
liens  ayant  été  fimpûs  pair  tei^  jtiged  ècol^siaêti^ué» 
de  la  cotilfesi^ii  é«aligéHqutf4ir(héf46«m#  que  proffts^ 
sait  Vépbin:^  la  prificess^  déeiiîd  égalMiem  (Â^tàAt  m 
liberté  par  tMtùtité  éè  Pégli^  romaine ,  sotis  Pol^éjdv 
sbâcede  laquelle  èHe  Vitait  Peur  fer  dafis&ii^,  Up^pê 
délégiM  eittraoïtKiïaif eifient  lé  éràflkigdni^  dé  VrUHeii^' 
^^^7  qu'il éhai^ei  et  rîntérrogé*,  et  de  fournir  àîoai^ 
les  premières  pièces  ^instruction  au  procès  en  au^ 
lité  à  intenter  devant  le  saint  iîége.  Là  prînceâfeë  ré* 
pondit  (13  novembre  1815)  par  une  longue  étftfmé*» 
ration  des  preuves  de  la  froîdeui*  et  même  de  raverrfoii 
de  son  époux  pour  elle ,  afvant  leur  mariage,  au  me 
ment  de  sa  célébrai  ion ,  et  après  j  aversion ,  ajoùta-t'» 
elle ,  â  laquelle  elle  n*  avait  donné  aucun  taàtit,  et 
qu'elle  avait  même  cherché  â  dëti?uîre  par  toiis  les 
moyens  eïi  son  pouvoir.  Elle  apprît  au  commiâsaffe 
pontifical  que»  dans  sa  chambre  à  coucher,  il  y  avait 
leux  lits ,  mais  que  le  prince  n'avait  jamais  occuiifë 
'^lui  qui  lui  était  destiné;  qu'il  ne e'étaitîaïaai^ÀQVi^* 

(«)  M.deihrââl»l«:qii«tMGinicorâitè,.oluip.  $^,ii.%  pr^O^y^M 
13,  p.ita*— LowBbnapacte»  dodiuB*8»r»lk.UdIatid9;ip«rU'ir»:Vai 
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seul  avec  elle  pltts  (fane  héare  de  soite  ;  qu'ordisai- 
rement  il  ne  s'arrêtait  près  d'elle  e»  tôt6«i4dte  qne 
pendant  une  denH-henre ,  et  cela  ietgoiirs  avec  les 
portes  non  ferînées  i  dtef ,  et  sans  qu'il  y  eût  d^sose 
de  passer  dans  ses  appartraiens  ;  qu'il  n'aiait^  lu» 
seulement  pas  '  consbnûrmé  le  mariage ,  niais  même 
qu'il  n'avait  rien  fait  qui  pât  porter  à  penser  qu'il  en 
eût  le  désir»  et  qu'elle  eroyaît  au  contraire  qu'il  avait 
contracté  son  mariage  avec  un  t^me  propos  de  ne 
poônt  le  consommer  C)  ;  qu'elle  avait  espéré  »  pendafit 
quelque  temps  »  que  cet  état  de  choses  chaDgerait, 
mais  que  «  hélas!  cet  espoir  avait  été  déçu,  puisqae 
le  prince  avait  évité  toutes  les  occasions  de  la  con- 
naître plus  intimement,  quoiqu'dle  eût  tenté  tout  œ 
qui  lui  paraissait  pouvoir  contribuer  à  la  faire  arriver 
à  son  but  C).  »  Le  prince  confirma  les  dépositions  de 
sa  femme ,  devant  le  secrétaire  de  la  congrégation  in- 
stituée  par  le  pape  pour  juger  cette  a£&ire ,  d^uis  le 
cardinal  de  Gregorio  ;  le  confesseur  de  la  princesse  et 
les  dames  de  la  cour  firent  de  même ,  et  notamment 
la)i>aronnedéMùblfeIs9  qui  affirma  par  sarment  «  qoe 
Frédtric^Guillaume  était  très  froid  p).  » 
L'avocat  du  mariage  ol^ecta  à  cela^  que  la  prétendue 

(i)  «  Férmo  cam  proposito  itlad  non  consiuntnandi.  »  * 

(^  «  Proh  1  et  heC  »pes  delasa  est  :  îUe  «nim  omnem  dêclinavit  Qec«- 
ôotaem'iueifilimiviOOgBosceiiéi.^»  «    v 

(*) •  Valde  frigidns.  »—  Vîd.Sacr.  congregat.  particnl.  a  S.  S.  depnt 
c«nftr  ddll«  SomagKa.cPbcea,  de  Pietro,  Spina  et  Gon«al?i,  frinsiDg.  leo 
KarbipoL  aiatnmonii  initi  inter.  cels.  Friderioam  Gnilleim.  princ.  b«- 
redîUregniwi|rteknb.  at  ceUÎM.  CacoiiDani.prino.  BsTariv,  •ammarinia* 
a.i«S«t7ad9. 
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aTenioii  du  |iri«c6  n-'étaU  rien  moîm  que  prouvée; 
que  même  la  longue  eohabitatioit  outre  les  deux  con- 
joints,  les  visites  journalières  de  Tépoux  i  l'épouse^ 
et  l'habitude  de  dlœr  ensemble,  semblaient  prouver 
le  contraire;  que  le  consentement  simulé  d;e  Frédé- 
ric-Guillaume à  son  mariage,  dans  la  supposition  même 
qu'il  eût  été  tel,  n'en  était  pas  moins  un  consentement, 
et  qu'il  était  trop  dangereux  d'admettre  cette  excuse , 
comme  motif  de  déclaration  de  nullité. 

Il  se  récria  contre  la  faveur  que  le  pape  avait  faite 
àla^rincesseCaroline,  en  la  dispensant  do  la  visite 
des  sages-femmes,  pour  démoMrer  sa  virginité  et  son 
intacte  intégrité  ('}  ;  seul  moyen,  selon  l'avocat ,  de 
prouver  d'une  manière  indubitable  ce  que  la  princesse 
avançait,  et  ce  qu'il  était  indispensable  de  prouver  â 
la  congrégation ,  puisque  les  conjoints ,  d'après  leurs 
propres  aveux ,  étaient  demeurés  ensemble  plus  de 
temps  qu^il  n'en  fallait  pour. consommer  le  mariage, 
d'après  l'axiome  qui  dit  que,  dès  qu'un  homme  se 
trouve  seul  avec  une  femme  seule ,  il  est  à  supposer 
qu'ils  auront  profité  de  l'oçca^on  (f).  A  propos  de  la 
brièveté  du  temps,  ordinairement  d'une  demi-heure, 
et  parfois  d'une  heure,  que  les  deux  époux  avaient 
passé  ensemble ,  l'adversaire  de  la  princesse  demande 
aux  personnes  mariées  «  si  l'œuvre  n'a  pas  pu  être 
terminée  dans  cet  intervalle  f) ,  »  d'autant  plus  que, 


a       *       y 


(1)  Afin,  dit  le  plaidoyer,  de  prouver  rintégrité  elauêtri  wirginmliê.  «t 
€|oe  vif^o  nom  $it  tradueta^  y 

(*)  ■  Qn»  foit  «cl a  cum  solo,  creditnr  cogniU  ab  ipso;  • 

i^)  «  GonjogaHi  dicant  si  eo  teiDporîs  decnrso  potoît  opQV  absolii.  • 


malgré  que  les  portes  ne  fusseiiffpas  fémées  à  clef ,  « 
qu'il  n'y  eût  point  de  défense  expresse  d'entrer ,  fl  tf  j 
avait  guère  &  craindre  que  qui  que  ce  f&t  osât  troubler  le 
prince  et  la  princesse,  sans  leur  permission  spéciale, 
il  ajoute  que  plusieurs  physiologistes  nfpnt  qu'il  poisse 
exister  une  vraie  antlpatliie  eiitre  dos  époux  qui  babi- 
tent  ensemble  et  se  parlent  souvent,Qt  que,  auand  inéme 
elle  existerait ,  ellç  fût  capable  d^  pqrtef  un  jeune 
]}pn)n^  f|ui  se  trouve  seul  ^yçc  une  jeun^  filla,  i 
étouffer  d'up  commun  ^ccord  et  copstaipineiit  les 
ardeifirs  de  leurs  désirs^  à  ja^oins  que  Ton  ne  roxxW 
Ifur  .avouer  en  même  tempf^  que  t^  fei)  ayep  la  p^iUe, 
)a  Cfamme  ^vec  les  étoupes  ^  ne  sept  pas  capables  d'ex* 
ait^f  un  vicient  incen4ie  (*).  l^^  conc^ugjoa  (je  ce 
pj^î^oyer  fut  que,  T  impossibilité  de  la  çonsoipn}îiticm 
Ç'étant  pa*  strictement  prouvée ^  on'  ue  pouvait,  m 
annuler  le  mariage ,  ni  conseiller  ^^en  dispeiisep  par 
grâce.  Mais  cette  opppsitiôn  n'était  que  pour  1^  fpf  me  : 
déjà  le  divprce  était  résolu ,  et  il  fut  prononcé  sur  k 
cçnçidération  guç  ^  puisque  le  pape  avai(  dispensé  la 
princesse  de  toute  yisite  corporelle,  il  fallait  ajouter 
iine  foi  entière  à  ses  paroles  et  à  ses  seripens.  çt  3e 
rendre  ^  Tévidence  des  preuves  qui  Remontraient  que 
la  consommation  avait  été  impossible ,  comme  aussi 
sur  ce  qu'jl  y  ay^t  déf^t  (le  consentemeQt  des  <|eiif 
partSi  le  prince  n'ayant  point  eu  l'intention  de  con- 


(t)«  Qaod  «doltseens  cum  paeUa,  soins  com  soU»....  pfaplir  loli^ 
antipathiam,..^.  Ubii^oif  fessas  cpficordiUr  ^  coastan^siime  soffoeave* 
rint ,  nisi  dicendain  qaoqae  sit  qaod  ignis  cum  p^lea ,  fUmipa  cub 
stuppa  neqaaqtiam  magnum  incendiaiQ  exdtare  Taleat,  • 
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sentir,  et  a  princesse  n'ayant  consenti  (|ue  condition* 
nellementy  c'est-à-dire  pour  autant  que  ton  époux  con- 
sentait avec  sincérité  ('). 

Nous  nous  sommes  étendu  sur  ce  procès,  d'ailleurs 
peu  intéressant  par  lui-même ,  pour  donner  une  idée 
de  |a  manière  dopt  fies  sprtes  d'affaire^  jse  l^raitenl;  lap- 
corB  aujourd'hui  à  la  coui^  da  Rome,  (St  pour  foMkimf 
que  les  principes  de  cette  cour  sont  toujours  les 
même^  dap3  lei^*  flexible  immutabilité^  si  Y  on  p^ut 
s'exiNnmw  ainsi ,  muets  ou  impérieux  «don  les  cir- 
constances et  rintérêt  du  moment. 

^  17,  Ad,  30,  2S  M  99» -^  GeUiict. £m«î«I )un#,  t  i8,  |0  flMq.»  «tiB.>f^ 
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NOTB  SCPPLÊMEltTAIKE 


I44WSM9* 

Le  mariage  n'étant  censé  Êoncla  que  par  la  bénédiction  da  prtlre» 
tontes  lea  questions  qoi  naissuent  sur  ce  contrat-sacremenl ,  rassortn» 
aaient  nécessairement  ans  tribunanz  ecclésiastiqQes.  Us  aTateot  pronan* 
ce  sur  les  acoosations  d*adaltère ,  tant  que  Tadiûtère  atait  été  ans  yeux 
de  Téglise  nne  cause  suffisante  pour  dissoudre  le  mariage  condu  devant 
elle.  Une  Ibis  k  mariage  déclaré  indissoluble ,  et  IJadultàre  comme  touis 
autre  cause  moins  grave  ne  faisant  p^us  accorder  que  U  simple  sépara- 
tion, sans  permission  de  contracter  de  nonteaux  liens ,  il  n*j  eut  d  ti- 
tre ressource,  pour  qui  yonlait  former  un  second  engagement  avant  le 
lérme  natnrèl'dn  premier ,  que  de  faire  prononcer  par  rautorité  qoi  se 
disait  compétente,  qu'il  n  j  avût  jamais  eu  de  premier  engagement.  Celi 
ne  fut  guère  difficile ,  chaque  fois  que  les  solKciteurs  ou  solliclteases 
furent  en  position  d'acheter  les  faveurs  de  cette  autorité»  soit  par  des 
concessions  de  pouvoir ,  soit  par  de  fortes  sommes  d'argent  :  Téglise  alon 
ne  rompait  pas  le  mariage  ,  mais  elle  le  déclarait  nul  ;  et  pour  cela  eOe 
ne  manquait  jsmais  de  découvrir  quelqu'empêchement  dirimant  aox 
liens  qu'il  importait  de  briser,  empêchement  de  parenté  réelle  ou  spiri- 
tuelle, de  défaut  de  consentement  d'une  des  deux  pardcs  on  de  toute» 
les  deux,  ou  enfin  de  non  consommation. 

La  non  consommation  était  attribuée  ordinairement  &  llmpnissance 
de  l'un  des  conjoints,  et  n'était  eovmue  que  par  la  plainte  de  l'autre.  L'é- 
glise se  borna  dans  l'origine  à  faire  examiner  le  conjoint  dénoncé ,  et  à 
moins  de  quel<|ntt'vice  apparent  de  conformation  onde  la  privation  ma- 
nifeste d'une  des  parties  jugées  nécessaires  pour  constituer  l'homme  on 
la  femme  complets ,  elle  envoyait  les  époux  faire,  pendant  trms  ans  de 
cohabitation,  de  nouvelles  tentatives  pour  répondre  aux  vœux  de  la  na- 
ture ;  ce  qui  le  plus  souvent  mettait  un  terme  aux  réclamations ,  en  en 
mettant  un  aux  motifs  qui  les  avaient  fait  naître. 

Les  visites  étaient  essentiellement  indécentes.  Après  avoir  vérifié  l'état 
de  l'homme  sous  le  rapport  de  sa  virilité ,  les  experts  tâchaient  de  pro- 
voquer la  preuve  que  cette  virilité  était  active ,  et  pour  cela  il  leur  fallait 
«  \ereciio  pudendi  et  quelque  chose  davantage.  •  Lorsqu'ils  en  étaient  ve- 
nus k  bout ,  ils  examinaient  tant  bien  que  mal  •  an  aeirien  $lt  fœeundum, 
par  moyens  peu  honnêtes,  et  qui  vix  poâiimt  cartrt  pecaUo,  •  — Yinc.  Ta- 
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gerean»  discours  sur  llmpnûs.  de  rhomme  et  delà  (emme,chap.  5,p«  i08 
ctiii. 

L'intégrité,  reconnue  de  la  femme  encore  TÎcrge,  intégrité  ,  pour  la 
dire  ici  en  passant,  cpii,  diaprés  le  témoignage  des  hommes  de  Tart  k  la 
fois  habiles  et  francs ,  ne  pont  jamais  être  constatée  d'une  manière  ab- 
solue, puisqn'après  dix  ans  de  prostitution  notoire,  la  seule  inspection 
matérielle  laisse  parfois  encore  des  doutes  sur  la  perte  de  la  TÎrginité 
(Toy  .Parent-Ducbdtelet,  de  la  prostit.  à  Paris,  chap.  8,  S  5  •  1. 1,  p.  214 
h  217)  :  Tintégrité  de  la  femme,  disons-nous,  reconnue  serrait  de  preuTCt 
ou  du  moins  de  commencement  de  preuTe,  de  Timpuissanoe  de  Thomme. 
Rarement  il  y  avait  à  constater  celte  intégrité  sur  la  plainte  deThomme. 
Quand  cependant  cela  aTaltlicu,  Timpuissance  ou  plutôt  Timpossibilité 
de  la  femme  par  étroite»$e  ayant  été  vérifiée,  il  fallait,  d'après  Inno- 
cent m,  y  porter  remède  par  voie  d'incision  ou  de  tout  autre  manière , 
poussant  la  violence  jusqu'à  mettre  la  patiente  en  danger  de  mort  (cap. 
Fratemifati* ,  de  frigid.  et  malefîc).  —  Ant.  Hotman ,  traité  de  la  dis- 
solut, du  mariage  pour  impuiss.  et  froideur,  part*  l ,  p.  108. 

Les  trois  ans  d'épreuve  paraissaient  bien  longs  pour  le  mari  ennnyé 
de  sa  femme,  ou  réciproquement,  qui  avaient  hâte  de  courir  une  nou« 
velle  chance  de  bonheur.  Il  fallut  aviser  à  un  moyen  plus  ezpéditif  due 
la  simple  visite,  pour  décider  la  puissance  des  conjoints;  ce  moyen  fut 
de  leur  faire  exécuter  sous  les  yeux  des  experts  Facte  même  de  la  pco- 
pagation  :  cela  s'appelait  le  congrès» 

On  commença  à  y  avoir  recours  vers  l'an  1550.  Sur  la  demandé  de 
lafemme  (car  c'étaient.communément  les  femmes  qui  intentaient  ces 
sortes  de  procès,  dont  l'issue  leur  était  toujours  favorable)  ,1a  cour  d'église 
ordonnait  la  visite ,  et  députait  à  cet  effet  un  médecin ,  un  chirurgien  et 
une  matrone.  A  la  fin  du  seizième  siècle,  on  commença  à  faire  examiner 
les  hommes  par  des  femmes  et  les  femmes  par  des  hommes*:  lors  de  la  vi- 
site des  hommes,  il  arrivait  souvent  que,  pour  faire  preuve d  expérience 
etde  savoir,  les  femmes  expertes  «  d'iscouraient  sur  la  longueur,  grosseur, 
rondeur,  et  telles  autres  impertinentes  circonstances  de  }a  verge,  jusques 
à. . ..  s'advancer  de  parler  de  eapaeitaie  faraminii  et  de  prœpatio,  • Hot- 
man ,  delà  dissolut,  du  mariage  ,  prem.  part,  p. ;il6  et  217*  part.  2  ' 
p.  2Sft,  280  el  287.  —  Vinc.  Tagercau ,  sur  Ilmpuiss.  de  l'homme  et  de 
la  femme,  chap.  8»  p.  40.  —  Voyez  la  première  note  supplémeataire  de 
la  première  partie,  1. 8,  ch.  2 ,  t.4  »  p.  187. 

Le  rapport  des  experts  portait  habituellement  que  les  parties  natu- 
relles de  la  femme  étaient  bien  et  celles  de  l'homme  aases  bien  propor- 
tionnées. Là  dessus  le  juge  ordonnait  le  congrès,  c'est-à-^re,  pour  nous 
servir  ici  des  expressions  d'Antoine  Holman ,  l'exploration  «  la  plus  bru- 
tale que  l'on  saurait  exeog^ter.  •  L'homme  y  était  eoBtraÎBt  par  corps;  et 
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d,  malgré  cda,  il  s*j  refusait ,  condamné.  Les  coBjoinU  juraient  qnlli 
trayaiUeraicnt  de  bonne  foi  à  ccomplir  1  œntre  de  la  génération, sua 
j  mettre  obstacle  ni  empêchement.  Après  cela,  ils  étaient  viaitéfl  denoo- 
teaa,  «nus  depuis  le  sommet  de  la  tête  jas<|a'âi  la  plante  des  pieds,  e& 
fontes  les  parties  de  lenr  corps ,  etiam  in  podicê,  »  On  iairait  les  parties  de 
FLomme  à  Teau  tiède ,  et  on  plaçait  la  femme  dam  un  demi-bain«Paii 
ils  se  couchaient,  les  experts  présens ,  ou  tout  an  moins  retirés  dans  nos 
chambre  attenante,  et  les  matrones  auprès  du  lit.  Alors  oemmtBçaieBt 
fes  altercations  ridicules  et  dégoûtantes,  Thomme  reprochant  it  la  fmiie 
qu'elle  ne  le  laîssail  pas  fadre ,  et  la  femme  à  Thomme  qu'il  Tonlût  k 
sertir  de  son  doigt.  Enfin,  ils  se  levaient,  et  une  troisième  liiite  sf»t 
Hen  pour  constater  le  êtatu  quo  ou  bien  Télargissemeat  «ie  la  femme:  ii 
se  faisait  une  iuTestigation  minutieuse  pour  sa-Yoir  s'il  j  «Taitesi&tn^ 
mission ,  an  faeta  êit  emiisio ,  ubi ,  lyiid ,  §t  quaU  emisaicsn.  Procè»feibil 
était  dressé  du  tout ,  et  le  juge  d'église  prononçait  sur  cette  singolièff 
matière.  On  conçoit  que  la  sentence  donnait  gain  de  cavse  à  la  feBUDS^ 
qui  n'aTait  provoqué  cette  lutte  obscène  que  pour  J  remporter  la  i» 
toire ,  et  de  qui  il  dépendait  toujours  de  la  remporter.  Le  mari  n'anit 
pow  lui  d'antre  chance  de  succès ,  que  de  faire  en  présence  de  témoioi 
o«  qme  M  ièmme  ne  voulait  pas  qu'à  fit ,  et  d'appeler  les  témdns  pooi 
Hvepnsnar  le  fait  et  numbram  in  membre,  —  Tagereaa,  de  l'impois- 
inace,  chap.  2,  p.  Zi  ;  chap.  6,  p.  120  et  suiv.  ;  chap.  7,  p.  169*  — Hot- 
Mitt,  de  )a  <fis80l.  du  mariage,  part,  i,  p.  !t25. 

L'église  persista  à  ordonner  le  congrès  pendantjplus  de  ceat  ans.  GetU 
égirêQfefot  abolie  par  le  ppuvoir  crnl,  le  15  février  i677» 
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